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AVERTISSEMENT. 


Les Lettres sur les Anglais^ connues aussi sous le titre 
de Lettres philosophiques^ furent écrites par Voltaire, à 
l’occasion de son séjour en Angleterre, et quelques-iuïes 
même lorsqu’il était encore dans ce pays*. Publiées en 
français, seulement en 1784, il paraît cependant quelles 
furent imprimées dès 1731 , par Claude-François Jore, de 
Rouen , s’il faut s’en rapporter à un Mémoire qu’il publia 
en 1736, contre Voltaire, à qui deux ans après il en fit 
les plus humbles excuses. L’auteur reçut seulement deux 
exemplaires de son livre , et" le libraire cacha soigneuse- 
ment le reste de l’édition qu’il n’osait publier. 

Soit par le fait de Jore, soit par une édition réelle- 
m^H exécutée à Amsterdam , le livre parut enfin en 
17^:» et fut aussitôt poursuivi par l’autorité. Jore qui 
avait deux fois imprimé Charles xn, et dont les relations 
avec Voltaire étaient notoires, fut le premier soupçonné 
de cette publication j ce fut donc chez lui qu’on fit la 
recherche des Lettres philosophiques ^ ({XL un arrêt du par- 
lement du^^o juin 1734 condamnait à être bri\lées à 
Paris par l^e^f^eau. Pour début on le mit à la Bastille, 
car c’était paf l’emprisonnement que l’on commençait 
alors. Son imprimerie , ses magasins , visités avec le soin 
le plus inquisitorial, ne laissèrent apercevoir ni un seul 
exemplaire de ces lettres, ni aucun caractère d’irnpri- 

* De i 7'26 à 1728. ec dans la Corrc5jpo/Mf«rtce une lettre de Voltaire 
adressée à Thiriot, à Londres , le i'» mai 1733. «C’est à vous seul à metlre 
« à la léte (des Lettres sur les Anglais) un avertissement qui instruise 
« le public que mon arai Thifiot , à qui )’ai écrit ces guenilles vers l’an 
« t7'ji 8, les fait imprimer en 1733. » C’est en langue anglaise que fut 
publiée rot te édition. 
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lïierie semblable à ceux qui les avaient imprimées. Après 
quatorze jours , Tore fut relâché ; mais il est probable 
quTl vendit des exemplaires de son livre , espérant qu’à 
la faveur d’un titre daté de 1734 ? on confondrait son édi- 
tion avec celle «d’Amsterdam , qui venait d’étre condamnée. 
Jore fut de nouveau inquiété^ on finit par trouver le 
magasin de son édition^ et par arrêt du conseil du 1 3 oc- 
tobre 1734, il fut destitué de sa maîtrise, et déclaré in- 
capable de jamais être imprimeur ni libraire. 

On sait cle reste combien les suppressions juridiques 
sont illusoires : les Lettres philosophiques * n’en eurent que 
plus de vogue ; plusieurs éditions s’en firent presque sur- 
le-champ : on en compte cinq à la seule date de 1734 ; mais 
l’auteur n’en avait que plus de mesures à garder pour ne 
pas s’attirer de trop fâcheuses affaires. Les Lettres philoso-- 
phiques continuèrent à circuler , mais sous une autre forme ; 
ce furent des articles littéraires et philosophiques épars 
dans des recueils d’OEuvres de Voltaire ; c’est ce qu<^’«!i||,> 
fit d’abord dans une édition d’Amsterdam, i 7 ^jpB 9 , 
4 vol. in -8 , ensuite dans toutes les réimpressilMM^^ûcces- 
sives , et même dans les éditions de Kehl ,' où ces lettres 
sont distribuées dans le Dictionnaire philosophique et dans 
les Mêlantes. 

Palissot eut le premier l’idée de rétablir i»ii .corps d’ou- 
vrage ces Lettres dont la publication allait attiré tant de 
désagrémens à leur illustre auteur; mais en les dégageant 
des divers volumes dans lesquels «^s étaient éparses, il 

^ Bonaparfe , avec toute sa puissance ^ ne put réussir à supprimer 
Vouvrajçe de madame de Staël sur l’Allcmd^e. Le même jour , à la même 
heure , le domicile de rimprimeur, à Paris , celui de l’auteur, auprès de 
Blois, furent investis^ feuilles imprimées, manuscrit, épreuves, tout 
fut saisi j les caractères des pages composées furent , sans désemparer , 
distribués , dans rimprimerie , sous les yeux des agens de la police. 11 
semblait que tout ffit anéanti , que jamais on ne dût revoir le moindre 
fragmeiit de cet ouvrage j peu de mois après, il était réimprimé en 
Angleteire, en Allemagne, et circulait par toute l’Europe. 
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fit la double faute d y ajouter d autres pièces philoso* 
pbiques qui leur sont étrangères , et de reprocher avec 
amertume aux éditeurs de Kehl de n’avoir pas fait cette 
séparation. Palissot , qui ne manquait pas de finesse, au» 
rait dû apercevoir que ce fut de leur part un acte de 
discrétion pour ne pas augmenter les difficultés qu’éprou- 
vait l’introduction , en France, de leur édition nouvelle*. 
L’édition compacte donnant auS^i ces Lettres séparément , 
comme avait fait Palissot, y mêle encore un plus grand 
nombre d’autres pièces ; ce qui en porte le nombre fictif 
à trente-huit. 

M. Beuchot, dans son édition in» 1 2 , a aussi imprimé ces 
Lettres en un recueil distinct et séparé; mais il a senti 
qu’on ne les rappellerait pas véritablement à leur an- 
cienne forme , si on ne les dégageait de toutes les pièces 
accessoires ajoutées par les divers édqeurs , et si on ne 
les reproduisait comme elles avaient d’abord été publiées. 
>y||tei n’a-t-il admis que les vingt-quatre premières Lettres; 
la^Whgt-cinquième , sur Pascal , et celles qui la suivent , 
n’ayant aucun rapport aux Anglais. Il a même poussé le 
scrupule d’exactitude jusqu’à imprimer ces vingt-quatre 
Lettres dans leur texte primitif, donnant sous forme de 
variantes, lesj^pll^Bàctions , changemens et additions des 
éditions postérieures. En l’imitant pour la disposition et 
le nombre des Lettres , j’ai cru devoir prendre pour le 
texte un parti tout opposé. Il m’a semblé que préfé- 
rence devait être donnée à la rédaction la plus nouvelle , 

* L’établissement typographique de Kehl était avoué par ses proprié- 
taires j des avLS imprimés, répandus avec profusion , fesaient connaître 
et scs projets, et la progression de ses travaux. Les exemplaires de son 
Voltaire une fois introduits, en France, n’étaient ni saisis, ni même 
recherchés par les limiers de la police , mais , pédant quelques années , 
il fallut néanmoins user de précaution pour les introduire , ou tout au 
moins s’aider de l’autorité qui en défendait l’introduction. Mon exem- 
plaire ne put ra’arnver de Kehl à P5ris que sous le couvert d’un mi- 
ni «itre ( M. de Calonne ). 
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cofiiiÉe étant l’expression fidèle de la dernière pensée de 
l’auteur. J’ai conservé en variantes les différences que 
présente la rédaction première, mais seulement celles 
qui pouvaient être de quelque intérêt , excepté cependant 
pour la première Lettre où l’indication la plus servile des 
plus légères variations fait voir combien aurait été inu- 
tile la liste complète de toutes les variantes des vingt-trois 
autres. 

Des notes de renvoi placées à cbacune des lettres indi- 
quent l’endroit où elles se trouvent dans l’édition de Kehl 
et ses nombreuses copies; et à chacun de ces mêmes 
endroits sera pareillement une note avertissant que dans 
cette édition nouvelle l’article doit être cherché dans 
le recueil des Lettres sur les Anglais, En général , on a 
presque toujours eu soin , dans cette édition , d’indiquer 
ainsi la concordançe de renvoi dans les éditions de Kehl , 
pour les ouvrages dont on a cru devoir déranger le ' 
cernent. 

Ces Lettres ont été nommées tantôt philosophi^ 
tôt Lettres sur les Anglais; j’ai préféré ce denttlÉà^ 1^tre , 
comme ayant un rapport plus direct avâ^/lAartibjet prin- 
cipal. 



Plusieurs pièces que l’édition de Kehl place dans les 
Mélanges historiques ont été dans celle-ci distribuées à la 
fin de divers ouvrages auxquels elles ont rapport; on 
les trouvera au tome iv de \ Essai sur les mœurs , au se- 
cond volume des S'tecles ; à Y Histoire de Charles XII, et à 
celle de Pierre Quelques autres pièces qui figuraient 
dans les Mélanges littéraires m’ont semblé devoir être 
rapportées dans ces deux volumes. 


Maintenant que cette édition n’en est plus aux pro- 
spectus , et quelle est arrivée presque à la moitié de son 
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IX. 


exécution, il peut n’être pas inconvenant d’entrer ici 
dans quelques détails sur les soins de toute espèce qu’y 
apportent et l’éditeur , et toutes les autres personnes qui 
coopèrent plus ou moins directement à cette importante 
entreprise. Vingt-un volumes sont sous les yeux du pu^ 
blic ; ce ne sont pas ici des promesses , mais un compte 
rendu , dont chacun est à même de vérifier l’exactitude. 

Le papier , les caractères , l’ensemble typographique , 
les gravures, se peuvent juger au premier aspect, et l’on 
espère que pour cette édition ce n’aura pas été le cas de 
dire sauvons le premier coup^dlœil; mais ce qui s’aperçoit 
moins vite, et qu’il peut être permis de faire connaître, 
au moins sommairement , ce sont les soins non interrom- 
pus apportés à la correction matérielle pour laquelle 
l’éditeur et l’imprimeur rivalisent de zèle et d’attention ; 
les améliorations qui dans chaque feuille , presque à cha- 
que page, rectifient, soit un nom propre défiguré dans 
toutes les éditions antérieures , soit une ponctuation né- 
gligée , une date, presque toujours exacte dans les édi- 
tions primitives , mais devenue fautive dans quelque 
édition intermédiaire , qui a transmis ses erreurs à toutes 
celles qui lui ont succédé. Les passages cités , soit des au- 
teurs anciens et modernes, soit de l’auteur lui-même, les 
indications de renvoi à quelque autre livre sont tous 
vérifiés sur les textes, et deviennent l’occasion de nom- 
breux redressemens. Si une idée importante, un trait 
historique se trouvent dans plus d’un ouvrage de Voltaire , 
et ce cas est fréquent, on a le plus souvent indiqué ces 
rapports par une note. D’autres éditeurs avaient pris un 
semblable soin 5 à leurs indications on en a ajouté de 
nouvelles. 

M. Beuchot donne à son édition des soins éclairés. Il 
a redressé des erreurs , et fait dans les textes d’heureuses 
et légitimes rectifications. Il a introduit des passages , des 
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morceaux même, inaperçus par de préoédens éditeurs; ses 
notes fournissent d’utiles renseigneraens. De son aveu , j’ai 
aj^opté celles que j’ai cru utiles à mon édition , et j’en ai 
ajouté un plus grand nombre d’autres. Les éditions pri- 
mitives ont été non-seulement consultées comme indi- 
quant des époques de première publication, mais je les 
ai lues et conférées en concurrence avec celle de Kehl, 
et avec plusieurs autres encore. Ma récompense pour ce 
soin pénible a été jusqu’à ce jour , surtout dans les ou- 
vrages historiques, la correction de plusieurs fautes , même 
fort graves , dont quelques-unes fesaienj; contre-sens. 

Les Lettres de Henri tr, toujours fautivement impri- 
mées dans le quatrième volume de \ Essai sur les mœurs ^ 
ont été revues , non sur le manuscrit original que je n’ai 
pas eu, mais sur une copie imprimée dont l’exactitude 
est incontestable. Pour les écrits de la main de Louis xiv, 
cités dans le Siècle , j’ai pu consulter les originaux qm 
m’ont fourni des corrections et additions importantei. 

La liste des personnages illustres et écri^iis du 
siècle de Louis xiv était, de tous les ouvrages de Voltaire, 
le plus susceptible d’une scrupuleuse révision , non pour 
y ajouter témérairement aucun des noms qu’il n’avait pas 
voulu y admettre, mais pour en faire disparaître les 
erreurs qu’y avaient introduites une multitude de réim- 
pressions successives. Pour les fautes évidemment typo- 
graphiques , ou de (copiste , la correction a été pure et 
simple; pour peu que la différence de nom, de date, ait 
paru procéder de l’auteur lui-même, la rectification a été 
proposée dans une note. Je n’ai point cru devoir porter le ^ 
scrupule jusqu’à n’oser compléter l’indication de quelques 
personnages que l’addition de leurs noms de baptême, ou 
de quelque qualification particulière , a p4 désigner plus 
positivement au lecteurvi 

Bien que plusieurs des derniers éditeurs aient prouvé, 
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parleurs corrections , qu*ils ne sont pas étrangers à la 
connaissance des diverses langues de l’Europe , ils avaient 
cependant encore laissé à faire sur ce point ; et on 
espère que les passages en toutes langues, modernes, 
anciennes, et même orientales, auront repris non-seule- 
ment leur exactitude grammaticale , mais la scrupuleuse 
fidélité des textes , toujours vérifiés sur les meilleures et 
les plus sûres éditions. 

Une citation des Assises de Jérusalem ne présentait que 
des mots alignés sans signification , quelques-uns même 
étrangers à toutes les langues. On a rétabli le vrai texte 
que les secrétaires de Voltaire n avaient ni bien copié, 
ni peut-être même compris. 

Le serment de Louis de Bavière et de Charles-le- 
Chauve, ce précieux monument de notre ancienne lan- 
gue , indiqué dans les Annales de V Empire , non-seule- 
rnent y a été introduit en entier, page 6g y mais a été 
revu par le savant M. Raynouard , qui y a fait une heu- 
reuse correction dont il n’avait pas encore eu l’idée lors- 
qu’il imprima cette pièce dans son ouvrage sur la langue 
romane et sur les troubadours. 

Les améliorations résiÉtant du travail de l’éditeur 
étaient d’autant plus difficiles qu’elles sont très péril- 
leuses à&lratécuter , et qu’il faut surtout se garder de tou- 
cher à l’arche sainte , de rien changer de ce qu’a écrit 
l’auteur; qu’il faut même respecter les incorrections ap- 
parentes des noms propres, ou des citations , lorsque l’on 
peut entrevoir que telle a été la volonté de l’auteur. 
( ojez des vers de Cicéron, cités tome iv, page 286.) Je 
me crois certain de n’avoir à craindre aucun reproche 
sur ce point délicat. 

Je dois plus d’un renseignement utile à la bienveillance 
éclairée de M. Clogenson , juge au tribunal de première 
instance, et bibliothécaire à Alençon. Plusieurs des notes 
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biographiques ou anecdotiques qui se trouvent dans les 
Poésies mêlées y tome xu, m’ont ëté communiquées par 
M. Després, littérateur recommandable, qui a été con- 
temporain de Voltaire et de plusieurs des personnes men- 
tionnées dans ces poésies. 

Entouré d une très grande quantité de bons livres , des 
chefs-d’œuvre de la littérature ancienne et moderne, j’ai 
pu avoir le bonheur d’une multitude de ces imperceptibles 
corrections , dont une n’est rien , mais qui n’en sont pas 
moins dans les devoirs d’un éditeur, et dont l’ensemble 
fait qu’une bonne édition en devient bien meilleure en- 
core; et la plupart de ces corrections, je n’en eusse peut- 
être pas même eu l’idée , si les livres n’avaient été sous 
ma main , et tout-à-fait à ma disposition. Combien de fois , 
soit en préparant la copie destinée à l’imprimerie , soit en 
corrigeant les épreuves , un doute un peu fugitif ne 
m’a-t-il pas fait inopinément consulter quelque auteur, 
en apparence étranger à mon sujet, et qui m’a procuré 
une rectification imprévue ! Le plus ardent amour de 
l’exactitude pouvait-il m’assujettir à aller au loin faire des 
recherches"^ pour des vérifications que beaucoup taxeraient 
de vétilles, pour savoir, par exemple, si Medlay^ nom d’un 
amiral anglais, Drack ou Draky le célèbre navigjitimr, ne 
devaient pas être écrits Medley^ Drake; pour ^^pîattre la 
patrie du jésuite Vitelleschiy et rejeter rorth(^aphe de 
certaines éditions qui introduisent .^ams ce nom un k 
{Vitelleskiy* ^ que n’admet pas la^lÉl^ue italienne , et mille 
autres erreurs que je ne signmt pas ici , parce que je ne 
veux pas me charger de la tâche de faire X errata des édi- 

^ J’ai cependanf aussi beaucoup fait usage de secours étrangers , et je 
ne puis que témoigner la plus vive reconnaissance à M. Van Praet, et 
à MM. les Conservateurs de plusieurs autres de nos bibliothèques pu- 
bliques , pourPat^tion obligeante avec laquelle ils m’ont procuré tous 
ceux de leurs liv^'^^pt faipu avoir besoin. 

Quelques éditions l’écrivent meme P^itelîesqui, 
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tions antérieures ; assez d’autres peut-être prendront le 
soin de faire \ errata de la mienne. 

Comme il est impossible que dans un ouvrage d’aussi 
longue haleine , il n échappé point des fautes , j’aurai [at- 
tention de réimprimer les pages auxquelles on pourrait 
reprocher quelque erreur grave; et ces feuillets de rem- 
placement seront distribués, a-vec la liste de MM. les 
Souscripteurs , à la suite de la seizième livraison. 

Aux morceaux ajoutés dans les réimpressions récentes 
de Voltaire , j’aurai la satisfaction de pouvoir en ajouter 
d’autres encore. De nombreuses lettres inédites sont en 
mes mains, beaucoup d’autres me sont promises; enfin 
rien ne sera négligé pour que cette édition réponde à 
l’attente de ses nombreux Souscripteurs. 


ANT.-Al/G. RENOIIAKD. 



AVERTISSEMENT 

DES ÉDITEURS DE L’ËDITIOIT DE KEHL. 


Obs Mélanges renferment les réponses «le M. de Voltaire à 
'plusieurs critiques de ses ouvrages Historiques^ un traité pré- 
cieux sur Tesprit de doute qu'il faut porter dans l’étude de l’his- 
toire. et un recueil de fragmens dans lequel nous avons lait 
entrer plusieurs morceaux Historiques détachés. On trouvera 
dans ce dernier ouvrage quelques répétitions, mais il était très 
difâcile de les éviter sans gâter ces di£férens morceaux , ou sans 
priver Je lecteur de plusieurs détails très agréables. M. de 
Voltaire, en répétant les mêmes cHoses, a presque toujours va- 
rié son style et ses réflexions. 

Les réponses aux critiques regardent principalement La 
Beaumelle, le jésuite Nonottc , l’autenr du Supplément à la Phi- 
losophie de Vhùtoire , et celui de trois volumes de Lettres pu- 
bliées sous des noms de Juifs portugais. 

C’est seulement dans la Vie de M. de Voltaire qu’il faut parler 
de La Beaumelle , qui troubla long-temps le repos de c 
homme , mais qui n’était ni assez instruit sur l’histoire , 
éclairé pour faire des remarques utiles suis^aiaoaviligÉn: 

On en peut dire autant du jésuite Nonolte, Le libelle mépri- 
sable intitulé Erreurs de Voltaire , ne méritait pas de réponse. 
Les deux autres ouvrages sont d’un genre différent : on ne peut 
refuser beaucoup d’éruéfttion à rauteur du Supplément h la Phi- 
losophie de P histoire^ ni méaae Oette espèce de critique qui ne 
demande que la conuai^sanee des auteurs et celle des langues. 
Mais on désirerait qu’il e4taniadeus son ouvrage plus de cette 
autre critique plus rare et pjos.difïicile , fondée sur une connais- 
sance philosophique de la nature et des hommes. On pourrait 
lui reprocher aussi ce ton dé supériorité qu’il n’étaif permis à 
personne de prendre , à l’égard de l’auteur de Mahomet et éü Al- 
ùre , de X Essai sur les ihoeuts et V esprit des nations : enfin lors- 
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qu’on lit dans ce Supplément que M. de Voltaire est une héle 
féroce qu'il faut chasser de toute société policée , il est bien dif- 
ficile de ne point pardonner la gaîté avec laquelle cet illustre 
vieillard a répondu. 

On attribue également les Lettres des six Juifs à un savant 
académicien ; mais nous ne ])ouvons le croire. Elles sont trop 
éloignées de ce style poli , meme dans la critique , qui distingue 
les académiciens de la capitale, surtout lorsque le grand nom 
de leur adversaire leur fait un devoir de ces égards. Ils savent 
trop qu’il n’est permis de s’en dispenser que lorsqu’on a le mal- 
heur d’étre forcé de se défendre contre des hommes que l’inté- 
rêt même de la société oblige de dévouer au mépris public. Le 
temps des académiciens est d’ailleurs trop précieux pour qu’ils 
puissent s’occuper pendant trois gros volumes de la petite nation 
juive. Comment au milieu de tant de découvertes utiles dans 
les sciences et les arts, lorsque l’Europe entière est occupée des 
questions les plus im])ortant<‘S de la législation, du commerce, 
de la politique , un académicien pourraïUil arrêter si long- 
temps SOS regards sur les crimes, les brigandages, les débau- 
ches d’une horde de voleurs arabes? 

Nous croyons plus naturel d’attribuer ces Lettres à de véri- 
tables Juifs : il est tout simple qu’ils s’occupent et cherchent à 
occu]»er les autres des aventures de leurs ancêtres ; on peut 
pardonner à un Juif qui a lu le Talmud de parler avec hauteur 
à un grand poète qui n’a étudié que Locke (‘t Newton. On peut 
même les excuser de manquer de charité; ils ne sont point sous 
la loi de grâce : et quand les petits-fils de Siméon , de Phinée , 
de Josué , de .Samuel , de David, etc se bornent à faire l’apolo- 
gie de ces héros . et à dire de gi'osses injures a un philosophe , 
on doit leur savoir gré de leur modération. N’est-il pas évident 
qu’un auteur qui prend la défense de tant d’assassinats, de tant 
d’usages barbares , ne peut être un chrétien; et qu’il n’y a qu’un 
Juif qui puisse dire que les Juifs aientsu rastronomie, et cultivé 
les arts ? 

On se tromperait si .’on imaginait que le zèle pour la religion 
produit les ouvrages de ce genre. Quami ce n’est point l’envie 
ou la faim , c’est l’orgueil qui les inspire. Un homme a passé 
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vingt années à lire un vieux livre , à en comparer les manuscrits 
et les éditions , à restituer quelques lignes défigurées ; et vous 
allez lui dire que ce livre nVst qu^un recueil de contes à dormir 
debout ! Ce savant doit vous regarder comme un ennemi de la 
société, une béte féroce. 

Un autre est accoutumé à entendre dire à des bambins : Cela 
est bien sûr, car monsieur l’abbé Ta dit : et il apprend qu'il y a 
des hommes assez audacieux pour oser révoquer en doute ce 
qu’a dit monsieur l’abbé. Alors il se fait juif, dans l’espérance 
d’étre écouté hors de son collège , et il dénonce l’auteur témé- 
raire qui ne veut pas tout croire sur sa parole. Comment ! je 
passe dans mon quartier pour un ministre de la Divinité , et 
sans respect pour le sacrement de l’ordre et la bénédiction de 
licence, vous voulez raisonner avec moi comme avec votre 
égal, parce que vous avez fait de beaux vers, et que vous 
écrivez éloquemment en* prose ! L’état est renversé si on laisse 
une pareille licence impunie. Nous ne pouvons lajïider cet auda- 
cieux suivant la douceur des lois juives; consolons-nous en lui 
disant des injures. 

Telle est la source de ces libelles auxquels M. de Voltaire 
daigna si souvent répondre ; mais dans ces réponses il a presque 
toujours le talent d’amuser et d’instruirfî ses hreteurs; et ses 
adversaires n’onl mallieurcuscmenl jamais eu ni Tun ni l’autre 
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LETTRE PREMIÈRE.^ 

SUA TUES QUAKERS. 

J’ai cru que la doetrine et Thistoire peuple (t) aussi 
extraordinaire que les quakers Méritaient la curiosité 
d’un homme raisonnable. Pour m’en instruire , j’allai 
trouver un des plus célèbres quakers d’Angleterre, qui, 
après avoir été trente ans dans le commerce, avait su 
mettre dès homes à sa fortune et à ses désirs , et s’était 
retiré dans une campagne apprès de Londres. J’allai (a) le 
chercher dans sa retraite ; c’était une maison petite , 
f mais bien bâtie et ornée de sa seule propreté (S). Le qua- 
ker (a) était un vieillard fiais qui n’ayait jamais eu de ma- 
ladie, parce qu’il n’avait jamais connu les passions ni l’in- 
tempérance ; je n’ai point vu en ma vie d’air plus noble 

* Dans le E^omeur^, phUosopIw^m , édition de Kehl, et ses nom- 
breuses copii^H^ letti^ et la saÎTante forment la première section 
de Tarticle Qi^hBL £lk y eat intitulée : De la rel^m Um fmkers, 

(a) 11 s’appelait André Pitt, et tout cela est eicactemént yrai, à (ptel- 
ques circonstances pi^ès. André Pitt écrivit depuis à l’auteur poui* se 
plaindre de ce qu’on svaît ajouté un peu à la vérité , et l’assura que 
Dieu était offensé de ce qu’on avait plaisanté qqakers. 
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ni plus engageant que le sien. Il était i^rétu , comme tous 
ceux de sa religion , d’un habit sans plis dans les 
èt sans boutons sur les poches ni sur les manches , et 
portait un grand chapeau à bords rabattus comme nos 
ecclésiastiques. Il me reçut avec son chapeau sur la 
tête, et s’avança vers moi sans faire la mpindre incli* 
nation de corps ; mais il y avajt plus de politesse dans 
|^^|0uvert et humain de son^visage, qu’il ny en a 
l’usage de tirer une jambe derrière l’autre, et de 
porter à la main ce qui est fait pour couvrir la tête. 
«Ami, me dit-il, je vois què tu es étranger (4); si je 
puis t’être de quelque utilité , tu h’as qu’à parler. — 
Monsieur, lui dis-je, en me courbant le corps et en 
glissant un pied vei^s lui sdon notre coutume, je me 
flatte que ma juste curiosité ne vous déplaira pas, et 
que* vous voudrez bien me faire l’honneur de m’in- 
struirefle |otrfi religion. — Les gens de ton pays, me 
répondit-il , font trop de coraplirnens et de révérences; 
mais je n’en ai encore vu aucun qui ait eu la mêmc^, 
curiosité que loi. Entre , et dînons d’abord ensemble. » 
Je fis encore quelques mauvais complimens , parce 
qu’oà,be se défait pas de ses habitudes tout d’un coup ; 
et, Ipfès un repas sain et frugal, qui commença et qui 
finît par une prière à Dieu, je me mis à interroger 
mon homme. Je débutai par la question que de bons 
catholiques ont feite plus d’une fois aux huguenots. 

« Mon cher monsieur, dis -je ( 5 ), êtes -tous baptisé? 
— Non, me répondit le quaker, et mes copfrères ne le 
sont point, — €Cimmént , morbleu , jj^ris-je , vous 
n’êtes donc pas ehrétit ]is? — Mon ami (6), repartit-il 
d’un tondoux^ ne jure point, nous sommes chrétiens (7): 
mais nous ne pensons pas que le christianisme consiste 
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à jèter de 1*6^ sur la tête («) avec un peu de sel — Eh 
bon Dieu (9) il repris-je , outré de cette impiété, vous 
avez donc ou§lié que Jésus-Christ fut baptisé par Jean? 
•— Ami , poiim de juremens, encore un coup, dit le 
bénin quak^^e Christ reçut le baptême de Jean , mais 
il ne baptis^amais personne ; nous ne sommés pas les 
disciples de Jean, mais du Christ. — Ah! JjPïwme vous 
seriez h^lps par la sainte inquisition! pHbriai-je. . . « 
Au nonM^ieu ! cher homme , que je vous baptise (io)4 
— S’il néS|Wlait que cela pour condescendre à ta fai- 
blesse, nous le ferions volontiers , repartit-il gravement." 
nous ne condamnons personne pour user de la céré- 
monie du baptême , mais nous croyons que ceux qui 
professent une religion toute sainte et toute spirituelle, 
doivent s’abstenir, autant qu’ife le peuvent, des céré- 
monies judaïques. — En voici bien d’une autre , m’ecwriai- 
je; des cérémonies judaïques! * — Oui, mon ami (n)^ 
continua-t-il, et si judaïques, que plusieurs Juifs en- 
core aujourd’hui usent quelquefois du baptême de Jean. 
Consulte l’anti^té , elle t’apprendra que Jean ne fit 
que renouveleç^^e pratique , laquelle était en usage 
long-temps avan||ii parmi les Hébreux, comme le pèle- 
rinage de la MdHüe l’était parmi les Ismaélites. Jésus 
voulut bien reccTOir le baptême de Jean , de même qu’il 
était (ta) soumis à la circoncision; mais^ et la circon- 
cision î;^t le lavement d’eau doivent être tous deux 
abolis par le baptême du Christ , ce baptême de l’es- 
prit , cette ablution de Tâme qui sauve les hommes ; 
aussi" le précurseur Jean disait : « Je vous baptise à la 
vérité avec de l’eau, mais un autre viendra après moi , 
plus puissant que moi , et dont je ne suis pas digne 
de porter les sandales ; celui-là vous baptisera avec le 
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feu '4% IêSàiÀt*E^rit aussi le grand apoti^ des Oentils , 
iPUttl , teit aux Corinthiens : Le CMst ne m*i$ pas 
êm^fé pour bapUser^ mais pour prêcher F ; 
aussi ce même Pau! ne baptisa jamais av^ de reau que 
deux personnes , encorç fut-ce malgré li| circoncit 
son disciple Timothée : les autres apôtres lirconcisaient 
aussi tous ceux qui voulaient l’être (i3). Es -tu tir- 
concis , ajipta-t-il ? *— Je lui fépondis que Je n’avais 
pas cet honneur. — Eh bien ! dtt-il , ami (14) chré- 
tien sans être circoncis , et moi sans être baj^isé. » 

Voilà comme mon saint homme abusait assez spé- 
cieusement de trois ou quatre passages de la sainte Écri- 
ture^ qui semblaient favoriser sa secte : il oubliait (i5) 
de la meilleure foi du monde une centaine de passages 
qui récrasaient. Je me gardai bien de lui rien contester; 
il n’y a rien à gagner avec un enthousiaste : il ne faut 
pas (16) s’aviser *de dire à un homme les défauts de sa 
maîtresse , ni à un plaideur le faible de sa cause , ni 
des raisons à un illuminé; ainsi je passai à d’^ut^a 
questions. 

« A l’égard de la communion , luj'dis-je , comment 
en usez-vous? — Nous n’en usoqjgpoint; dit-il.-— 
Quoi ! point de communion? — Non^^oint d’autre que 
celle des cœurs. i> Alors il me cita encore les Écritures. 
Il me fit un fort beau sermon contre la communion, 
et me parla d’un ton d’inspiré pour me prouver que 
les sacremeus étaient tous d’invention humaine^’ et que 
le mot de sacrement ne se trouvait pas une seule fois 
dans l’Évangile. « Pardonne , dit-il , à mon ignorance , 
je ne t’ai pas apporté 1^ centième partie des preuves 
de ma religion; mais tu peux les voir dans l’Exposition 
de notre foi par Robert Barclay : c’est un des meilleurs 
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êoit jânis^ sorti de la main des hommes. Nos 
enoemk çonvieonent qu’^il est très dangereux : cela 
prouve combien il est raisonnable. » Je lui promis de 
lire ce livre, et mon, quaker me Crut déjà converti. 

Ensuite il me rendît raison en peu de mots de quel- 
ques singularités qui exposent celte secte au mépris 
des autres. « Avoue, dit-il, que tu as bien eu (17) de la 
peine à t’empécher de rire quand j’ai répondu à toutes 
tes civilités avec mon chapeau sur la (18) tête et en te 
tutoyant ; cependant tu me parais trop instruit pour 
ignorer que du temps de Christ aucune nation ne tom- 
bait dans le ridicule de substituer le pluriel au singu- 
lier. On disait à César.^Auguste : Je t'aime ^ je te prie^ 
je te remercie ; il ne souffrait pas même qq’on l’appelât 
Monsieur, Dominus, Ce ne fut que (19) long -temps 
après lui que les hommes s’avisèrent de se faire appeler 
vous au lieu de tu , comme s’ils étaiejnt doubles , et 
d’usurper les titres impertinens de grandeur, d’émi- 
nence,^ de sainteté, de divinité même (20), que des vers 
de terre donnent à d’autres vers de terre, en les assurant 
qu’ils sont avec un profond respect , et avec (ai) une faus- 
seté infâme , leurs très humbles et très obéissans servi- 
teurs. Qgt pour être plus sur nos gardes contre cet in- 
dignoiiîîiHberce de mensonges et de flatteries que nous 
tutoyous également les rois et les charbonniers (32), que 
nous ne saluons personne, n’ayant pour les hommes 
que de la charité , et du respect que pour les lois. 

« Nous portons aussi un habit un peu différent des 
autres hommes , afin que ce soit pour nous uh avertis- 
sement continuel de ne leur pas ressembler. Les autres 
portent les marques de leurs dignités , et nous celles 
de l’humiUté chrétienne ; nous fuyons les assemblées 
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de plsdsir , h$ s|fectacles , le jeu ; car nous serions bien 
à plaindre de remplir de ces bagatelles des cœurs en 
qui Dieu doit habiter; nous ne fesons jamais dé ser- 
mens pas même en justice ; nous pensons qUe le nom 
du Très-Haut ne doit ^as (a3) être prostitué dans les 
débats misérables des Hommes. Lorsqu’il faut que nous 
comparaissions devant les magistrats pour les affaires des 
autres (car nous n’avons jamais de procès), nous affir- 
mons la vérité par un oui ou par un non^ et les juges 
nous en croient sur notre simple parole, tandis que tant 
d’autres (a4) chrétiens se parjurent sur l’Évangile. Nous 
n’allons jamais à la guerre ; ce n’est pas que nous cïni- 
gnions la mort, au contraire nous bénissons le moment 
qui nous unit à l’Être des êtres ; mais c’est que nous ne 
sommes ni loups, ni tigres, ni dogues , mais hommes, 
mais chrétiens. Notre Dieu , qui nous a ordonné d’aimer 
nos ennemis et de souffrir sans murmure , ne veut pas 
sans doute que nous passions la mer pour aller égorger 
nos frères, parce que des meurtriers vêtus de rouge, coif- 
fés d’un (a5) bonnet haut de deux pieds, enrôlent 
toyens en fesant du bruit avec deux petits bâtons sur une 
peau d’âne bien tendue. Et lorsque, api^ès des batailles 
gagnées, tout Londres brille d’illuminations, que le ciel 
est enflammé de fusées , que l’air retentit du bruit des 
actions de grâces, des cloches , des orgues, des canons , 
nous gémissons en silence sur ces meurtres qui causent 
la publique allégresse, » 

VARIANTES. 

(i) d’un peuple ai extraordinaire méritaient 

(%)Jefus 

(3) mais bien pleine de propreté sans ornehient. 



VABIÀNTES. 


(4) tu «s «it étjrailg«X' ; 

( 5 ) lt$i dis-je , 

(6) Mon/4, 

(7) nous sommes chrétiens » et tâchons d'étre bons chrétiens , ètc. 

(8) de VeBxi froide sur la tête 

(9) Eh 'Ventrebleu! 

(10) Hélas! dis-je , comme vous seriez brûlé en pays d'iii<|uisition , 
ouvre homme !... Eh, pour Vamour de Dieu , que je vous baptise, et que 
B vous fasse chrétien. 

(11) mon fils, 

(la) qu*il jr’était 

(1 3 ) qui voulaient 

(14) /’ami 

(15) mais il oubliait 

(16) il ne faut pas s’aviser 

(17) eu bien 

(18) ma tête 

(19) que très long-temps 
(ao) de sainteté , que des , etc- 
(ai) et une fausseté 

(a a) les rois et les savetieH , 

(a 3 ) ne doit pas 

(a 4) tant de chrétiens 

(a 5) vêtus de rouge avec un bonnet 

3ur ces variantes , recueillies Ici avec un soin scrupuleux , mais pour cette 
première lettre seulement , voyez mon Avertissement en tête de ce volume. R. 
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StTR LES QtJiiKEES. 

Teliæ fut à peu près h conversation que j’eus avec cot 
homme singulier ; mais je fus bien plus surpris quand 
lll dimanche suivant il me mena à l’église des quakers. 
Ils ont plusieurs chapelles à Londres : celle ou j’allai 
est près de ce fameux pilier que l’on appelle le Monu- 
ment. On était déjà assemblé lorsque j’entrai avec mon 
conducteur. Il y avait environ quatre cents hommes 
dans l’église, et trois cents femmes : les fpmmes se ca- 
chaient le visage ; les hommes étaient couverts de leurs 
larges chapeaux ; tous étaient assis , tous dans un profond 
silence. Je passai au milieu d’eux sans qu’un seul 
les yeux sur moi. Ce silence dura un quart d’heure. Enfin, 
un d’eux se leva, ota son chapeau, et après quelques 
soupirs, débita, moitié avec la bouche, moitié avec le 
nez, un galimatias tiré, à ce qu’il croyait, de l’Évangile, 
où ni lui ni personne n’entendait rien. Quand ce feseur de 
contorsions eut fini son beau monologue , et que l’as- 
semblée se fut séparée tout édifiée et toute stupid^ô , je 
demandai à mon homme pourquoi les plus sages d’entre 
eux souffraient de pareilles sottises ? « Nous sommes 
obligés de les tolérer, me dit-il, parce que nous ne 
pouvons pas savoir , si un homme qui se lève pour 
parler sera inspiré par l’esprit ou par la folie ; dans le 
doute, nous écoutons toutpatiemment, nous permettons 
même aux femmes de parler. Deux ou trois de nos dé- 
votes se trouvent souvent inspirées à la fois , et c’est . 

* Dans le Dictionnaire philosophique^ édition de Kehl, cette seconde 
lettre fait partie de la première section de Tarticle Quakers. 


SUR LES QüâKERS. an 

alors qu'il se fait un lieau bmit dans la maison du Sei- 
gneur* — Vous n’ave? donc point de prêtres , lui dis-je? 
-—Non , mon ami , dit le quaker, et nous nous en trouvons 
bien. Alors , ouvrant un livre de sa secte , il lut avec em- 
phase ces paroles : « A Dieu ne glaise que nous osions 
ordonner à quelqu'un de recevoir le $aint- Esprit le 
dimanche à rexclusion de tous ICs autres fidèles. Grâce 
au ciel , nous sommes les seuls sur la terre qui n'ayons 
point de prêtres. Voudrais-tu nous oter une disünction 
si heureuse ? pourquoi abandonnerions-nous notre en- 
fant à des nourrices mercenaires , quand nous avoti$ 
du lait à lui donner ? ces mercenaires domineraient 
bientôt dans la maison , et opprimeraient la mère et 
l'enfant. Dieu a dit : Vous avez reçu gratis , donnez 
gfxitis. Irons -nous, après cette parole, marchander 
rÉvangile , vendre TEsprit-Saint , et faire d'une assem- 
blée de clirétiens une boutique de marchands? Nous ne 
donnons point d’argent à des hommes vêtus de noir 
pour assister nos pauvres , pour enterrer nos morts , 
pou^^ prêcher les fidèles ; ces saints emplois nous sont 
tropl^hers pour nous en décharger sur d’autres. 

— Mais comment pouvez-vous discerner, insistai-je, 
si c’est Tesprit de Dieu qui vous anime dans vos dis- 
cours ?— Quiconque, dil-il, priera Dieu de Téclairer, 
et qui annoncera des vérités évangéliques qu’il sentira , 
que celui-là soit sûr que Dieu l’inspire. » Alors il m ac- 
cabla de citations de l’Écriture qui démontraient, selon 
lui, qu’il n’y a point de christianisme Sans une révé- 
lation immédiate, et il ajouta ces paroles remarquables: 

Quand tu fais mouvoir un de tes membres, est-ce ta 
« propre force qui le remue ? non sans doute , car ce 
« membre a souvent des mouvemens involontaires. 
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« Cl*6st donc celui qui a créé ton corps qui meut ce 
« corps de terre. Et les idées que reçoit ton âme , est- 

ce toi qui les fbrmeà ? encore moins , car elles vien- 
« nent malgré toi. C’est donc le Çréateur de ton âme 
<r qui te donne tes idées; mais comme il a laissé à ton 
« cœur la liberté, il donne à ton esprit les idées que 
« ton cœur mérite ; tu vis dans Dieu, tu agis, tu penses 
« dans Dieu; tu n’as donc qu’à ouvrir les yeux à cette 
« lumière qui éclaire tous les hommes , alors tu verras 
« la vérité et la feras voir. » — « Eh ! voilà le P. Maîe- 
« branche tout pur , m’écriai-je. — Je connais ton Ma- 
« lebranche , dit-il , il était un peu quaker , mais il ne 
« l’était pas assez. » 

Ce sont là les choses les plus importantes que j’ai 
apprises touchant la doctrine des quakers. Dans la sec- 
tion suivante , vous aurez leur histoire , que vous trou- 
verez encore plus singulière que leur doctrine. 
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S0R LES QEAEEES. 

V ous ayez déjà vu que les quakers datent depuis Jésus- 
Christ, qui, selon eux, est le premier quaker, La reli* 
gion , disent-ils, fut corrompue presque après sa mort, 
et resta dans cette corruption environ seize cents an- 
nées ; mais il y avait toujours quelques quakers cachés 
dans le monde, qui prenaient soin de conserver le feu 
sacré éteint partout ailleurs , jusqu’à ce qu’enfin cett:^ 
lumière s’étendît en Angleterre en l’an i64^* ‘ 

Ce fut dans le temps que trois ou quatre sectes dé- 
chiraient la Grande-Bretagne par des guerres civiles 
entreprises au nom de Dieu, qu’un nohimé George 
Fox , du comté de Leicester, fils d’un ouvrier en soiç, 
s’avisa de prêcher en vrai apôtre, à ce qu’il prétendait, 
c’est-à-dire, sans savoir ni lire ni écrire ; c’était un jeune 
homme de vingt-cinq ans, de mœurs irréprochables, et 
saintement fou. Il était vêtu de cuir depuis les pieds jus- 
qu’à la tête ; il allait de village en village criant contre 
la guerre et contre le clergé. S’il n’avait prêché que , 
contre les gens de guerre , il n’avait rien à craindre , 
mais il attaquait les gens d’église ; il fut bientôt mis en 
prison. On le mena à Darby devant le juge de paix. 
Fox se présenta au juge avec son bonnet de cuir sur 
la tête. Un sergent lui donna un grand soufflet, en lui 
disant ; Gueux , ne sais-tu pas qu’il faut paraître tête 
nue devant monsieur le juge ? » Fox tendit l’autre joue, 

Seconde section de l’article Quakers, dans le Dictionnaire philoso^ 
phique, édition de Kehl. Cette seconde section y est intitulée Histoire 
des quakers. 
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et pria lé sergent de vouloir bien lui donner un autre 
soufflet pour Tamour de Dieu. Le juge de Darby voulut 
lui faire prêter serment avant de l’interroger, Mon 
ami , sache, dit-il au juge , que j| ne prends jamais le 
nom de Dieu en vain. » Le juge en colère d’être tutoyé, 
et voulant qu’on jurât, l’envoya aux Petites-Maisons de 
Darby pour y être fouetté. Fox alla, en louant Dieu, à 
l’hôpital des foux , où l’on ne manqua pas d’exécuter 
la sentence à la rigueur. Ceux qui lui infligèrent la pé- 
nitence du fouet forent bien surpris quand il les pria 
de lui appliquer encore quelques coi^ps de verges pour 
le bien de son âme. Ces messieurs ne se firent pas prier; 
Fox eut sa double dose, dont il les remercia très cor- 
dialement; puis il se mit à les prêcher. D’abord on rit, 
ensuite on Técouta ; et comme l’enthousiasme est une 
maladie qui se gagne, plusieurs forent persuadés, et ceux 
qui l’avaient fouetté devinrent ses premiers disciples. 

Délivré de la prison , il courût les champs avec une 
douzaine de prosélytes , prêchant toujours contre le 
clergé, et fouetté de temps en temps. Un jour étB&üÈb 
mis au pilori , il harangua tout le peuple avec |ïmt de" 
force, qu’il convertit une cinquantaine d’auditeitt's , et 
mit le reste tellement dans ses intérêts , qu’on le tira 
en tumulte du trou où il était; on alla chercher le curé 
anglican dont le crédit avait fait condamner Fox à ce 
supplice , et on le piloria. à sa place. 

Il osa bien convertir quelques soldais de Cromwell , 
qui renoncèrent au métier de tuer , et refusèrent de 
prêter le serment. Cromwell ne voulait pas d’une secte 
où l’on ne se battait point , de même que Sixte-Quint 
augurait mai d’une secte doi^e non si chiami^a^ Il se 
servit de son pouvoir pour persécuter ces nouveaux 
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venus. On en remplissait fes prisons ; mais les persé- 
cutions ne servent presque jamais qu’à faire des pro- 
sélytes* Us sortaient de leurs prisons affermis dans leur 
croyance , et suivis de leurs geôliers qu^ils avaient con- 
vertis. Mais voici ce qui contribua Je plus à étendre la 
secte. Fox se croyait inspiré. Il crut par conséquent 
devoir parler d’une manière différente des autres 
hommes. Il se mit à trembler, à faire des contorsions 
et des grimaces, à retenir son haleine, à la pousser 
avec violence ; la prêtresse de Delphes n’eût pas mieux 
fait. En peu de temps il acquit une grande habitude 
d’inspiration , et bientôt après il ne fut guère en son 
pouvoir de parler autrement. Ce fut le premier don 
qu’il communiqua à ses disciples. Ils firent de bonne 
foi toutes les grimaces de leur maître , ils" tremblaient 
de toutes leurs forces au moment de l’inspiration. De 
là ils eurent le nom de tjuakerSj qui signifie trembleurs. 
Le petit peuple s’amusait à les contrefaire. On tremblait , 
on parlait du nez , on avait des convulsions , et on 
croyait avoir le Saint-Esprit. Il leur fallait quelques 
miracles, ils en firent 

Le patriarche Fox dit publiquement à un juge de 
paix , en présence d’une grande assemblée : « Ami , 
prends garde à toi, Dieu te punira bientôt de persé- 
cuter les saints. » Ce juge était . un ivrogne qui s’eni- 
vrait tous les jours de mauvaise bière et d’eau-de-vie; 
il mourut d’apoplexie deux jours après , précisément 
comme il venait de signer un ordre pour envoyer quel- 
ques quakers en prison. Cette mort soudaine ne fui 
point attribuée à l’intempérance du juge ; tout le 
monde la regarda comme un effet des prédictions du 
saint homme, 
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Cettâ mort fit plus de quakers que mille sermons et 
sautant de convulsions n’en auraient pu faire. Cromwell 
voyant que leur oombre augmentait tous les jours, 
voulut les attirer à son parti : il leur fit offrir de l’ar- 
gent , mais ils furent incorruptibles ; et il dit un jour 
que cette religion était la seule contre laquelle il n’avait 
pu prévaloir avec des guinées. 

Ils furent quelquefois persécutés sous Charles ii , non 
pour leur religion , mais pour ne vouloir pas payer les 
dîmes au clergé , pour tutoyer les magistrats, et refuser 
de prêter les sermens prescrits par la loi. 

Enfin Robert Barclay , Écossais , présenta au roi , 
en 1675, son Apologie des Quakers ouvrage aussi 
bon qu’il pouvait l’êtr^ L’épître dédicatoire à Charles ii 
contient , non de basses flatteries , mais des vérités har- 
dies et des conseils justes. <c Tu as goûté , dit-il à Charles 
« à la fin de cette épître, de la «douceur et de l’amer- 
« tume , de la prospérité et des plus grands malheurs ; 
» tu as été chassé des pays où tu règnes ; tu as senti 
cc le poids de l’oppression , et tu dois savoir combien 
(c l’opprésseur est détestable devant Dieu et devant les 
« hommes. Que si, après tant d’épreuves et de bénédic- 
cc tions , ton cœur s’endurcissait et "oubliait le Dieu qui 
« s’est souvenu de toi dans tes disgrâces , ton crime en 
« serait plus grand, et ta condamnation plus terrible. Au 
« lieu donc d’écouter les flatteurs de ta cour, écoute la 
« voix de ta conscience qui ne te flattera jamais. Je suis 
« tçn fidèle ami et sujet Barclay. » 

Ce qui est plus étonnant, c’est que cette lettre, écrite 
à un roi par un particulier obscur, eut son effet, et que 
la persécution cessa. 

* Cet Ouvrage, écrit en latin, est intitulé : Theologiœ chrUtianœ 
JjDolûgia. 1676, in-4* 
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SITU LES QUAKERS. 

Environ ce temps, parut rUlustre Guillaume Penn, 
qui établit la puissance des quakers en Amérique , et 
qui les aurait rendus respectables en Europe, si les 
hommes pouvaient respecter la vertu sous des appa- 
rences ridicules : il était fils unique du chevalier Penn, 
vice-amiral d’Angleterre, et favori du duc d’York, de- 
puis Jacques ii. 

Guillaume Penn , à l’âge de quinze ans , rencontra 
un quaker à Oxford , où il fesait ses études ; ce quaker 
le persuada , et le jeune homme , qui était vif, naturel- 
lement éloquent, et qui avait de l’ascendant dans sa 
physionomie et dans scs manières, gagna bientôt quel- 
ques-uns de ses camarades. Il établit insensiblement 
une société de jeunes quakers qui s’assemblaient chez 
lui ; de sorte qu’il se trouva chef de la secte à l’âge de 
seize ans. 

De retour chez le vice-amiral son père au sortir du 
collège, au lieu de se mettre à genoux devant lui , et de 
lui demander sa bénédiction , selon l’usage des Anglais, 
il l’aborda le chapeau sur la tête , et lui dit .* Je suis fort 
aise, l’ami, de te voir en bonne santé. Le vice-amiral 
crut que son fils était devenu fou ; il s’aperçut bientôt 
qu’il était quaker. Il mit en usage tous les moyens que 
la prudence humaine peut employer, pour l’engagçr à 
vivre comme un autre ; le jeune homme ne répondit à 
son père qu’en l’exhortant à se faire quaker lui-même. 

Enfin le père se relâcha à ne lui demander autre 
chose , sinon qu’il allât voir le roi et le duc d’York le 
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chapeau sous le bras, et qu’il ne les tutoyât point. 
Guillaume répondit que sa conscience ne le lui permet- 
tait pas, et le père, indigné et au désespoir, le chassa 
de sa maison. Lejeune Penn remercia Dieu de ce qu’il 
souffrait déjà pour sa cause : il alla prêcher dans la cité, 
il y fit beaucoup de prosélytes. 

Les prêches des ministres s’éclaircissaient tous les 
jours; et comme Penn était jeune, beiiu et bien fait, 
les femmes de la cour et de la ville accouraient dévote- 
ment pour l’entendre. Le patriarche George Fox vint, 
du fond de l’Angleterre , le voir à Londres sur sa répu- 
tation ; tous deux résolurent de faire des missions dans 
les pays étrangers. Ils s’embarquèrent pour la Hollande, 
après avoir laissé* dq$ ouvriers en assez bon nombre 
pour avoir soin de la vigne de Londres. Leurs travau?: 
eurent un heureux succès à Amsterdam; mais CfÇ: qui 
leur fit le plus d’honneur, et ce qui mit le plus lew hu- 
milité en danger, fut la réception que leur fit hi prin- 
cesse palatine Élisabeth , tante de Georjge roi d’An- 
gleterre , femme illustre par son espm et par son sa- 
voir, et à qui Descartes avait dédié son roman de 
philosophie. 

Elle était alors retirée à La Haye, où elle vit les amis; 
car c’est ainsi qu’on appelait alors les quakers en Hol- 
lande ; elle eut plusieurs conférences avec eux ; ils prê- 
chèrent souvent chez elle, et s’ils ne firent pas d’elle une 
parfaite quakeresse , ils avouèrent au moins qu’elle n’é- 
tait pas loin du royaume des cieux. 

Les amis semèrent aussi en Allemagne , mais ils y 
recueillirent peu. On ne goûta pas la mode de tu- 
toyer dans un pays où il faut prononcer toujours les 
termes d’altesse et d’excellence. Penn repassa bientôt 
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m Angleterre , sur la nouvelle de la maladie de son père ; 
il vint recueillir ses derniers soupirs. Le vice-amiral se 
réconcilia avec lui , et l’embrassa avec tendresse , quoi- 
qu’il fût d’une différente religion ; mats Guillaume 
l’exhorta en vain à ne point recevoir le sacrement , et à 
mourir quaker ; et le vieux bon homme recommanda 
inutilement à Guillaume d’avoir des boutons sur ses 
manches et des ganses à son chapeau. 

Guillaume hérita de grands biens, parmi lesquels U 
se trouvait des dettes de la couronne pour des avances 
faites par le vice-amiral dans des expéditions maritimes. 
Rien n’était moins assuré alors que l’argent dû par le 
roi : Penn fut obligé d’aller tutoyer Charles ii et ses mi- 
nistres plus d’une fois pour son payement. Le gouver- 
nement lui donna en 1680, au lieu d’argent, la pro* 
priété et la souveraineté d’une province d’Amérique , 
au sud de Maryland : voilà un quaker devenu souverain. 
Il partit pour ses nouveaux états avec deux vaisseaux 
chargés de quakers qui le suivirent. On appela dès lors 
le pays Pensylvanie , du nom de Penn ; il y fonda la ville 
de Philadelphie , qui est aujourd’hui très florissante. Il 
commen^ par faire une ligue avec les Américains ses 
voisin» : c^'est le seul traité entre ces peuples et les chré- 
tiens qui n’ait point été juré et qui n’ait point été rompu. 
Le nouveau souverain fut aussi le législateur de la Pen- 
sylvanie : il donna des lois très sages, dont aucune rt’a 
été changée depuis lui. La première est de ne maltraiter 
personne au sujet de la religion, et de regarder comme 
frères tous ceux qui croient un Dieu. 

A peine eut-il établi son gouvernement, que plusieurs 
marchands de l’Amérique vinrent peupler cette colonie. 
Les naturels du pays, au lieu de fuir dans les forets, 
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s^accQUlumèrent insensiblement avec les pacifiques quat 
kers : autant ils détestaient les autres chrétiens conque- 
rans et destructeurs de l’Amérique , autant ils aimaient 
ces nouveaux venus. En peu de temps ces prétendus 
sauvages , charmés de leurs nouveaux voisins , vinrent 
en foule demander à Guillaume Penn de les recevoir 
au nombre de ses vassaux. C’était un spectacle bien 
nouveau qu’un souverain que tout le monde tutoyait , 
et à qui on parlait le chapeau sur la tête , un gouver- 
nement-sans prêtres , un peuple sans armes , des citoyens 
tous égaux , à la magistrature près , et des voisins sans 
jalousie. 

Guillaume Penn pouvait se vanter d’avoir apporté 
sur la terre l’âge d’dt dont on parle tant , et qui n’a 
vraisemblablement existé qu’en Pensylvanie. Il revint 
en Angleterre pour les affaires de son nouveau pays , 
après la mort de Charles ii. Le roi Jacques , qui avait 
aimé son père , eut la même affection pour le fils , et ne 
le considéra plus comme un sectaire obscur, 
comme un très grand homme. La politique du toi 
cordait en cela avec son goût ; il avait envie de flatter 
les quakers , en abolissant les lois contre les non-con- 
formistes, afin de pouvoir introduire la religion catho- 
lique à la faveur de celte liberté. Toutes les sectes d’An- 
gleterre virent le piège, et ne s’y laissèrent pas prendre; 
elles sont toujours réunies contre le catholicisme , leur 
ennemi commun. Mais Penn ne crut pas devoir renon- 
cer à ses principes pour favoriser des protestans qui le 
haïssaient , contre un roi qui l’aimait. Il avait établi la 
liberté de conscience en Amérique , il n’avait pas envie 
de paraître vouloir la détruire en Europe ; il demeura 
donc fidèle à Jacques ii, au point qu’il fut généralement 
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accusé d’être jésuite. Cette Calomnie raffligea sensible^ 
ment ; il fut obligé de s’en justifier par des écrits pu- 
bliés. Cependant le malheureux Jacques ti , qui ^ comme 
presque tous les Stuart , était un composé de grandeur 
et de faiblesse , et qui, comme eux, en fit trop et trop 
peu , perdit son royaume , sans qu’il y eût une épée de 
tirée , et sans qu’on pût dire comment la chose arriva. 

Toutes les sectes anglaises reçurent de Guillaume ni 
et de sbn parlement cette même liberté qû’elles n’avaient 
pas voulu tenir des mains de Jacques. Ce fut alors que 
les quakers commencèrent à jouir, par la force des lois, 
de tous les privilèges dont ils sont en possession aujour- 
d’hui. Penn, après avoir vu enfin sa secte établie sans 
contradiction dans le pays de sa naissance, retourna en 
Pensylvanie. Les siens et les Américains le reçurent avec 
des larmes de joie, comme un père qui revenait voir ses 
enfans. Toutes ses lois avaient été religieusement obser- 
vées pendant son absence, ce qui n’était arrivé à aucun 
législateur avant lui. Il resta quelques années à Phila- 
delphie ; il en partit enfin malgré lui pour aller solliciter 
à Londres de nouveaux avantages en faveur du com- 
merce des Pensylvains : (i) il ne les revit plus; il mourut 
à Londres en 1718. Ce fut sous le règne de Charles ii 
qu’ils obtinrent le noble privilège de ne jamais jurer, 
et d’être crus en justice sur leur parole. Le chancelier, 
homme d’esprit, leur parla ainsi : « Mes amis, Jupiter 
« ordonna un jour que toutes les bêtes de somme 
« vinssent se faire ferrer. Les ânes représentèrent que 
c( leur loi ne le permettait pas. Eh bien ! dit Jupiter, on 
fc ne vous ferrera point ; mais au premier faux pas que 
a vous ferez , vous aurez cent coups d’étrivières. » 

Je ne puis deviner quel sera le sort de la religion des 
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quakers en Amérique ; mais je vois qu’elle dépérit tous 
les Jours à Londres. Par tout pays , la religion domi** 
nante , quand elle ne persécute point , engloutit à la 
longue toutes les autres. Les quakers ne peuvent être 
membres du parlement , ni posséder aucun office , parce 
qu’il faudrait prêter serment , et qu’ils ne veulent point 
jurer. Ils sont réduits à la nécessité de gagner de l’ar- 
gent par le commerce ; leurs enfan$ , enrichis par l’in- 
dustrie de leurs pères, veulent jouir, avoir des hon- 
neurs , des boutons et des manchettes ; ils sont honteux 
d’être appelés quakers, et se font protestans pour être 
à la mode. 

VARIANTE. 

« 

(i) tl vécut depuis à LéOndres jusqu’à une extrême vieillesse , con- 
sidéré comme le chef d’un peuple et d’une religion. Il n’est mort 
qu’en 1718, 

On conserva à ses descendans la propriété et le gouvernement de là 
Pensylvanie , et ils vendirent au roi le gouvernement pour douze mülà 
pièces. Les affaires du roi ne lui permirent d’en payer que mille» Ijüà 
lecteur français croira peut-être que le ministère paya le reste enji^ 
messes , et s’empara toujours du gouvernement; point dujotil: U 
couronne n’ayant pu satisfaire, dans le temps marcffté, aii^iàaient 
de la somme entière , le contrat fut déclaré nul , efîa faniHle de Penii 
rentra dans ses droits. 

Je ne puis deviner , etc. 
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SUR LA RELIGION ANGLICANE. 

L’Angleterre est le pays des sectes : multœ sunt 
mansiones in domo patris mei. Un Anglais , comme 
homme libre, va au ciel par le chemin quj lui plaît. 

Cependant, quoique chacun puisse ici servir Dieu 
à sa mode , leur véritable religion , celle où Ton fait 
fortune , est la secte des épiscopaux , appelée l’Église 
anglicane , ou l’Église par excellence. On ne peut avoir 
d’emploi , ni en Angleterre ni en Irlande , sans être du 
nombre des fidèles anglicans ; cette raison , qui est une 
excellente preuve, a converti tant de non-conformistes , 
qu’aujourd’hui il n’y a pas la vingtième partie de la 
nation qui soit hors du giron de l’Église dominante. 

Le clergé anglican a retenu beaucoup de cérémonies 
catholiques , et surtout celle de recevoir les dîmes avec 
une attention très scrupuleuse. Ils ont aussi la pieuse 
ambition d’être les maîtres : car quel vicaire de village 
ne voudrait pas être pape ? 

De plus , ils fomentent autant qu’ils peuvent dans 
leurs ouailles un saint zèle contre les non-conformistes. 
Ce zèle était assez vif sous le gouvernement des torys 
dans les dernières années de la reine Anne; mais il 
ne s’étendait pas plus loin qu’à casser quelquefois les 
vitres des chapelles hérétiques ; car la rage des sectes 
a fini en Angleterre avec les guerres civiles, et ce 
n’était plus sous la reine Anne que les bruits sourds 
d’une mer encore agitée long-temps après la tempête, 

* Dans l’édition de Kehl, cette lettre forme l’article Anglicans du 
Dictionnaire pïtilosophique. 


a4 LETTRE V. 

qmnè les whigs et les tory s déchirèrent leur pays, 
comme autrefois les guelfes et les gibelins désolèrent 
ritalie, il fallut bien ijue la religion entrât dans les par- 
tis. Les torÿs étaient pour Tépiscopat, les whigs le vou- 
laient abolir, mais ils se sont contentés de rabaisser 
quand ils ont été les maîtres. 

Du temps que le comte Harley d’Oxford et mylord 
Bolingbroke fesaient boire la santé des torys, l’Église an- 
glicane les regardait comme les défenseurs de ses saints 
privilèges. L’assemblée du bas clergé, qui est une espèce 
de chambre des communes composée d’ecclésiastiques, 
avait alors quelque crédit ; elle jouissaif^au moins de la 
liberté de s’assembler, de raisonner de controverse, et 
de faire brûler de temps en temps quelques livres im- 
pies, c’est-à-dire, écrits contre elle. Le ministère qui 
est whig aujourd’hui, ne permet pas seulement à 
messieurs de tenir leur assemblée ; ils sont récits 
dans l’obscurité de leur paroisse au triste emploi dé 
prier Dieu pour le gouvernement , qu’ils ne Seraient 
pas fâchés de troubler. Quant aux évêques , qui sont 
vingt-six en tout , ils ont séance dans la chambre haute 
en dépit des whigs, parce que la coutume ou l’abus (i) de 
les regarder comme barons subsiste encore. Il y a une 
clause dans le serment que l’on prête à l’état, laquelle 
exerce bien la patience chrétienne de ces messieurs. 

On y promet d’être de l’Église , comme elle est établie 
par la loi. Il n’y a guère d’évêque, de doyen, d’archi- 
prêtre , qui ne pense être de droit divin ; c’est donc un 
grand sujet de mortification pour eux d’être obligés 
d’avouer qu’ils tiennent tout d’une misérable loi faite par 
des profanes laïques. Un savent religieux (le P. Courayer) 
a écrit depuis peu un livre pour prouver la validité et 
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la succession des ordinations anglicanes. Cet ouvrage a * 
été proscrit en France ; mais croyez-vous qu’il ait plu 
au ministère d’Angleterre ? point du tout. Les maudits 
whigs se soucient très peu que la succession épiscopale 
ait été interrompue chez eux ou non , et que l’évêque 
Parker ait été consacré dans un cabaret (comme on le 
veut ) ou dans une église ; ils aiment miçux même que 
les évêques tirent leur autorité du parlement que des 
apôtres. Le lord B. dit que cette idée de droit divin ne 
servirait qu’à faire des tyrans en camail et en rochet , 
mais que la loi fait des citoyens. 

A l’égard des mœurs , le clergé anglican est plus réglé 
que celui de France; et en voici la cause. Tous les ecclé- 
siastiques sont élevés dans Tuniversité d’ Oxford ou dans 
celle de Cambridge , loin de la corruption de la capitale; 
ils ne sont appelés aux dignités de l’Église que très tard , 
et dans un âge où les hommes n’ont d’autres passions 
que l’avarice , lorsque leur ambition manque d’aliment. 
Les emplois sont ici la récompense des longs services 
dans l’Église aussi-bien que dans l’armée ; on n’y voit 
point de jeunes gens évêques ou colonels au sortir du 
collège. De plus, les prêtres sont presque tous mariés. 
La mauvaise grâce contractée dans l’université, et le 
peu de commerce qu’on a ici avec les femmes, font 
que d’ordinaire un évêque est forcé de se contenter de 
la sienne. Les prêtres vont quelquefois au cabaret, parce 
que l’usage le leur permet ; et s’ils s’enivrent , c’est sé- 
rieusement et sans scandale. 

Cet être indéfinissable qui n’est ni ecclésiastique ni 
séculier, en un mot, ce que l’on appelle un abbé, est 
une espèce inconnue en Angleterre ; les écclésiastiques 
sont tous ici réservés et presque tous pédans. Quand ils 
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apprennent qu’eri France de jeunes gens connus par 
leurs débauches , et élevés à la prélalure par des intri- 
gues de femmes, font publiquement l’amour, s’égaient 
à composer des chansons tendres , donnent tous les 
jours des soupers délicats et longs , et de là vont im- 
plorer les lumières du Saint-Esprit , et se nomment har- 
diment les successeurs des apôtres ; ils remercient Dieu 
d’être protestans. Mais ce sont de vilains hérétiques à 
brûler à tous les diables , comme dit maître François 
Rabelais ; c’est pourquoi je ne me mêle point de leurs 
affaires. 

VARIANTE. 

(i) Parce que la coutume ou l’abus de les regarder comme barons 
subsiste encore; mais ils n’ont pas plus de pouvoir dans la chambre, 
que les ducs et pairs dans le parlement de Paris. 
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SUE lifiS PEESBTTEEIENS. 


La religion anglicane ne règne qu’en Angleterre et en 
Irlande. Le presbytérianisme est la religion dominante 
en Écosse, Ce presbytérianisme n’est autre chose que 
le calvinisme pur, tel qu’il avait été établi en France 
et qu’il subsiste à Genève. Comme les prêtres de cette 
secte ne reçoivent de leurs églises que des gages très 
médiocres, et que par conséquent ils ne peuvent vivre 
dans le même luxe que les évêques, ils ont pris le parti 
naturel de crier contre les honneurs où il^ ne peuvent 
atteindre. Figurez-vous l’orgueilleux Diogène qui fou- 
lait aux pieds l’orgueil de Platon : les presbytériens 
d’Écosse ne ressemblent pas mal à ce fier et gueux rai- 
sonneur. Ils traitèrent le roi Charles ii avec bien moins 
d’égards que Diogène n’avait traité Alexandre. Car 
lorsqu’ils prirent les armes pour lui contre Cromwell 
qui les avait trompés , ils firent essuyer a ce pauvre roi 
quatre sermons par jour; ils lui défendaient de jouer; 
ils le mettaient en pénitence ; si bien que Charles se 
lassa bientôt d etre roi de ces pédans , et s’échappa de 
leurs mains comme un écolier se sauve du collège. 
#ï)evant un jeune et vif bachelier français , criaillant 
le matin dans les écoles de théologie , et le soir chan- 
tant avec les dames , un théologien anglican est un 
Caton ; mais ce Caton paraît un galant devant un pres- 
bytérien d’Écosse. Ce dernier affecte une démarche 
grave , un air fâché , porte un vaste chapeau , un long 

* Cette lettre forme Tarticle pRESBYxiRZiiKS du Dictionnaire pkiloso» 
phiquCf dans Tédition de Kehl. 
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manteau par-dessus un habit court , prêche du nez , et 
donne le nom de prostituée de Babylone à toutes les 
églises oîi quelques ecclésiastiques sont assez heureux 
pour a\oir cinquante mille livres de rente , et où* le 
peuple est assez bon pour le souffrir, et pour les appe- 
ler Monseigneur y votre Grandeur ^ votre Éminence. 

Ces messieurs, qüi ont aussi quelques églises en An- 
gleterre, ont mis les airs graves et sévères à la mode 
en ce pays. C’est à eux qu’on doit la sanctification du 
dimanche dans les trois royaumes ; il est défendu ce 
jour -là de travailler et de se divertir, ce qui est le 
double de la sévérité des églises catholiques ; point 
d’opéra , point de comédie , point de concerts à Lon- 
dres le dimanche ; les cartes même y sont si expres- 
sément défendues , qu’il n^y a que les personnes de 
qualité, et ce qu’on appelle les honnêtes gens, qui 
jouent ce jour-là. Le reste de la nation va au sermon, 
au cabaret, et chez des filles de joie. 

Quoique la secte épiscopale et la presbytérienitf 
soient les deux dominantes dans la Grande-Bretagne , 
toutes les autres y sont bien venues et vivent assez 
bien ensemble , pendant que la plupart de leurs prédi- 
cans se détestent réciproquement avec presque autant 
de cordialité qu’un janséniste damne un jésuite. 

Entrez dans la Bourse de Londres, cette place pllfe 
respectable que bien des cours , Vous y voyez rassem- 
blés les députés de toutes les nations pour Tutilité des 
hommes. Là le juif, le mahométan et le chrétien trai- 
tent l’un avec l’autre comme s’ils étaient de la même 
religion , et ne donnent le nom d’infidèles qu’à ceux 
qui font banqueroute ; là le presbytérien se fie à l’ana- 
baptiste, et l’anglican çeçoit la promesse du quaker. Au 
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sortir de ces pacifiques et libres assemblées ^ lès uns 
vont à la synagogue , les autres vont boire : celui-ci va 
se faire baptiser dans une grande cuve au nom du Père , 
par le Fils , au Saint-Esprit ; celui-là fait couper le pré- 
puce de son fils, et fait marmotter sur Tenfant des pa- 
roles hébraïques qu’il n’entend point : ces autres vont 
dans leur église attendre l’inspiration de Dieu leur cha- 
peau sur la tête , et tous sont contens. 

S’il n’y avait en Angleterre, qu’une religion , son des- 
potisme serait à craindre ; s’il n’y en avait que deux , elles 
se couperaient la gorge ; mais il y en a trente , et elles 
vivent en paix et heureuses. 
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SUR LES SiOCIWIERS, OtJ ARIENS, Oü ANTI-TRINITAIRES. 

Il y a en Angleterre une petite secte composée d’ec- 
clésiastiques et de quelques séculiers très savans qui 
ne prennent ni le nom d’ariens ni celui de sociniens , 
mais qui ne sont point du tout de lavis de saint Atha- 
nase sur le chapitre de Iji Trinité , et qui vous disent 
nettement que le Père est plus grand que le Fils. 

Vous souvenez-vous d’un certain évêque orthodoxe, 
qui , pour convaincre un empereur de la consubstan- 
tialité, s’avisa de prendre le fils de l'empereur sous le 
menton , et de lui tirer le nez en présence de sa sacrée 
majesté ; l’empereur allait faire jeter l’évêque (i) par les 
fenêtres, quand le bon homme lui dit ces belles et con- 
vaincantes paroles : « Seigneur, si votre majesté est ^ 
fâchée que l’on manque de respect à son fils , 
pensez-vous que Dieu Je Père traitera ceux qui refusent 
à Jésus -Christ les titres qui lui sont dus? » Les gens 
dont je vous parle disent que le saint évêque était fort 
malavisé, que son argument n’était rien moins que 
concluant , et que l’empereur devait lui répondre : 
« Apprenez qu’il y a deux façons de me manquer de 
respect ; la première , de ne rendre pas assez d’hon- 
neur à mon fils ; et la seconde , de lui en rendre autant 
qu’à moi. )) 

Quoi qu’il en soit, le parti d’Arius commence à re- 
vivre en Angleterre aussi - bien qu’en Hollande et en 
Pologne. Le grand Newton fesait à cette opinion l’hon- 

* Cette lettre forme Tarticle Sociuieiïs, dans le Dictionnaire phUoso- 
pkique , édition de Kehl. 
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neur de la favoriser. Ce philosophepensait que les uni- 
taires raisonnaient plus géométriquement que nous. 
Mais le plus ferme patron de la doctrine arienne est 
rillustre docteur Clarke. Cet homme est d’une vertu 
rigide et d’un caractère doux, plus amateur de ses opi- 
nions que passionné pour faire des prosélytes , unique- 
ment occupé de calculs et de démonstrations, aveugle 
et sourd pour tout le reste , une vraie machine à rai- 
sonnemens. 

C’est lui qui est l’auteur d’un livre assez peu en- 
tendu , mais estimé , sur l’existence de Dieu ; et d’un 
autre plus intelligible, mais assez méprisé, sur la vérité 
de la religion chrétienne. 

Il ne s'est point engagé dans les belles disputes sco- 
lastiques , que notre ami. . . . appelle de vénérables bille- 
vesées ; il s’est contenté de faire imprimer un livre qui 
contient tous les témoignages des premiers siècles pour 
et contre les unitaires , et a laissé au lecteur le soin de 
compter les voix et de juger. Ce livre du docteur lui a 
attiré beaucoup de partisans, mais Ta empêché d’être 
archevêque de Cantorbéry ; car lorsque la reine Anne 
voulutjui donner ce poste, un docteur nommé Gibson, 
qui avait sans doute ses raisons, dit à la reine: cf Madame, 
M. Clarke ^t le plus savant et le plus honnête homme 
du royaume ; il ne lui manque qu’une chose. — Et 
quoi ? dit la reine. — C’est d’être chrétien, dit le doc- 
teur bénévole. » Je crois que Clarke s’est trompé dans 
son calcul , et qu’il valait mieux être primat orthodoxe 
d’Angleterre que curé arien. 

Vous voyez quelles révolutions arrivent dans les opi- 
nions comme dans les empires. Le parti d’Arius après 
trois cents ans de triomphe et douze siècles d’oubli , 
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renaît enfin de sa cendre ; maïs il prend très mal son 
temps de reparaître dans un âge oîi tout le monde est 
rassasié de, disputes et de sectes : celle-ci est encore trop 
petite pour obtenir la liberté des assemblées publiques ; 
elle l’obtiendra sans donte si elle devient plus nom- 
breuse ; mais on est si tiède à présent sur tout cela , 
qu’il n’y a plus guère de fortune à faire pour une reli- 
gion nouvelle ou renouvelée. N’est-ce pas une chose 
plaisante , que Luther , Calvin , Zuingle , tous écrivains 
qu’on ne peut lire, aient fondé des sectes qui partagent 
l’Europe, que l’ignorant Mahomet ait donné une re- 
ligion à l’Asie et à l’Afrique , et que MM. Newton , 
Clarke, Locke, Leclerc, les plus grands philosophes et 
les meilleures plumes de leur temps , aient pu à peine 
venir à bout d’établir un petit troupeau. (^) 

Voilà ce que c’est que de venir au monde à propos. 
Si le cardinîil de Retz reparaissait aujourd’hui , il 
meuterait pas dix femmes dans Paris. 

Si Cromwell renaissait, lui qui a fait couper 
à son roi et s’est fait souverain , il serait un 
toyen (3) de Londres. 

VARIANTES. 

(l) L’empereur allait se fâcher contre Véyèqtie , quand, etc. 

’ (a) Petit troupeau , qui même diminue tous les jours. 

(3) Marchand de Londres. 



LETTRE' VIIL* 

SUR UE EARUEIMElfl?. 

T ' ' 1 ' 

JLes membres du parlement d’Angleterre aiment à se 
comparer aux anciens Romains autant cju’ils le peuvent. 

Il n’y a pas long -temps que M. Shipping, dans la 
chambre des communes , commença son discours par 
ces mots : « La majesté du peuple anglais serait 
blessée , etc. » La singularité de l’expression causa un 
grand éclat de rire ; niais sans se déconcerter il répéta 
les mêmes paroles d’un air ferme, et on ne rit plus. 
J’avoue que je ne vois rien de commun entre la majesté 
du peuple anglais et celle du peuple romain , encore 
moins entre leurs gouvernemens ; il y a un sénat à 
Londres dont quelques membres sont soupçonnés , 
quoiqu’à tort sans doute , de vendre leurs voix dans 
l’occasion , comme on fesait à Rome ; voilà toute la res- 
semblance, D’ailleurs les deux nations me paraissent 
entièrement différentes, soit en bien, soit en mal. On 
n’a jamais connu chez les Romains la folie horrible des 
guerres de religion ; cette abomination était réservée à 
des dévots prêcheurs d’humilité et de patience. Marius 
et Sylla, Pompée et César, Antoine et Auguste ne se 
battaient point pour décider si Xejlamen devait porter 
sa chemise par-dessus sa robe , ou sa robe par-dessus sa 
chemise , et si les poulets sacrés devaient manger et boire , 
ou bien manger séulement , pour qu’on prît les augures. 
Les Anglais se sont fait pendre autrefois réciproque- 

* Cette lettre formait l’article Parlemewt d’Angleterre , dans le 
Dictionnaire philosophique , édition de Kehl. Une note d’éditeur porte 
« qu’il a été écrit vers 1731. * Je crois qu’on peut dire , avant lySi. B. 

méLANGES UISTORIQ. TOMH I. 3 
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ment à leurs assises, et se sont détruits en bataille ran* 
gée pour des querelles de pareille espèce ; la secte des 
épiscopaux et le presbytérianisme ont tourné pour un 
temps ces têtes mélancoliques. Je m’imagine que pareille 
sottise ne leur arrivera plus; ils me paraissent devenir 
sages à leurs dépens , et je ne leur vois nulle envie de 
s’égorger dorénavant pour des syllogismes. Toutefois , 
qui peut répondre des ht>mn;eâ1 

Voici une différence plus essentielle entre Rome et 
l’Angleterre , qui mét toüt l’avantage du côté de la der- 
nière ; c’est que le §-Jiit des guerres civiles de Rome a 
été l’esclavagé^-^iécle ®^’^* troubles d’Angleterre , la 
liberté. La ’natioÇ' anglaise est la seule de la terre qui 
soit parvenue à régler le pouvoir dès rois en leur résis- 
tant , et qui d’efforts en efforts ait en6n établi ce gou- 
vernement sage où le prince , tout-puissant pour faire 
du bien ; a les mains liées pour faire du mal ; o^Iles 
seigneurs sont grands sans insolence et sans W- 
saux, et où le peuple partage le gouverneme^^gms 
confusion. 

La chambre des pairs et celle des communesAont 
les arbitres de la nation , le roi est le surarbitre. Cette 
balance manquait aux Romains : les grands et le peuple 
étaient loujonrs en divisionjà Rome , sans qu’il y eût 
un pouvoir mitoyen qui pût les accorder. Le sénat de 
Rome , qui avait l’injuste et punis.sabie orgueil de ne 
vouloir rien partager avec tes plébéiens, ne connaissait 
d’autre secret, pour tes éloigner du gouvernement, que 
de les occuper toujours dans les guerres étrangères. Il 
regardait le peuple comme une bête féroce qu’il fallait 
lâcher sur leurs voisins de peur qu’elle ne dévorât ses 
maîtres ; ainsi te plps grand défaut du gouvernement 



SUE m PARLEMENT. 3S 

lies RbmaiBs en fit des conqnér^ns ; c’est parce cpi’ils 
étaient malheureux, chea eux qu’ils devinrent les mal* 
très du mbnde , jusqu’à ce qu’enîin leurs divisions les 
rendirent esclaves. 

liC gouvernement d’Angleterre n’est point fait pbur 
un si grand éclat , ni pour une fin si funeste ; son but 
n’est point la brillante folie de faire jd^s conquêtes , ibais 
d’empêcher que ses voisins n’en fassent; ce peuple n’est 
pas seulement jaloux de sa liberté, il l’est encore de 
celle des autres. Les Anglais étaient acharnés contre 
Louis XIV, uniquement parce qu’élis lui croyaient de 
l’ambition, (i) 

Il en a coûté sans doute pour établir la liberté en 
Angleterre; c’est dans des mers de sang qu’on a noyé 
Tidole du pouvoir despotique ; mais les Anglais ne 
croient point avoir acheté trop cher leurs lois (a). Les 
autres nations n'ont pas eu moins de troubles , n’ont 
pas versé moins de sang qu’eux ; mais ce sang qu’elles 
ont répandu pour la cause de leur liberté n’a fait que 
cimenter leur servitude. 

Ce qui devient une révolution en Angleterre n’est 
qu’une sédition dans les autres pays. Une ville prend 
les armes pour défendre ses privilèges soit en Espagne, 
soit en Barbarie , soit en Turquie ; aussitôt des soldats 
mercenaires la subjuguent, des bourreaux la punis-* 
sent, et le reste de la nation baise ses chaînes ; les 
Français pensent que le gouvernement de "cette île 
est plus orageux que la mer qui l’environne , et cela 
est vrai ; mais c’est quand le roi commence la tempête, 
c’est quand il veut se rendre le maître du vaisseau dont 
il n’est que le premier pilote. Les guerres civiles de 
France ont été plug longues , plus cruelles , plus fé- 



3$ . LETTRE Vni. 

condes en crimes que celles d’Angleterre; mais de toutes 

ces guerres civiles aucune n’a eu une liberté sage pour 

objet 

Dans les temps détestables de Charles ix et de Henri rit 
il s’agissait seulement de savoir si on serait l’esclave des 
Guise. Pour la dernière guerre de Paris , elle ne mérite 
que des sifflets; il me semble que je vois des écoliers 
qui se mutinent contre le préfet d'un collège , et qui 
finissent par être fouettés ; le cardinal de Retz , avec 
beaucoup d’esprit et de courage mal employés , rebelle 
sans aucun sujet, factieux sans dessein, chef de parti 
sans armée , cabalait pour cabaler , et semblait faire la 
guerre civile pour son pjaisir. Le parlement ne savait 
ce qu’il voulait, ni ce qu’il ne voulait pas; il levait des 
troupes par arrêt, il les cassait, il menaçait f et deman- 
dait pardon , il mettait à prix la tête du cardinal Maza- 
rin , et ensuite venait le complimenter en cérémonie ; 
nos guerres civiles sous Charles vi avaient été cruelles, 
celles de la Ligue furent abominables , celle de la Fronde 
fut ridicide. 

Ce qu’on reproche le plus en France aux Anglais, 
c’est le supplice de Charles r% monarque digne d’un 
meilleur sort, qui fut traité par ses vainqueurs comme 
il les eût traités s’il eût été heureux. * 

Après tout regardez d’un côté Charles vaincu en 
bataille rangée, prisonnier , jugé, condamné dans West- 
minster, et décapité; et de l’autre l’empereur Henri yii 
empoisonné par son chapelain en communiant, Henri ||[n 
assassiné par un moine (3), trente assassinats médias 
contre Henri xv , plusieurs exécutés , et le dernier pi||^ 

* Voyez sur cette phrase , dans la Correspondance générale ^ la V 
À M. de La Roque , du mois de mars 1741. B. 
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vant enfin la France de ce grand roi. Pesez ces atteo' 
tats et jugez. 

VARIANTES. 


(^) guerre de gaîté de cœur, asstiré- 


fcüi întérét. 


i tuinistre de la rage de tout un parti, 


LETTRE IX.* 

SUE LE GOUVERNEMENT» 

Ce mélange (i) dans le gouvernement d’Angleterre , 
ce concert entre les communes , les lords et le roi , n’a 
pas toujours subsisté. L’Angleterre a été long-temps 
esclave , elle l’a été des Romains , des Saxons , des Da- 
nois, des Français. Guillaume-le-Conquérant la gou- 
verna surtout avec un sceptre de fer ; il disposait des 
biens, de la vie de ses nouveaux sujets comme un mo- 
narque de l’Orient; il défendit sous peine de mort 
qu’aucun Anglais osât avoir du feu et de la lumière 
chez lui passé huit heures du soir , soit qu’il prétendît 
par là prévenir leurs assemblées nocturnes , soit qu’il 
voulût essayer, par une défense si bizarre, jusqu’où 
peut aller le pouvoir des hommes sur d’autres hommes» 
Il est vrai qu’avant et après Guillaume-Ie-Conquérant 
les Anglais ont eu des parlemens ; ils s’en vantent comme 
si ces assemblées appelées alors parlemens , composées 

* C’est, dans le Dictionnaire philosophique , édition de Kehl, la sec- 
tion v^i de Particle Gouvernement’. « 
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de tymiift eodésiastijjues , et de pillards fièminés barons , 
aidaient été les gardons de la liberté et de la félicité 
publiée. 

Les barbares, qui des bords de la mer Baltique fon- 
dirent dans le reste de l’Europe, apportèrent ave^ eux 
l’usage des états ou parlemens dont on de 

bruit , et qu’on connaît si peu. Les rois atoi| |4|P taient 
point despotiques, cela est ti^ai ï et c’est {ÿirJ||péin^ 
par cette raison que les peuples gémissaient (a) dans une 
servitude misérable. Les chefs de èes sauvages qui avaient 
ravagé la France , l’Italie , l’Espagne et l’Angleterre, se 
firent monarques : leurs capitaines partagèrent entre eux 
les terres des vaincus : de là t?es margraves , ces lairds , 
ces barons , ces sous-tyrans qui disputaient souvent avec 
des rois mal affermis les dépouilles des peuples. C’étaient 
des oiseaux de proie combattant contre un aigle pour 
sucer le sang des colombes; chaque peuple avait cent 
tyrans au lieu d’un bon maître. Des prêtres se mirent 
bientôt de la partie. De tout temps le sort des Gaulois , 
des Germains , des insulaires d’Angleterre , avait été 
d’être gouvernés par leurs druides et par les chefs 
leurs villages , ancienne espèce de barons, 
tyrans que leurs successeurs. Ces druïdes#SO disaient 
médiateurs entre la divinité et les hommes ; ils fesaient 
des lois , ils excommuniaient , ils condamnaient à mort. 
Les évêques succédèrent peu à peu à leur autorité 
temporelle dans le gouvernement goth et vandale. Les 
papes se mirent à leur tête , et avec des brefs , des 
bulles et des moines, ils firent trembler les rois, les 
déposèrent , les firent assassiner , et tirèrent à eux tout 
l’argent qu’ils purent de l’Europe. L’imbécille Lias , l’un 
des tyrans de l’heptarchie d’Angleterre , fut le premier 
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qui daixs tin pèlerinage à Rome se soumit à payer le 
saint Pierre (ee qui était environ un écu de 
notre monnaie) pour chaque maison de son territoire. 
Toute l’île suivit bientôt cet exemple : l’Angleterre de- 
vint petit à petit une province du pape , le saint père 
y envoyait de temps en temps ses légats pour y lever 
des impôts exorbitans. Jean-sans-Terre fit enfin une 
cession en bonne forme de son royajume à sa sainteté 
qui l’avait excominnnié ; et les barons , qui n’y trou- 
vèrent pas leur coinpté ^ chassèrent ce misérable roi , 
et mirent à sa place Louis viii , père de Saint-Louis, roi 
de France : mais ils se dégoûtèrent bientpt de ce nou- 
veau venu et lui firent repasser la mer. 

Tandis que les barons , les évêques , les papes déchi- 
raient tous ainsi l’Angleterre où tous voulaient com- 
mander, le peuple, la plus nombreuse, la plus utile 
et même la plus vertueuse partie des liommes , com- 
posée de ceux qui étudient les lois et les sciences , des 
négocians , des artisans , des laboureurs enfin , qui exer- 
cent la première et la plus méprisée des professions (3); 
le peuple, dis -je, était regardé par eux comme des 
animaux au-dessous de l’homme ; il s’en fallait bien que 
les communes eussent alors part au gouvernement, 
c’étaient des vilains: leur travail, leur sang, apparte- 
naient à leurs maîtres, qui s’appelaient nobles. Le plus 
grand nomlwre des hommeçjjtoit en Europ^e ce qu’ils 
sont encore en piusieucs 'Wmoits du monde , serfs 
d’un seigneur , espèce de bétail qu’oi?i vend et qu’on 
achète avec la terre. Il a fallu des siècles pour rerwire 
justice à Fhumanité , pour sentir qu’il était horrible 
que le grand nomjbre semât et que le petit nombre re- 
cueillît; et n’est-ce pas un bordieur pour les Français 
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que rau^toritc de ces petits brigands ait été ëteinte en 
France par la puissance légitime des rois, comrojl elle Ta 
été en Angleterre par celle du roi'^t de la nation ? 

Heureusement, dans les secousses que les querelles 
des rois et des grands donnaient aux empires , les fers 
des nations se sont plus ou moins relâchés ; la liberté 
est née en Angleterre des querelles des tyrans ; les ba- 
rons forcèrent Jea^n-Sans-Terre et Henri ni à accorder 
cette fameuse charte dont le principal but était à la 
vérité de mettre les rois dans la dépendance des lords, 
mais dans laquelle le reste de la nation fut un peu fa- 
vorisé , afin que dans l’occasion elle se rangeât du parti 
de ses prétendus protecteurs. Cette grande charte , qui 
est regardée comme l’origine sacrée des libertés an- 
glaises , foit bien voir elle-même combien peu la liberté 
était connue. Le titre seul prouve que le roi se croyait 
absolu de droit , et que les barons et le clergé même 
ne le forçaient à se relâcher de ce droit prétendu que 
parce qu’ils étaient les plus forts. 

Voici comme commence la grande 
cc accordons de notre libre volonté le 
«vans aux archevêques, évêques, abbés-, prieurs fct" 
« barons de notre royaume , etc. » 

Dans les articles de cette charte il n’est pas dit un 
mot de la chambre des communes , preuve qu’elle 
n’existait pas encore , ®M[u’elle existait sans pouvoir. 
On y spécifie les homiR libres d’Angleterre ; triste 
démonstration qu’il y en avait qui ne l’étaient pas. On 
voit par l’article Sa que les hommes prétendus libres 
devaient le service à leur seigneur. Une telle liberté 
tenait encore beaucoup de l’esclavage. 

Par l’article a i , le roi ordonne que ses officiers ne 


charte 
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pouitont dorénavant prendre de force les chevaux et 
les charettes des hommes libres qu’en payant. Ce règle- 
ment parut au peuple une vraie liberté , parce qu’il 
ôtait une plus grande tyrannie. 

Henri vir , conquérant et politique heureux (4), qui 
fesait semblant d’aimer les barons, mais qui les haïs- 
sait et les craignait, s’avisa de procurer l’aliénation 
de leurs terres. Par là les vilains , qui , dans la suite , 
acquirent du bien par leurs travaux , achetèrent les châ- 
teaux des illustres pairs qui s’étaient ruinés par leurs 
folies. Peu à peu toutes les terres changèrent de maîtres. 

La chambre des communes devint, de jour en jour 
plus puissante , les familles des anciens pairs s’éteigni- 
rent avec le temps ; et comme il n’y a proprement que 
les pairs qui soient nobles en Angleterre dans la rigueur 
de la loi , il n’y aurait presque plus de noblesse en ce 
pays-là , si les rois n’avaient pas créé de nouveaux ba- 
rons de temps en temps , et conservé le corps des pairs 
qu’ils avaient tant craint autrefois , pour l’opposer à 
celui des communes devenu trop redoutable. 

Tous ces nouveaux pairs, qui composent la chambre 
haute , reçoivent du roi leur titre , et rien de plus , 
puisque aucun d’eux n’a la terre dont il porte le nom : 
l’un est duc de Dorset , et n’a pas un pouce de terre en 
Dorsetshire ; l’autre est comte d’un village , qui sait à 
peine où ce village est situé;. ils ont du pouvoir dans 
le parlement, non ailleurs. 

Vous n’entendez point ici parler de haute , moyenne 
et basse justice, ni du droit de chasser sur lès terres 
d’un citoyen , lequel n’a pas la liberté de tirer un coup 
de fusil sur son propre champ. * 

* La chasse n’est pas absolument libre en Angleterre ; et il y subsiste 
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Un homme, parce qu’il estnoblc, ou prêtre, n’est point 
exempt de payer certaines taxes ; tous les impôts sont 
réglés par la chambre des communes, qui, n’étant que 
la seconde par son rang, est la première par son crédit 

Les seigneurs et les évêques peuvent bien rejeter le 
bill des communes , lorsqu’il s’agit de lever de Targent, 
mais il ne leur est pas permis d’y rien changer ; il faut 
ou qu’ils le reçoivent ou qu’ils le rejettent sans restric- 
tion. Quand le bill est confirmé par les lords et approuvé 
parle roi, alors tout le monde paie; chacun donne, 
non selon sa qualité (ce qui serait absurde), mais selon 
son revenu; il n’y a point de taille ni de capitation arbi- 
traire, mais une taxe reelle sur les terres; elles ont été 
évaluées toutes sous lé fameux roi Guillaume iii, et 
mises au-dessous de leur prix. 

La taxe subsiste toujours la même , quoique les reve- 
nus des terres aient augmenté ; ainsi personne n’est 
foulé, et personne ne se plaint. Le paysan n’a point les 
pieds meurtris par des sabots, il mange du pain blanc^ 
il est bien vêtu, il ne craint point d’augmeptel le 
de ses bestiaux ni de couvrir son toit de|^il|s, dé peur 
que l’on ne hausse ses impôts l’année dVpfès. On y voit 
beaucoup de paysans qui ont envîion cinq^^A six cents 
livres sterling de revenu, et qui ne dé^éjgnent pas de 
continuer à cultiver la terre qui les a, ^richis, et dans 
laquelle ils vivent libres. f 

sur cet objet des lois moÎDs tyranniques que cell^ de quelques autres 
nations, mais très peu dignes d*utt peuple qmJÈ croit libre. 

VARIANTES. 

(i) Ce mélange heureux ^ ' 

(a) cela est vrai; mais les peuples n’en gémissaient que plus 

(3) e /2 mot , de tout ce qui n*éiaU point tyran ; 

(4) usurpateur heureux et grand politique, 
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SVa COHMEKd'te. 

(i) D epuis le malheur de Carthage, aucun peuple ne fut 
puissant à la fois par le commerce et par les armes, jus- 
qu’au temps oïl Venise donna cet exemple. Les Portu- 
gais, pour avoir passe le cap de Bonne-Espérance, ont 
quelque temps été de grands seigneurs sur les côtes dé 
rinde, et jamais redoutables en Europe. Les Provinces* 
Unies n’ont été guerrières que malgré, elles; et ce n’est 
pas comme unies entre elles , mais comme unies avec 
TAngleterre, qu’elles ont prêté la main pour tenir la 
balance de l’Europe au commencement du dix-huitième 
siècle. 

Carthage, Venise et Amsterdam ont été puissantes; 
mais elles ont fait comme ceux qui , parmi nous , ayant 
amassé de l’argent par le négoce, achètent des terres 
seigneuriales. Ni Carthage, ni Venise, ni la Hollande, 
ni aucun peuple, n’a commencé par être guerrier^ et 
même conquérant, pour finir par être marchand. Les 
Anglais sont les seuls ; ils se sont battus long-temps 
avant de savoir compter. Ils ne savaient pas, quand ils 
gagnaient les batailles d’Azincourt, de Créci et de Poi- 
tiers;, qu’ils pouvaient vendre beaucoup de blé et fabri- 
quer de beaux draps qui leur vaudraient bien davantage. 
Ces seules connaissances ont augmenté , enrichi, fortifié 

* Cette lettre , une de celles qui présentent le plus de (îliangemeiis, 
formait rartiole'CoMArERcr. du Dictionmtre philosopMque , éamVé&^^xm 
de Kelil. ( Article cependant qui , dans rin-S’’ , n’a place que dans 
l’errata. ) B. 
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la nation. Londres était pauvre et agreste, lorsque 
Édouard ïic conquérait la moitié de la France* C’est 
uniquement parce que les Anglais sont devenus négo- 
cians , que Londres l’emporte sur Paris par l’étendue 
de la ville, et le nombre des citoyens; qu’ils peuvent 
mettre en mer deux cents vaisseaux de guerre, et 
soudoyer des rois allies. Les peuples d’Écosse sont 
nés guerriers et spirituels; d’oü vient que leur pays 
est devenu , sous le nom d’union , une province d’An- 
gleterre? C’est que l’Écosse n’a que du charbon, et 
que l’Angleterre a de l’étain fin, de belles laines, d'ex- 
cellens blés , des manufactures et des compagnies de 
commerce. 

Quand Louis xtv fesait trembler l’Italie , et que ses 
armées, déjà maîtresses de la Savoie et du Piémont, 
étaient prêtes de prendre Turin, il fallut que le prince 
Eugène marchât du fond de l’Allemagne au secours du 
duc de Savoie; il n’avait point d’argent, sans quoi on 
ne prend ni ne défend les villes ; il eut recours à des 
marchands anglais ; en une demi-heure de temps, on 
lui prêta cinq millions : avec cela il délivra Turin, 
battit les FrançaIvS, et écrivit à ceux qui avaient prêté 
cette somme, ce petit billet : « Messieurs, j’ai reçu votre 
a argent, et je me flatte de l’avoir bien employé à votre 
<c satisfaction. » 

Tout cela donne un juste orgueil à un marchand 
anglais, et fait qu’il ose se comparer, non sans quelque 
raison, à un citoyen romain. Aussi le cadet d’un pair 
du royaume ne dédaigne point le négoce. Mylord 
Townshend, ministre d’état, a un frère qui se contente 
d’être marchand dans la Cité. Dans le temps que iny- 
lord Orford gouvernait T Angleterre, son cadet était 
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facteur à Alep , d’où il ne voulut pas revenir , et où il 
est mort. 

Cette coutume , qui pourtant commence trop à se 
passer, paraît monstrueuse à des Allemands entêtés de 
leurs quartiers ; ils ne sauraient concevoir que le fils 
d’un pair d’Angleterre ne soit qu’un riche et puissant 
bourgeois, au lieu qu’en Allemagne tout est prince; 
on a vu jusqu’à trente altesses du même nom, n’ayant 
pour tout bien que des armoiries (a) et une noble 
fierté. 

En France , est marquis qui veut ; et quiconque arrive 
à Paris du fond d’une province avec de l’argent à dé- 
penser, et un nom en ac ou en illCy peut dire : Un 
homme comme moi , un homme de ina qualité , et 
mépriser souverainement un négociant. Le négociant 
entend lui-même parler si souvent avec dédain de sa 
profession, qu’il est assez sot pour en rougir; je ne 
sais pourtant lequel est le plus utile à un état, ou un sei- 
gneur bien poudré qui sait précisément à quelle l^eure 
le roi se lève , à quelle heure il se couche , et qui se 
donne des airs de grandeur en jouant le rôle d’esclave 
dans Tantichambre d’un ministre, ou un négociant 
qui enrichit son pays, donne de son cabinet des or- 
dres à Surate et au Caire, et contribue au bonheur 
du monde. 

VARIANTES. 

(i) Le commerce qm a enrichi les citoyens en Angleterre , a con- 
tribué à les rendre libres, et cette liberté a étendu le commerce à son 
tour ; de là s’est formée la grandeur de l’éjat ; c’est le commerce qui a 
établi peu à peu les forces navales , par qui les Anglais sont les maîtres 
des mers. Ils ont à présent près de deux cents vaisseaux de guerre : la 
postérité apprendra peut-être avec surprise qu’une petite lie , qui n’a 
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é» flOHli^èiiie ^*ti3i peu de plomb » de Tétein , de la tem à Toulon , et 
delalaiue grossière , est devenue f par son commerce , assen puissante 
pour envoyer en lyaB trois flottes à la fois en trois extrémités du monde : 
1^6 devant Gibraltar , conquise et conservée par ses armes ; l’autre à 
Rorto<*BeUo) pour ôter au roi d’Espagne la jouissance des trésors des 
Xndes ; et la troisième dans la mer Baltique f pour empêcher les puis* 
sanCes du Nord de se battre. 

Quand Louis xiv, etc. 

(a) des armoiries et de l’orgueil. 


LETTRE XI/ 

SÜR l’iHSBHTION DE LA. EETITE-VBROLE. (a) 

« 

On dit doucement dans l'Europe chrétienne que les 
Anglais sont des fous et des enragés ; des fous , parce 
qu’ils donnent la petite-vérole à leurs enfans pour les 
empêcher de l’avoir; des enragés, parce qu’ils com- 
muniquent de gaîté de cœur à ces enfans une maladie 
certaine et affreuse, dans la vue de prévenir un mal 
incertain. Les Anglais , de leur côté , disent : Les autres 
Européans sont des lâches et des dénaturés ; ils sont lâ- 
ches, en ce qu’ils craignent de faire un peu de mal à 
leurs enfans ; dénaturés , en ce qu’ils les exposent à 
mourir un jour de la petite-vérole. Pour juger laquelle 
des deux nations a raison , voici Thistoire de cette fa- 
meuse insertion dont ôn parle en France avec tant 
d’effroi. 

* Dans l’édition de Kebl, cette lettre forme l’article livocuLàTioir du 
Dictionnaire j^iUosopku^ue. 

(a) Cela fut écrit en 17 ^ 7 . Ainsi l’auteur fut le premier en France 
qui parla de rinsertion de la petite-vérole ou variole, comme il fut le 
premier qui écrivit sur la gravitation. 
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tes femïnes de Circassie sont, de temps immémorial, 
dans Tusage de donner la petite-vérole à leurs enfans 
meme à Tâge de six mois , en leur fesant une incision 
au bras J et en insérant dans cette incision une pustule 
qu’elles ont soigneusement enlevée du corps d’un autt^e 
enfant. Cette pustule fait , dans le bras oîi elle est insi- 
nuée , l’effet du levain dans un morceau de pâte ; elle y 
fermente, et répand dans la masse du sang les qualités 
dont elle est empreinte. Les boutons de l’enfant à qui 
l’on a donné celte petite-vérole artificielle servent a 
porter la meme maladie à d’autres. C’est une cit*cula- 
tien presque continuelle en Circassie; et quand malheu- 
reusement il n’y a point de petite-vérole dans le pays, 
on est aussi embarrassé qu’on l’est ailleurs dans une 
mauvaise année. 

Ce qui a introduit en Circassie cette coutume qui pa- 
raît si étrange à d’autres peuples, est pourtant une cause 
commune à tous les peuples de la terre ; c’est la ten^ 
dresse maternelle et l’intérêt Les Circassiens sont pau- 
vres , et leurs filles sont belles ; aussi ce sont elles dont 
ils font le plus de trafic. Ils fournissent de beautés les 
harems du grand seigneur, du soplii de Perse, et de 
ceux qui sont assez riches pour acheter et pour entre- 
tenir cette marchandise précieuse. Ils élèvent ces filles 
en tout bien et en tout honneur à caresser les hommes , 
à former des danses pleines de lasciveté et de mollesse, 
à rallumer , par tous les artifices les plus voluptueux , 
le goût des maîtres très dédaigneux à qui elles sont des- 
tinées. Ces pauvres créatures répètent tous les jours 
leur leçon avec leur mère, comme nos petites filles 
répètent leur catéchisme sans y rien comprendre. Or , 
il arrivait souvent qu’un père et une mère, après avoir 
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bien pris des peines pour donner une bonne éducation 
à leurs enfans , se voyaient tout d’uâ coup frustrés de 
leur espérance. La petite-vérole se mettait dans la fa- 
mille , une fille en mourait , une autre perdait un œil , 
une troisième relevait avec un gros nez ; et les pauvres 
gens étaient ruinés sans ressource. Souvent même, 
quand la petite-vérole devenait épidémique, le com- 
merce#était interrompu pour plusieurs années; ce qui 
causait une notable diminution dans les sérails de Perse 
et de Turquie. 

Une nation commerçante est toujours fort alerte sut* 
ses intérêts, et ne néglige rien des connaissances qui 
peuvent être utiles à ^on négoce. Les Circassiens s’aper- 
çurent que sur mille personnes il s’en trouvait à peine 
une seule qui fût attaquée deux fois d’une petite-vérole 
bien complète; qu’à la vérité on essuie quelquefois 
trois ou quatre petites -véroles légères, mais jamais 
deux qui soient décidées et dangereuses; qu’en un mot 
jamais on n’a véritablement cette maladie deux fois en 
sa vie. Ils remarquèrent encore que quand les petites* 
véroles sont très bénignes, et que leur éruption 
trouve à percer qu’une peau délicate et fine , ellelài^ 
laissent aucune impression sur le visage. De ces 
valions naturelles, ils conclurent que si un enfa|llf^tdë"sîx 
mois ou d’un an avait une petite- vérole béil^lîé,^ il n’t;n 
mourrait pas, il n’en serait pas marquée 6t serait quitte 
de cette maladie pour le reste de^s jours. Il restait 
donc, pour conserver la vie et la beauté de leurs en- 
fans, de leur donner la petite-vérole de bonne heure; 
c’est ce que Ton fit en insérant dans le corps d’un enfant 
un bouton que l’on prit de la petite-vérole la plus com- 
plète , et en même temp^ la plus favorable qu’on pût 
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trouver. L’expérience ne pouvait pas manquer de réus- 
sir. Les Turcs, qui sont gens sensés, adoptèrent bien- 
tôt après cette coutume , et aujourd’hui il n’y a point 
de bacha dans Constantinople qui ne donne la petite- 
vérole à son fils et à sa fille en les fesant sevrer. 

Quelques gens prétendent que les Circassiens prirent 
autrefois cette coutume des Arabes ; mais nous laissons 
ce point d’histoire à ^éclaircir par quelque bénq^ictin , 
qui ne manquera pas de composer là-dessus plusieurs 
volumes in-folio avec les preuves. Tout ce que j’ai à dire 
sur cette matière, c’est que dans le commencement du 
règne de George madame de Wortley-Monlagu'e, 
une des femmes d’Angleterre qui ont le plus d’esprit 
et le plus de force dans l’esprit , étant avec son mari en 
ambassade à Constantinople, s’avisa de donner sans 
scrupule la petite-vérole à un enfant dont elle était 
accouchée en ce pays. Son chapelain eut beaudui dire 
que cette expérience n’était pas chrétienne, et ne pou- 
vait réussir que chez des infidèles, le fils de madame 
Wortley s’en trouva à merveille. Cette dame, de retour 
à Londres , fit part de son expérience à la princesse de 
Galles, qui est aujourd’hui reine; il faut avouer que, 
titres et couronnes à part, cette princesse est née pour 
encourager tous les arts et pour faire du bien aux 
hoijimes ; c’est un philosophe aimable sur le trône ; elle 
n’a jamais perdu ni une occasion de s’instruire, ni une 
occasion d’exercer sa générosité. C’est elle qui , ayant 
entendu dire qu’une fille de Milton vivait encore , et 
vivait dans la misère , lui envoya sur-le-champ un pré- 
sent considérable ; c’est elle qui protège le savant 
P. (0 Courayer ; c’est elle qui daigna être la médiatrice 
entre le docteur Clarke et M. Leibnitz. Dès qu’elle eut 
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entendu parler de l’inoculation ou insertion de la petite- 
vérole , elle en fit faire l’épreuve sur quatre criminels 
condamnés à mort, à qui elle sauva doublement la vie; 
car non-seulement elle les tira de la potence , mais, à la 
faveur de cette petite-vérole artificielle , elle prévint la 
naturelle qu’ils auraient probablement eue , et dont ils 
seraient morts peut-être dans un âge plus avancé. La 
princesse, assurée de l’utilité de cette épreuve, fit ino- 
culer ses enfans : l’Angleterre suivit son exemple , et 
depuis ce temps dix mille enfans de famille au moins 
doivent ainsi la vie à la reine et à madame Wortléy-Mon- 
tague , et autant de filles leur beauté. 

Sur cent personnes dans le inonde, soixante au moins 
ont la petite-vérole ; de ces soixante , dix W en meurent 
dans les années les plus favorables, et dix 0) en conser- 
vent pour toujours de fâcheux restes. Voilà donc la 
cinquième partie des hommes que cette maladie tue ou 
enlaidit sûrement. De tous ceux qui sont inoculés en 
Turquie ou en Angleterre, aucun ne meurt, s’il n’est 
infirme et condamné à mort d’ailleurs ; personne n’eit 
marqué, aucun n’a la petite vérole une seconde fins, 
supposé que l’inoculation ait été parfaite. Il est donc 
certain que si quelque ambassadrice française avait rap- 
porté ce secret de Constantinople à Paris, elle aurait 
rendu un service éternel à la nation. Le duc de Villc- 
quier, père du duc d’Aimiont d’aujourd’hui, l’homine 
de France le mieux constitué et le plus sain, ne serait 
pas mort à la fleur de son âge; le prince de Soubise, 
qui avait la santé la plus brillante, n’aurait pas été em- 
porté à Tâge de vingt-cinq ans ; Monseigneur, grand- 
père de Louis xv, n’aurait pas été enterré dans sa cin- 
quantième année; vingt mille personnes mortes à Paris 
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de la petite-vérole en 17^3, vivraient encore. Quoi 
donc ! est-ce que les Français n’aiment point la vie ? 
esl-ce que leurs femmes ne se soucient point de leur 
berrntéPEn vérité, nous sommes d’étranges gens! Peut- 
être dans dix ans prendra-t-on cette méthode anglaise, si 
les curés et les médecins le permettent ; ou bien les Fran- 
çais , dans trois mois , se serviront de l’inoculation par 
fantaisie, si les Anglais s’en dégoûtent par inconstance. 

J’apprends que depuis cent ans les Chinois sont dan^ 
cet usage; c’est un grand préjugé que l’exemple d’une 
nation qui passe pour être la plus sage et la mieux po- 
licée de Tunivers. Il est vrai que les Chinois s’y prennent 
d’une façon différente ; ils ne font point d’incision , ils 
font prendre la petite-vérole par le nez côinme du ta- 
bac en poudre : cette façon est plus agréable, mais elle 
revient au même , et sert également à confirmer que si 
on avait pratiqué l’inoculation en France , on aurait 
sauvé la vie à des milliers d’hommes. ^ 

« Il y a quelques années qu’un missionnaire jésuite 
ayant lu cet article , et se trouvant dans un canton de 
l’Amérique où la petite -vérole exerçait des ravages 
affreux , s’avisa de faire inoculer tous les petits sauvages 
qu’il baptisait ; ils lui durent ainsi la vie présente et la 
vie éternelle. Quels dons pour des sauvages ! 

« Un évêque de Worcester a depuis peu prêché à 
Londres l’inoculation ; il a démontré en citoyen com- 
bien cette pratique avait conservé de sujets à l’état; il l’a 
recommandée en pasteur charitable. On prêcherait à 
Paris contre cette invention salutaire, comme on a écrit 
vingt ans co itre les expériences de Newton : tout prouve 

* Tout ce qui précède a été écrit eu 1727 ; le reste de cette lettre ne se 
trouve pas dans les éditions primitives , et n’a été écrit que vers 1739. 
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<{\xe les Anglais sont plus philosophes et plus hardis que 
nous. Il faut bien du temps pour qu’une certaine raison et 
un certain courage d’esprit franchissent le pas de Calais. 

« Il ne faut pourtant pas s’imaginer que depuis Dou- 
vres jusqu’aux îles Orcades, on ne trouve que des phi- 
losophes; l’espèce contraire compose toujours le grand 
nombre ; l’inoculation fut d’abord combattue à Lon- 
dres ; eÉ, révêque de Worcester 

annonçât (‘et évangile SilPkaire , un cure s’était avisé 
de prêcher contre : il dit que Job avait été inoculé par 
le diable. Ce prédicateqr était fait pour être capucin, 
il n’était guèi'e digne d’Stre né^ Angleterre. Le pré- 
jugé fionta donc en chaire lè premier, et la raison n’y 
monta qu’eftsuite : c’est la maçfche ordinaire de l’esprit 
humain. » * 

• * Depuis le tertips où cet artic3|l a été écrit , on a disputé beau- 
coup en France sur rinoculatioi£ Voici quels sont à peu près les 
points de la question, qu’on jynt regarder comme bien éclaircis: 

La petite-vérole naturelle awaque l’homme à tous les âges , et il 
est très rare d’y échapper dans urne longue carrière. La petite-vérole 
naturelle est beaucoup plus daœereuse que l’inoculation ; et les pro- 
grès que la médecine a faits erjlbinquante ans dans l’art d’inocul^ 
danger, sont plus certains et plKs grands, à proportion, que ceux qu’elle 
a pu faire dans l’art de trait^ la petite-vérole naturelle. 3® U est très 
rare, pour le moins , d’avoy deux fois la petite-vérole naturt'lle : il est 
aussi rare de l’avoir aprèy’inoculation , lorsque l’inoculalion a véri- 
tablement fait contracte^ la maladie. 4®- L’établissement général de 
l’inoculation serait très aWitageux à une nation ; il conserverait des 
hommes , et en préserverait d’autres des infirmités qui sont trop sou- 
vent la suite de la petite- vérole naturelle. 5'=». L’inoculation est en gé- 
néral avantageuse à chaque particulier ; mais comme celui qui se fait 
inoculer s’expose à un danger certain et prochain pour se soustraire à 
un danger incertain et éloigné , chacun doit se déterminer d’après sou 
courage et les circonstances où il se trouve. 

VARIANTES. 


(ï) ce pauvre P. 


(i) vingt 


(3) et vingt 
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SUR LE CHANCELIER BACON. 

Il n’y a pas long-temps que l’on agitait dans une 

compagnie célèbre cette question usée et frivole , quel 

était le plus grand homme, de César, d’Alexandre, de 

Tamerlan, ou de Cromwell. Quelqu’un répondit que 

c’était sans contredit Isaac Newton. Cet homme avait 
« 

raison , car si la vraie grandeur consiste à avoir reçu 
du ciel un puissant génie, et à s’en être servi pour 
s’éclairer soi-même et les autres, un homme comme 
M. Newton, tel qu’il s’en trouve à peine en dix siècles, 
est véritablement le grand homme; et ce;s politiques 
et ces conquérans dont aucun siècle n’a manqué, ne 
sont d’ordinaire que d’illustres médians. C’est à celui 
qui domine sur les esprits par la force de la vérité, non 
à ceux qui font des esclaves par violence, c’est à celui 
qui connaît l’univers, non à ceux qui le défigurent, 
que nous devons nos respects. 

(i) Le fameux baron de Verulam, connu en Europe 
sous le nom de Bacon , était fils d’un garde des sceaux , 
et fut long-temps chancelier sous le roi Jacques i®**. Ce- 
pendant, au milieu des intrigues de la cour et des occu- 
pations de sa charge, qui demandaient un homme tout 
entier, il trouva le temps d’être grand philosophe , bon 
historien et écrivain élégant; et ce qui est encore plus 
étonnant , c’est qu’il vivait dans un siècle où l’on ne con- 
naissait guère l’art de bien écrire , encore moins la bonne 
philosophie « Il a été , comme c’est l’usage parmi les 

* Dans le Dictionnaire philosophique de l’édition de Kelil , cette lettre 
forme la seconde section de l’article Bacon. 
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hommes, plus estimé après sa mort que de son vivant. 
Ses ennemis étaient à la cour de Londres, ses admira- 
teurs étaient les étrangers. Lorsque le marquis d'Effiat 
amena en Angleterre la princesse Marie, fille de Henri- 
le-Grand , qui devait épouser le roi Charles, ce ministre 
alla visiter Bacon , qui étant alors malade au lit, le reçut 
les rideaux fermés. Vous ressemblez aux anges , lui dit 
d'Effiat; on entend toujours parler d’eux, on les croit 
bien supérieurs aux hommes, et on n’a jamais la con- 
solation de les voir. 

On sait comment Bacon fut accusé d’un crime qui 
n’est guère d’un philosophe , de s’étre laissé corrompre 
par argent. On sait comment il fut condamné par la 
chambre des pairs à une amende d’environ quatre cent 
mille livres de notre monnaie, à perdre sa dignité de 
chancelier et de pair. 

Aujourd'hui les Anglais révèrent sa mémoire au point 
qu’à peine avouent -ils qu’il ait été coupable. Si oti 
me demande ce que j’en pense , je me servirai pimr 
répondre d’un mot que j’ai ouï dire à my Wt'd B^ling- 
broke. On parlait en sa présence de l’avarice dont le 
duc de Marlborough avait été accusé , et on en citait 
des traits sur lesquels on appelait au témoignage dé 
mylord Bolingbroke, qui ayant été d’un parti contraire, 
pouvait peut-être avec bienséance dire ce qui en était. 
C’était un si grand homme, répondit-il, que j’ai oublié 
ses vices. 

Je me bornerai donc à vous parler de ce qui a mé- 
rité au chancelier Bacon l’estime de l’Europe. 

Le plus singulier et le meilleur de ses ouvrages est 
celui qui est aujourd'hui le moins lu et le plus inutile : 
je veux parler de son Nomm ^cientiarum orgemum. 
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C^est l’échafaud avec lequel on a bâti la nouvelle philo- 
sophie ; et quand cet édifice a été élevé au moins en 
partie, l’échafaud n’a plus été d’aucun usage. 

Le chancelier Bacon ne connaissait pas encore Ja 
nature ; mais il savait et indiquait tous les chemins 
qui mènent à elle. Il avait méprisé de bonne heure ce 
que des fous en bonnet carré ( 3 ) enseignaient sous le 
nom de philosophie dans les petites-maisons appelées 
collèges ; et il fesait tout ce qui dépendait de lui afin 
que ces compagnies , instituées pour la perfection de la 
raison humaine , ne continuassent pas de la gâter par 
leurs quiddités ^ leurs horreurs du vide, leurs formes 
substantielles, et tous ces mots que non -seulement 
Tignorance rendait respectables , mais qu’un mélange 
ridicule avec la religion a^ait rendus sacrés. 

Il est le père de la philosophie expérimentale : il est 
bien vrai qu’avanl lui on avait découvert des secrets 
élonnans. On avait inventé la boussole , l’imprimerie , 
la gravure des estampes, la peinture à l’huile, les glaces, 
l’art de rendre en quelque façon la vue aux vieillards 
par les lunettes qu’on appelle besicles , la poudre à 
canon , etc. On avait cherclié , trouvé et conquis un 
nouveau monde. Qui ne croirait que ces sublimes dé- 
couvertes eussent été faites par les plus grands philo- 
sophes, et dans des temps bien plus éclairés que le 
notre ? point du tout : c’est dans le temps de la barbarie 
scolastique (3) que ces grands changemens ont été faits 
sur la terre. Le hasard seul a produit presque toutes 
ces inventions ; on a même prétendu (4) que ce qu’on 
appelle hasard a eu grande part dans la découverte de 
l’Amérique ; du moins a-t-on ^cru que Christophe Co- 
lomb n’entreprit son voyage que sur la foi d’un capi- 
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laine de vaisseau qii’une tempête avait jeté jusqu a la 

hauteur des îles Caraïbes. 

Quoi qu’il en soit, les hommes savaient aller au bout 
du monde , ils savaient détruire des villes avec? un ton- 
nerre artificiel plus terrible que le tonnerre véritable; 
mais ils ne connaissaient pas la circulation du sang , la 
pesanteur de l’air , les lois du mouvement , la lumière , 
le nombre de nos planètes, etc. Et un homme qui 
soutenait une thèse sur les catégories d'Aristote , sur 
l’universel ( à parte rei ) ou telle autre sottise , était 
regardé comme un prodige. 

Les inventions les plus étonnantes et les plus utiles 
ne sont pas celles qui font le plus d’honneur à l’esprit 
humain. C’est à un instinct mécanique, qüi est chez la" 
plupart des hommes, que nous devons la plupart des arts, 
et nullement à la saine philosophie. La découverte du 
feu, l’art de faire du pain , de fondre et de préparer les 
métaux , de bâtir des maisons , l’invention de la navette , 
sont d’une tout autre nécessité que l’imprimerie et la 
boussole ; cependant ces arts furent inventés par des 
hommes encore sauvages. Quel prodigieux usage les 
Grecs et les Romains ne firent-ils pas depuis des méca- 
niques ? Cependant on croyait de leur temps qu’il y 
avait des deux de cristal , et que les étoiles étaient de 
petites lampes qui tombaient quelquefois dans^la mer; 
et un de leurs plus grands philosophes , après bien 
des recherches , avait trouvé que les astres étaient des 
cailloux qui s’étaient détacliés de la terre. 

En un mot , personne* avant le chancelier Bacon 
n’avait connu la philosophie expérimentale ; et de 
toutes les épreuves physiques qu’on a faites depuis lui , 
il n’y en a presque pas* une qui ne soit indiquée dans 
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son livre. Il en avait fait lui-même plusieurs ; il fit des 
espèces de ^machines pneumatiques , par lesquelles il 
devina Télasticité de l’air ; il a tourné tout autour de la 
découverte de sa pesanteur , il y touchait ; cette vérijté 
fut saisie par Torricelli. Peu de temps après , la physique 
expérimentale commença tout d’un coup à être cultivée 
à la fois, dans presque toutes les parties de l’Europe. 
C’était un trésor caché dont Bacon s’était douté, et 
que tous les philosophes, encouragés par sa promesse , 
s’efforcèrent de déterrer. ( 5 ) Nous avons vu qu’on trouve 
dans son livre, en termes exprès, cette attraction nou- 
velle dont Newton passe pour l’inventeur.^ 

Ce précurseur de la philosophie a été aussi un écrivain 
élégant, un historien, un bel esprit. Ses Essais de mo- 
rale sont très estimés ; mai^ ils sont faits pour instruire 
plutôt que pour plaire ; et n’étant ni la satire de la 
nature humaine comme les Maximes de La Roche- 
foucauld , ni l’école du scepticisme comme Montai- 
gne, ils sont moins lus que ces deux livt’cs ingénieux. 
Sa Fie de Henri rii a passé pour un chef - d’œuvre ; 
mais ( 6 ) comment se peut-il faire que quelques personnes 
osent comparer un si petit ouvrage avec l’histoire de 
notre illustre De Thou? 

En parlant de ce fameux imposteur Perkins, fils d’un 
Juif converti, qui prit si hardiment le nom de Richard iv, 
roi d’Angleterre , encouragé par la duchesse de Bour- 
gogne, et qui disputa la couronne à Henrf vu , voici 
comme le chancelier Bace^n s’exprime : 

« Environ ce temps, le roi Henri fut obsédé d’esprits 
« malins ptr la magie de la duchesse de Bourgogne, 

* Celte phrase , de rédaction noiwelle^ se rapporte à la première sec- 
tion de l’article Bacq^ dans le Dictiom, philosopha , édition de Kehl. 
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a qui évoqua des enfers Fombre d’Édouard iv pour venir 
« tourmenter le roi Henri. Quand la duchesse de Bour- 
« gogne eut instruit Perkins , elle commença à déli- 
« bérer par quelle région du ciel elle ferait paraître 
« cette comète, et elle résolut qu’elle éclaterait d’abord 
(( sur l’horizon de l’Irlande. » 

Il me semble que notre sage De Thou ne donne guère 
dans ce phébus, qu’on prenait autrefois pour du su- 
blime , mais qu’à présent on nomme avec raison gali- 
matias. 

VARIANTES. 

(i) Puis donc que vous exigez que je vous parle des hommes c/d^bres 
qu’a portés l’Angleterre , je commencerai par les Bacon , les Locke, les 
Newton , etc. ; les généraux et les ministrCvS viendront à leur tour. 

Il faut commencer par le fameux comte de Verulam, connu en 
Europe sous le nom de Bacon, qui était son nom de famille. Il était 
fils.... 

(а) Ce que les universités appelaient la pliilospphie 

(3) de la stuptde barbarie , 

(4) et il y a même bien de V apparence 

(5) Mais ce qui m’a le plus surpris , <;;’a été de voir qu’on trouve dans 
son livre , en termes exprès , cette attraction nouvelle dont M. New ton 
passe pour l’inventeur. 

«11 faut cliercher, dit Bacon, s’il n’y aurait point une espèce de 
« force magnétique qui opère entre la terre et les choses pesantes, entre 
« la lune et l’Océan, entre les planètes, etc. » 

En un autre endroit il dit : 

« Il faut ou que les corps graves soient portés vers le centre de la 
« terre, on qu’ils en soient mutuellement attirés ; et, en ce dernier cas, 
« il est évident que plus les corps, en tombant, s’approcheront de la 
« terre, plus fortement ils s’attimont. Il faut, })Oursuit-iI , expériraen- 
« tei si la même horloge à poids ira plus vite sur le haut d’une inon- 
« tagne , ou au fond d’une mine. Si la force des poids diminue sur la 
« montagne et augmente dans la mine , il y a apparence que la terre a 
« une vraie attraction. » ^ ' 

(б) Je serais fort tromné si elle pouvait être comparée à V ouvrage de 
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SUR M. lOCKÉ. 

Jamais il ne fut peut-être un esprit plus sage , plus 
méthodique, un logicien plus exact que Locke ; cepen- 
dant il n’était pas grand mathématicien. Il n’av^it ja- 
mais pu se soumettre à la fatigue des c<alculs ni à la 
sécheresse des vérités mathématiques qui ne présentent 
d'abord rien de sensible à Tespril, et personne n’a mieux 
prouvé que lui qu’on pouvait avoir l’esprit géomètre 
sans le secours de la géométrie. Avant lui de grands 
philosophes avaient décidé positivement ce que c’est 
que Tâme de l’homme ; mais puisqu’ils n’en savaient 
rien du tout, il est bien juste qu’ils aient tous été d’avis 
différons. 

Dans la Grèce, berceau des arts et des erreurs^ et oii 
l’on poussa si loin la grandeur et la sottise de l’esprit 
humain, on raisonnait comme chez nous sur Tâme. Le 
divin Anaxagoras , à qui on dressa un autel pour avoir 
appris aux hommes que le soleil était plus grand que le 
Péloponnèse , que la neige était noire , et que les deux 
étaient de pierre, affirma que Famé était un esprit 
aérien, mais cependant immortel. Diogène, un autre 
que celui qui devint cynique après avoir été faux-mon- 
nayeur, assurait que l’âme était une portion de la sub-^ 
stance même de Dieu , et cette idée au moins était 
brillante. Épicure la composait de parties comme le 
corps. Aristote, qu’on a expliqué de mille façons, parce 
qu’il élait inintelligible, croyait, si l’on s’en rapporte 

* Dans le Dictionnaire philosopMque , édition de Kehl , cette lettre 
forme la première section de l*article Locke. 
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à quelques-uns de ses disciples, que l’entendement de 
tous les hommes était une seule et meme substance. 
Le divin Platon, maître du divin Aristote, et le divin 
Socrate, maître du divin Platon, disaient l’âme cor- 
porelle et éternelle. Le démon de Socrate lui avait ap- 
pris sans doute ce qui en était. Il y a des gens , à la vé- 
rité , qui prétendent qu’un homme qui se vîmtait d’avoir 
un génie familier était indubitablement (i) un peu fou 
ou un peu fripon, mais ces gens-là sont trop difficiles. 

Quant à nos pères de l’Église, plusieurs dans les 
premiers siècles ont cru Famé humaine, les anges et 
Dieu corporels. 

Le monde se raffine toujours. Saint Bernard, selon 
l’aveu du P. Mahillon, enseigna, à propos de Famé, 
qu’après la mort elle ne voyait point Dieu dans le ciel, 
mais qu’elle conversait seulement avec l’humanité de Jé- 
sus-Christ. On ne le crut pas cette fois sur sa parole; Fa- 
venlLire delà croisade avait un peu décrédité scs oracles. 
Mille scolastiques sont venus ensuite, comme le docteur 
irréfragable (tf) ; le docteur subtil (^), le docteur angé- 
lique (c), le docteur séraphique (r/), le docteur chéru- 
bique , qui tous ont été bien sûrs de connaître Faîne 
très clairement, mais qui n’ont pas laissé d’en parler 
comme s’ils avaient voulu que personne n’y entendît 
rien. 

Notre Descartes, ne pour découvrir les erreurs de 
l’antiquité, mais pour y substituer les siennes, et 
entraîné par cet esprit systématique qui aveugle les 
plus grands hommes, s’imagina avoir démontré que 
l’âme était la même chose que la pensée, comme la rna- 

(a) Alexandre Haies. (c) Saint Thomas d’Aquin. 

(^) Jean Duus Scot, (</) Saint Bonaventure. 
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tière, selon lui, est la même chose que Pélendue. Il 
assura bien que l’on pense toujours, et que l’âme arrive 
dans le corps pourvue de tcfutes les notions métaphysi- 
ques, connaissant Dieu, l’espace, l’infini, ayant toutes 
les idées abstraites, remplie enfin de belles connais- 
sances, qu’elle oublie malheureusement en sortant du 
ventre de la mère. 

Le père Malebranche de l’Oratoire, dans ses illusions 
sublimes, non-seulement n’admet point les idées innées, 
mais il ne doutait pas que nous ne vissions tout en Dieu , 
et que Dieu pour ainsi dire ne fût notre âme. 

Tant de raisonneurs ayant fait le roman de l’âme, un 
sage est venu qui en a fait modestement riustoire. Locke 
a développé à l’homme la raison humaine, comme un 
excellent anatomiste explique les ressorts du corps hu- 
main. Il s’aide partout du flambeau de la physique; il 
ose quelquefois parler affirmativement, mais il ose aussi 
douter. Au lieu de définir tout d’un coup ce que nous 
ne connaissons pas, il examine par degrés ce que nous 
voulons connaître. Il prend un enfant au moment de sa 
naissance, il suit pas à pas les progrès de son entende- 
ment ; il voit ce qu’il a de commun avec les bêtes , et 
ce qu’il a au-dessus d’elles; il consulte surtout son pro- 
pr.e témoignage, la conscience de sa pensée. 

cc Je laisse, dit-il, à discutera ceux qui en savent 
(( plus que moi , si notre âme existe avant ou après 
c( l’organisation de notre corps; mais j’avoue qu’il m’est 

tombé en partage une de ces âmes grossières qui ne 
(c pensent pas toujours, et j’ai même le malheur de ne 
(( pas concevoir qu’il soit plus nécessaire à l’âme de 
a penser toujours , qu’au corps d’être toujours en mou- 
« vement. « 
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LETTRE XIÏL 
Pour moi je me vante de l’honneur d’être en ce point 
aussi simple que Locke (a). Personne ne me fera jamais 
croire que je pense toujours; et je ne me sens pas plus 
disposé que lui à imaginer que quelques semaines après 
ma conc^tion j’étais une fort savante âme, sachant 
alors mille choses que j’ai oubliées en naissant, et ayant 
fort inutilement possédé dans XiUenis des connaissances 
qui m’ont échappé dès que j’ai pu en avoir besoin, et 
que je n’ai jamais bien pu reprendre depuis. 

Locke , après avoir ruiné les idées innées, après avoir 
bien renoncé à la vanité de croire qu’on pense toujours, 
ayant bien établi que toutes nos idées nous viennent 
par les sens, ayant examiné nos idées simples, celles 
qui sont composées , ayant suivi l’esprit de riiomme 
dans toutes ses opérations, ayant fait voir combien 
les langues que les hommes parlent sont imparfaites, 
et quel abus nous fesons des termes «i tout moment ; 
Locke, dis-je, considère enfin l’étendue, ou plutôt le 
néant des connaissances humaines. C’est dans ce cha- 
pitre qu’il ose avancer modestement ces paroles : Nous 
ne serons peut-être jamais capables de connaître si un 
être purement matériel pense ou non. 

Ce discours sage parut à plus d’un théologien une 
déclaration scandaleuse que l’âme est matérielle et mor- 
telle. Quelques Anglais, dévots à leur manière, sonnèrent 
l’alarme. Les superstitieux sont dans la société ce que 
les poltrons sont dans une armée; ils ont et donnent 
des terreurs paniques. On cria que Locke voulait ren- 
verser la religion : il ne s’agissait pourtant point de 
religion dans cette affaire ; c’était une question pure- 
ment philosophique, très indépendante de la foi et de 
la révélation ; il ne fallait qu’examiner sans aigreur s’il 
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y a de la contradiction à dire : la matière peut penser^ 
et Dieu peut communiquer la pensée à la matière. 
Mais les théologiens commencent trop souvent par dire 
que Dieu est outragé quand on n’est pas de leur avis. 
C’est trop ressembler aux mauvais poètes qui croyaient (3) 
que Despréaux parlait mal du roi, parce qu’il se mo- 
quait d’eux. 

Le docteur Stillingfleet s’est fait une réputation de 
théologien modéré, pour n’avoir pas dit positivement des 
injures à Locke. Il entra en lice contre lui, mais il fui 
battu, car il raisonnait en docteur, et Locke en philo- 
sophe instruit de la force et di* la faiblesse de l’esprit 
humain , et qui se battait avec des armes dont il con- 
naissait la trempe. ^ 

Si j’osais parler après M. Locke sur un sujet si dé- 
licat, je dirais : Les hommes disputent depuis long- 
temps sur la nature et sur l’immortalité de l’âme. A 
IVgard de son immortalité , il est impossible de la dé- 
montrer, puisqu’on dispute encore sur sa nature, et 
qii’assurément il faut connaître à fond un être créé , 
pour décider s’il est immortel ou non. La raison 
humaine est si peu capable Me démontrer par elle- 
même rimmortalité de l’ame , que la religion a été 
obligée de nous la révéler. Le bien commun de tous les 
hommes demande qu’on croie l’âme immortelle , la foi 
nous l’ordonne, il n’en faut pas davantage, et la chose 
est décidée ; il n’en est pas de même de sa nature , il 
importe peu à la religion de quelle substance soit l’âme, 
pourvu qu’elle soit vertueuse ; c'est une horloge qu’on 
nous a donnée à gouverner; mais l’ouvrier ne nous 

* La fin de cette lettre ne se trouve pas dans le Dictionnaire philo&o^ 
phique , édition de Kehl. 
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a pas dit de quoi le ressort de cette horloge est 

composé: 

Je suis corps, et je pense ; je n’en sais pas davantage. 
Irai-je attribuer à une cause inconnue ce que je puis 
si aisément attribuer à la seule cause seconde que je 
connais? Ici tous les philosophes de l’école m’arrêtant 
en argumentant , et disent : il n’y a dans le corps que 
de l’étendue et de la solidité ; et il ne peut y avoir que 
du mouvement et de la figure; or, du mouvement et 
de la figure , de l’étendue et de la solidité ne peuvent 
faire une pensée, donc Tâme ne peut pas être matière. 
Tout ce grand raisonnement tant de fois répété se réduit 
uniquement à ceci : Je ne connais point du tout la ma- 
tière; j’en deviné imparfaitement quelques propriétés; 
or je ne sais point du tout si ces propriétés peuvent être 
jointes à la pensée; donc, parce que je ne sais rien dti 
tout, j’assure positivement que la matière ne saurait 
penser. Voilà nettement la manière de raisonner de l’é- 
cole. Locke dirait avec simplicité à ces messieurs ; Con- 
fessez du moins que vous êtes aussi ignorans que moi ; 
votre imagination ni la mienne ne peuvent concevoir 
comment un corps a des idées, et comprenez-vous mieux 
comment une substance telle qu’elle soit a des idées? 
Vous ne concevez ni la matière ni l’esprit, comment 
osez-vous assurer quelque cho^? 

Le superstitieux vient à 0n tour et dit qu’il faut 
brûler , pour le bien de leuiÉ âmes, ceux qui soupçon- 
nent qu’on peut penser avec la seule aide du corps. 

Mais que diraient-ils si c’étaient eux-mêmes qui fussent 
coupables d’irréligion? En effet quel est l’homme qui 
osera assurer sans une impiété absurde , qu’il est impos- 
sible au Créateur de donner à la matière la pensée et le 
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sentiment ? Voyez , je vous prie , à quel embarras vous 
êtes réduits , vous qui bornez ainsi la puissance du Créa- 
teur! Les bêtes ont les mêmes orgaines que nous , les 
mêmes sentimens, les mêmes perceptions ; elles ont de 
la mémoire, elles combinent quelques idées. Si Dieu*' 
n’a pu animer la matière et lui donner le sentiment , il 
faut de deux choses l’une, ou que les bêtes soient de 
pures machines, ou qu’elles aient une âme spirituelle. 

Il me paraît presque démontré que les bêtes ne peu- 
vent être de simples machines : voici ma preuve. Dieu 
leur a fait précisément les mêmes organes du sentiment 
que les nôtres ; donc, s’ils ne sentent point. Dieu a fait 
un ouvrage inutile. Or Dieu , de votre aveu même ne 
fait rien en vain; donc il n’a point fabriqcïé tant d’or- 
ganes de sentiment pour qu’il n y eût point de senti- 
ment; donc les bêtes ne sont point de pures machines. 

Les bêtes, selon vous, ne peuvent pas avoir une âme 
spirituelle; donc malgré vous il ne reste autre chose à 
dire , sinon que Dieu a donné aux organes des bêtes, 
qui sont matière, la faculté de sentir et d’apercevoir, 
laquelle vous appelez instinct dans elles. 

Eh! qui peut empêcher Dieu (je communitjuer à nos 
organes plus déliés cette faculté de sentir, d’apenævoir 
et de penser, que nous appelons raison hurnairle.^ De 
(jpelque côté que vous vous tourniez, vous êtes obligés 
(J avouer votre ignorance et la puissance immense du 
Créateur : ne vous révoltez donc plus contre la sage et 
modeste philosophie de Locke; loin d’être contraire à 
la religion , elle lui servirait de preuve si la religion 
en avait besoin, car quelle philosophie plus religieuse 
que celle qui , n’affirmant que ce quelle conçoit claire- 
ment en sachant avouer sa faiblesse, vous dit qu’il 

MÉJLiVirGES HISTORIQ. TOMF, I. 
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faut recourir à Dieu dès qu’on examine les premiers 

principes? 

D’ailleurs il ne faut jamais craindre qu’aucun senti- 
ment philosophique puisse nuire à la religion d’un pays. 
Nos mystères ont beau être contraires à nos démon- 
strations, ils n’en sont pas moins révérés par les philoso- 
phes chrétiens , qui savent que les objets de la raison et 
de la foi sont de différente nature ; jamais les philoso- 
phes ne feront une secte de religion. Pourquoi? C’est 
qu’ils n’écrivent point pour le peuple , et qu’ils sont sans 
enthousiasme. 

Divisez le genre humain en vingt parts. Il y en a dix- 
neuf composées de ceux qui travaillent de leurs mains , 
et qui ne sauront jamais s’il y a eu un Locke au monde; 
dans la vingtième partie qui reste, combien trouve-t-on 
peu d’hommes qui lisent! et parmi ceux qui lisent^ îiy 
en a vingt qui lisent des romans contre un quiote^iela 
philosophie; le nombre de ceux qui pensent oit exces- 
sivement petit , et ceux-là ne s’avisent pas de troubler 
le inonde. » 

Ce n’est ni Montaigne, ni Locke , ni Bayle, ni Spi- 
nosa, ni Hobbes, ni milord Shaftesbury, ni M. Collins, 
ni M. Toland, etc. qui ont porté le flambeau de la dis- 
corde dans leur patrie; ce sont pour la plupart des 
théologiens , qui ayant eu d’abord l’ambition d’être chefs 
de secte, ont eu bientôt celle d’être chefs de parti. Que 
dis-je? tous les livres des philosophes modernes mis en- 
semble ne feront jamais dans le monde autant de bruit 
seulement qu’en a fait autrefois la dispute des cordeliert 
sur la forme de leur manche et de leur capuchon. 

VARIANTES. 

(i) non-seulement admitXcs idées innées, ( 2 ) stupide. (3) crîaien 
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SUR DESCARTES ET NEWTON. 

Un Français qui arrive à Londres trouve les choses 
bien changées en philosophie comme dans tout le reste *. 

11 a laissé le monde plein , il le trouve vide. A Paris on 
voit l’univers compos^.^é tourbillons de matière sub- 
tile ; à Londres on ne voit rien de cela. Chez nous c’est 
la pression de la lune qui cause le flux de la mer ; chez 
les Anglais c’est la mer qui gravite vers la lune ; de 
façon que quand vous croyez que la lune devrait nous 
donner marée haute, ces messieurs croient qu’on doit 
avoir marée basse ; ce qui malheureusement ne peut 
se vérifier, car il aurait fallu, pour s’en éclaircir, exa- 
miner la lune et les marées au premier instant de la 
création. 

Vous remarquerez encore que le soleil, qui en France 
n’entre pour rien dans cette affaire , y contribue ici 
environ pour son quart. Chez^vos cartésiens tout sc 
fait par une impulsion qu’on ne comprend guère; chez 
M. Newton c’est par une attraction dont on ne connaît 
pas mieux la cause. A Paris vous vous figurez la terre 
faite comme un melon ; à Londres elle est aplatie des 
deux côtés. La lumière pour un cartésien existe dans 
l’air, pour un newtonien elle vient du soleil en six 
minutes et demie. Votre chimie fait toutes ses opéra- 
« 

* Dans le Dictionnaire philosophique de l’édition de Kehl, c’esi la pre- 
mière section de l’article Newton kt Desg\rte$. 

* Lorsque cet article a été écrit ( 1728 ) plus de quarante ans après 
la publication du livre des Principes, toute la Fz’ance était encore 
cartésienne. 
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lions avec des acides, des alkalis et de la matière sub- 
tile : l’attraction domine jusque dans la chimie anglaise. 

L’essence même des choses a. totalement changé. 
Vous ne vous accordez ni sur la définition de l’ame, 
ni sur eelle de la matière. Descartes assure que l’ame 

f l la même chose que la pensée, et Locke lui prouve 
sez bien le contraire. Descartes assure encore que 
l’étendue seule fait la matière. Newton y ajoute la 
solidité. 

Voilà de sérieuses contrariétés. 

Non nostrum inter vos taiitas componere lites. (Vihg.) 

Ce fameux Newton , ce destructeur du système car- 
tésien, mourut au mois de mars de l’an 11 a 

vécu honoré de ses compatriotes , et a été enterré 
comme un roi qui aurait fait du bien à ses sujets. On 
a lu ici avec avidité et l’on a traduit en anglais l’Éloge 
de M. Newton , que M. de Fontenelle a pronjy(;Pl|é 
l’Académie des Sciences. On attendait en Angleterre 
son jugement comme une déclaration solennelle de la 
supériorité de la philosophie anglaise ; mais quand on 
a vu que non-seulement il s’était trompé en rendant "" 
compte de cette philosophie , mais qu’il comparait 
Descartes à Newton , toute la Société royale de Londres 
s’est soulevée. Loin d’acquiescer au jugement, on a 
fort critiqué le discours. Plusieurs même ( et ceux-là 
ne sont pas les plus philosophes) ont été choqués de 
cette compataison , seulement parce q^ic Descartes 
était Français. ^ 

11 fimt avouer que ces deux grands hommes ont été 
bien differens l’un de l’autre dans leur conduite , dans 
leur fortune, et dans leur philosophie. 
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Descartes était né avec une imagination brillante et 
forte, qui en fit un homme singulier dans sa vie privée 
comme dans sa manière de raisonner. Cette imagination 
ne put se cacher même dans ses ouvrages philosophi-^ 
ques , où Ton voit à tout moment des comparaisons 
ingénieuses et brillantes. La nature en avait presque 
fait un poète , et en effet il composa pour la reine de 
Suède un divertissement en vers, que pour Thonneur 
de sa mémoire on n’a p^is fait imprimer. 

Il essaya quelque temps du métier de la guerre, et 
depuis étant devenu tout-à-fait philosophe , il ne crut 
pas indigne de lui de faire l’amour. Il eut de sa maîtresse 
une fille nommée Francine, qui mourut jeune, et dont 
il regretta beaucoup la perle. Ainsi il éprouva tout ce 
qui appartient à l’humanité. 

Il crut long-temps qu’il était nécessaire de fuir les 
hommes , cl surtout sa patrie , pour philosopher en 
liberté. Il avait raison ; les hommes de son temps n’en 
savaient pas assez pour l’éclairer , et n’étaient guère 
capables que de lui nuire. 

# Il quitta la France, parce qu’il cherchait la vérité, 
qui y était persécutée cilors parla misérable philosophie 
de récole ; mais il ne trouva pas plus de raison dans les 
üiHersités de la Hollande , où il se retira. Car dans le 
temps qu’on condamnait en France les seules propo- 
sitions de sa philosophie qui fussent vraies , il fut aussi 
persécuté par les prétendus philosophes de Hollande , 
qui ne rentendaient pas mieux , et qui voyant de plus 
près sa gloire , haïssaient davantage sa personne. Il 
fut obligé de sortir d’Utrecht : il essuya l’accusation 
d’athéisme , dernière ressource des calomniateurs ; et 
lui , qui avait employé toute la sagacité de son esprit 
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chercher de nouvelles preuves de l’existence d’un» 
Dieu, fut soupçonne de n’en point reconnaître. 

Tant de persécutions supposaient un très grand mé- 
rite et une réputation éclatante : aussi avait-il l’un et 
l’autre. La raison perça même un peu dans le monde 
à travers les ténèbres de l’école et les préjugés de la 
superstition populaire. Son nom fit enfin tant de bruit, 
qu’on voulut l’attirer en France par des récompenses. 
On lui proposa une pension de mille écus ; il vint sur 
cette espérance, paya les frais de la patente qui se 
vendait alors , n’eut point la pension , et s’en retourna 
philosopher dans sa solitude de Nord-Hollande, dans 
le temps que le grand Galilée , à l’âge de quatre-vingts 
ans , gémissait dans les prisons de l’inquisition, pour 
avoir démontré le mouvement de la terre. 

Enfin il mourut à Stockholm d’une mort prématurée, 
et causée par un mauvais régime au milieu de quelques 
savans ses ennemis, et entre les mains d’un médecin 
qui le haïssait. , 

La carrière du chevalier Newton a étc;^îs4xte dîlTércnle; 
il a vécu près de quatre-vingt-cinq ans , toujours trawr 
quille , heureux et honoré dans sa patrie. Son grand 
bonheur a été non-seulement d’être né dans un pjys 
libre , mais dans un temps où les impertinences Wo- 
lastiques étant bannies , la raison seule était cultivée : 
le monilé ne pouvait être que son écolier , et non son 
ennemi. 

Une opposition singulière dans laquelle il se troéfip 
avec Descartes, c’est que dans le cours d’une si longue 
vie, il n’a eu ni passion ni faiblesse. Il n’a jamais ap- 
proché d’aucune femme : c’est ce qui m’a été confirmé 
par le médecin et le chirurgien , entre les bras de qui 



SUR DESCARTES ET ISEWTOlSf. 71. 

il est mort. * On peut admirer en cela Newton , mais il 
ne faut pas blâmer Descartes. 

a^pinion publique en Angleterre sur ces deux phi- 
IoShbs est que le premier était un rêveur, et que 
raSBItait un sage. 

Ttcs peu de personnes à Londres lisent Descartes , 
dont effectivement les ouvrages sont devenus inutiles; 
très peu lisent aussi Newton, parce qu’il faut être fort 
savant pour le comprendre. Cependant tout le monde 
parle d’eux; on n’accorde rien au Français, et on donne 
tout à l’Anglais. Quelques gens croient que si l’on ne 
s’en tient plus à l’horreur du vide, si l’on sait que Tair 
est pesant, si l’on se sert de lunettes d’approche, on en 
a l’obligation à Newton. Il est ici l’Hercule de la fable à 
qui les ignorans attribuaient tous les faits des autres 
héros. 

Dans une critique qu’on a foite à Londres du discours 
de M. de Fontenclle, on a osé avancer que Descartes 
n’etait pas un grand géomètre. Ceux qui parlent ainsi 
peuvent se reprocher de battre leur nourrice ; Descartes 
a fait un aussi grand chemin du point où il a trouvé la 
géoniclrie jusqu’au point où il l’a poussée, que Newton 
en a fait après lui : il est le premier qui ait enseigné (0 
la m|iiuère de donner les équations algébriques des 
courtes. Sa géométrie, grâce à lui, devenue aujourd’hui 
commune, était de son temps si profonde, qu’aucun 

* (]ela prouve que le médecin de Newton n’était pas aussi bon phy- 
sicien que lui. Il n’existe , pour les hommes, aucun signe certain de 
virginité ; et un homme qui meurt à quatre- vingt- cinq ans, dont Tàme 
a été modérée , et qui a mené une vie retirée et paisible , peut avoir 
eu des faiblesses sans qu’il reste de témoins. D’ailleurs , quand Newton 
n’aurait jamais connu ce genre de plaisir, quel bien en résulterait-il 
pour le genre humain ? 
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professeur n’osa entreprendre de l’expliquer, et qu’il 
n’y avait guère en Hollande que Schootcn, et en France 
que Fermât, qui l’cnlendissent. liÿi 

Il porta cet esprit de géométrie et d’inventio^l^ans 
la dioplrique, qui devint entre ses mains un ^^Kout 
nouveau ; et s’il s’y trompa beaucoup, c’est qu’un homme 
qui découvre de nouvelles terres, ne peut tout d’un 
coup en connaître toutes les propriétés. Ceux qui vien- 
nent apres lui et qui rendent ces terres fertiles, ceux 
qui le suivent lui ont au moins l’obligation de la décou- 
verte. Je ne nierai pas que tous les autres ouvrages 
de M. Descartes ne fourmillent d’erreurs. 

La géométrie était pn guide que lui-meme avait en 
quelque façon formé, et qui l’aurait conduit sûrement 
dans sa pliysique; cependant il abandonna à la fin ce 
guide et se livra à l’esprit de système. Alors sa philoso- 
phie ne fut plusqu’im roman ingénieux, et tout au plus 
vraisemblable pour les pliilosophes ignorans du meme 
temps ( 2 ). Il se trompa sur la nature de l’ame (3), sur 
les lois du mouvement, sur la nature de la lumière. Il 
admit des idées innées, il inventa de nouveaux élémens, 
il créa un monde, il fit Tbomme à sa mode; et on dit 
avec raison que l’homme de Deseartes n’est en effet que 
celui de Deseartes, fort éloigné de l'homme véritable. 
Il poussa ses erreurs métaphysiques jusqu’à prétendre 
que deux et deux ne font quatre que pai;^ q[tie Bîeu 
l’a voulu ainsi; mais ce n’est point trop dire cpi’îl était 
estimable meme dans scs égaremens. H se trompa, mais 
ce fut au moins avec méthode et de conséquence en con- 
séquence. S’il inventa (4) de nouvelles chimères en phy- 
sique , du moins il en détruisit d’anciennes; il apprit aux 
hommes de son temps à raisonner et à se servir contre 
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lui-meme de ses armes.. S’il n’a pas payé en bonne mon- 
naie , c’est beaucoup d’avoir décrié la fausse. 

Je ne crois pas qu’on ose à la vérité comparer en rien 
sa philosophie avec celle de Newton ; la première est 
un essai , la seconde est un chef-d’œuvre ; mais celui 
qui nous a mis sur la voie de la vérité, vaut peut-être 
celui qui a été depuis au bout de cette carrière. ^ 
Descartes donna un œil aux aveugles; ils virent les 
fautes de l’antiquité el les siennes. La roule qu’il ouvrit 
est, depuis lui, devenue immense. Le petit livre de 
Rohault a fait pendant quelque temps une physique 
complète; aujourd’hui tous les recueils des académies 
de l’Europe ne sont pas même un commencement de 
système ; en approfondissant cet abîtne , il s’est trouvé 
infini. Il s’agit maintenant de voir ce que M. Newton a 
creusé dans ce précipice. 

% 

* L’alinéa qui précède n*a pas été conservé dans le Dictionnaire phi- 
losophique. B. 

** La dernière phrase ne se trouve pas dans le Dictionn. philos, B. 

VARIANTES. 

(i) qui ait trouvé 
(a) pour les ignorans. 

(3) Il se te-ompa sur la nature de l’âme, sur les preuves de l’existence 
de Dieu , sur la matière , sur les lois du mouvement , 

(4) il détruisit les chimères absurdes dont on infatuait la jeunesse 
depuis deux mille ans ; il apprit 
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SUR UE SYSTÈME DE U ATTRACTION. 

Les découvertes du chevalier Newton , qui lui ont fait 
une réputation si universelle, regardent le système du 
monde, la lumière, l’infini en géométrie, et enfin la 
chronologie, à laquelle d s'est amusé pour sc délasser. 

Je vais vous dire (si je puis sans verbiage) le peu 
que j’ai pu attraper de toutes ces sublimes idées. 

A l’égard du système de notre monde, on disputait 
depuis long-temps sur la cause qui fait tourner et qui 
retient dans leurs orbites toutes les })lanètes, et sur celle 
qui fait descendre ici-bas tous les corps vers la surface 
de la terre. 

Le système de Descartes, expliqué et fort changé de- 
puis lui, semblait rendre une raison plausible de ces 
phénomènes; et cette raison paraissait d'autant plus 
vraie, qu’elle est simple et intelligible à tout le mou<|e. 
Mais en philosophie, il faut se defier de qe qu’on croit 
entendre trop aisément , aussi-bien que des choses qu'on 
n’entend pas, 

La pesanteur , la chute accélérée des corps tombant 
sur la terre , la révolution des planètes dans leurs or- 
bites, leurs rotations autour de leur axe , tout cela n’est 
que du mouvement : or le mouvein||lt ne peut ctre 
conçu que par impulsion ; donc tou# ces corps sont 
poussés. Mais par quoi le sont-ils? Tout l’espace est 
plein, donc il est rempli d’une matière très subtile, 
puisque nous ne l’apercevons pas; donc cette matière 

* Je lî’ai p« trouver ni cette lettre, ni la suivante, dans l’édition 
des Œuvres de Voltaire , faite à Rehl. B. 
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va d’occident en orient, puisque c’est d’occident en 
orient que toutes les planètes sont entraînées. Ainsi, de 
supposition en supposition et de vraisemblance en vrai- 
semblance , on a imaginé un va^te tourbillon de matièje 
subtile, dans lequel les planètes sont entraînées autour 
du soleil; on crée encore un autre tourbillon particu- 
lier qui nage dans le grand, et qui tourne journellement 
autour de la planète. Quand tout cela est fait, on pré- 
tend que la pesanteur dépend de ce mouvement j ou *'• 
nalier : car, dit-on, la matière subtile qui tourne autour 
de notre petit tourbillon, doit aller dix-sep t fois plus 
vite que la terre ; or, si elle va dix-sept fois plus vite 
que la terre, elle doit avoir incomparablement plus de 
force centrifuge, et repousser par conséquent tous les 
corps vers la terre. Voilà la cause de la pesanteur dans 
le système cartésien. 

Mais avant que de calculer la force centrifuge et la 
vitesse de cette matière subtile, il fallait s’assurer qu’elle 
existât , et supposé qu’elle existe, il est encore démontré 
faux qu’elle puisse être la cause de la pesanteur. 

M. Newton semble anéantir sans ressource tous ces 
tourbillons grands et petits, et celui qui emporte les 
planètes autour du soleil, et celui qui fait tourner cha- 
que planète sur elle-même. 

A l’égard du prétendu petit tourbillon de la terre, 
il est prouvé qu’il doit perdre petit à petit son mouve- 
ment; il est prouvé que si la terre nage dans un fluide, 
ce fluide doit être de la même densité que la terre, 
et si ce fluide est de la même densité , tous les corps 
que nous remuons doivent éprouver une résistance ex- 
trême, c’est-ià-dire qu’il faudrait un levier delà longueur 
de la terre pour soulever le poids d’une livre. 
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A l’égard des grands tourbillons, ils sont encore 
plus chimériques : il est impossible de les accorder avec 
règles de Kepler, dont la vérité est démontrée. 
M, Newton fail voir que la révolution du fluide dans 
lequel Jupiter est suppose entraîné , n’est pas avec la 
révolution du fluide de la terre, comme la révolution 
de Jupiter est avec celle de la terre. 

H prouve que toutes les planètes fesant leurs révo- 
lutions dans des ellipses, et par conséquent étant bien 
plus éloignées les unes des autres dans leurs périhélies 
et bien plus proches dans leurs aphélies, la terre, par 
exemple, devrait aller plus vite quand elle est plus près 
de Vénus et de Mars^ puisque le fluide qui remporte, 
étant alors plus pressé , doit avoir plus de mouvement , 
et cependant c’est alors même que le mouvement de 
la terre est plus ralenti. 

Il prouve qu’il n’y a point de matière céleste qui 
aille d’occident en orient, puisque les (‘omètes traver- 
sent ces espaces tantôt de l’orient à l’occident, tantôt 
du septentrion au midi. 

Enfin pour mieux trancher encore, s’il est possible, 
toute difiiculté, il prouve, ou du moins il rend fort 
probable, et même par des expériences, que le plein 
est impo.ssible , et il nous ramène le vide, qu’Arislote 
et Descartes avaient baURÎ du mondes 4 

Ayant par toutes ces raisons et pai?|J^aueoup d’autres 
encore, renversé les tourbillons cartésianisme, il 
désespérait de pouvoir connaître jamais s’il y a un 
principe secret dans la nature, qui cause à la fois le 
mouvement de tous les corps célestes et qui fait la pe- 
santeur sur la terre. S’étant retiré en 1666 à. la campa- 
gne près de Cambridge , un jour qu’il se promenait dans 
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son jardin, et qu’il voyait des fruits tomber d’un arbre, 
il se laissa aller à une méditation profonde sur cette 
pesanteur dont tous les philosophes ont cherché si 
long-temps la cause en vain, et dans laquelle le vul- 
gaire ne soupçonne pas meme de mystère. Il sc dit â 
lui-même : De quelque hauteur dans notre hémisphère 
que tombassent ces corps, leur chute serait certaine- 
ment dans la progression découverte par Galilée; et 
les espaces parcourus par eux seraient comme les car- 
rés des temps. Ce pouvoir qui fait descendre les corps 
graves, est le meme sans aucune diminution sensible, 
à quelque profondeur qu’on soit dans la terre , et sur 
la plus haute monlagne. Pourquoi ce pouvoir ne s’éten- 
drait-il pas jusqu’à la lune? et s’il est vrai qu’il pénètre 
jusque là, n’y a-t-il pas grande apparence que ce pou- 
voir la retient dans son orbite et détermine son mou- 
vement? Mais si la lune obéit à ce principe quel qu’il 
soit, n’est-il pas encore très raisonnable de croire que 
les autres planètes y sont également soumises ? 

Si ce pouvoir existe, il doit (ce qui est prouve 
d’ailleurs) augmenter en raison renversée des carrés 
des distances. Il n’y a donc plus qu’à examiner le che- 
min que ferait un corps grave en tombant sur la terre 
d’une hauteur médiocre, et le chemin que ferait dans 
le même temps un corps qui tomberait de l’orbite de 
la lune. Pour en être instruit, il ne s’agit plus que 
d’avoir la mesure de la terre, et la distance de la lune 
à la terre. 

Voilà comment M. Newton raisonna. Mais on n’avait 
alors en Angleterre que de très fausses mesures de notre 
globe ; on s’en rapportait à l’estime incertaine des pi- 
lotes, qui comptaient soixante milles d’Angleterre pour 
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un degré ; au lieu qu’il en fallait compter près de 
soixante et dix. Ce faux calcul ne s’accordant pas avec 
les conclusions que M. Newton voulait tirer , il les aban- 
donna. Un philosophe médiocre, et qui n’aurait eu que 
de la vanité, eût fait cadrer comme il eût pu la mesure 
de la terre avec son système. M. Newton aima mieux 
abandonner alors son projet. Mais depuis que M. Picart 
eut mesuré la terre exactement, en traçant cette méri- 
dienne qui fait tant d’honneur à la France , M. Newton 
reprit ses premières idées, et il trouva son compte avec 
le calcul de M. Picart ; c’est une chose qui me paraît 
toujours admirable, qu’on ait découvert de si sublimes 
vérités avec l’aide d’un quart-de-cercle et d’un peu 
d’arithmétique. 

La circonférence de la terre est de cent vingt-trois 
millions deux cent quarante-neuf mille six cents piedâ 
de Paris. De cela seul peut suivre tout le système 
l’attraction. ^ 

On connaît la circonférence de la terre , on connaît 

te 

celle de l’orbitc de la lune , et le diamètre de cet orbite. 
La révolution de la lune dans cet orbite se fait en vingt- 
sept jours sept heures quarante-trois minutes; donc 
il est démontré que la lune , dans son mouvement 
moyen , parcourt cent quatre-vingtisept mille neuf cent 
soixante pieds de Pari# par minute ; et par un théorème 
connu, il est démoKlfré que la force centrale qui ferait 
tomber un corps de la hauteur de la lune, ne le ferait 
tomber que de^^inze pieds de Paris dans la première 
minute. 

Maintenant si la règle par laquelle les corps pèsent, 
gravitent, s’attirent en raison inverse des carrés des 
distances, est vraie; si c’est le meme pouvoir qui agit 
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suivant cette règle dans toute la nature, il est évident 
que la terre étant éloignée de la lune de soixante demi- 
diamètres , un corps grave doit tomber sur la terre de 
quinze pieds dans la première seconde , et de cinquante- 
quatre mille pieds dans la première minute. 

Or est-il qu’un corps grave tombe en effet de quinze 
pieds dans la première seconde , et parcourt dans la 
première minute cinquante-quatre mille pieds , lequel 
nombre est le carré de soixante multiplié par quinze; 
donc les corps pèsent en raison inverse des carrés des 
distances, donc le même pouvoir fait la pesanteur sur 
la terre, et retient la lune dans son orbite. 

Étant donc démontré que la lune pèse sur la terre ^ 
qui est le centre de son mouvement particulier, il est 
démontre que la terre et la lune pèsent sur le soleil, qui 
est le centre de leur mouvement annuel. 

Les autres planètes doivent être soumises à cette loi 
générale ; et si cette loi existe , ces planètes doivent 
suivre les règles trouvées par Kepler. Toutes ces règles , 
tous ces rapports, sont en effet gardés par les planètes 
avec la dernière exactitude : donc le pouvoir de la gra- 
vitation fait peser toutes les planètes vers le soleil, de 
même que notre globe; enfin la réaction de tout corps 
étant proportionnelle à raclion, il demeure certain que 
la terre pèse à son tour sur la lune, et que le soleil pèse 
sur Tune et sur l’autre; que chacun des satellites de 
Saturne pèse sur les quatre, et les quatre sur lui ; tous 
cinq sur Saturne, Saturne sur tous; qu’il en est ainsi 
de Jupiter, et que tous ces globes sont attirés par le so- 
leil, réciproquement attiré par eux. 

Ce pouvoir de gravitation agit à proportion de la 
matière que renferment les corps ; c’est une vérité que 
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M. Newton a démontrée par des expériences. Cette 
nouvelle découverte a servi à faire voir que le soleil , 
centre de toutes les planètes , les attire toutes en raison 
directe de leurs masses combinées avec leur éloigne- 
ment. De là, s’élevant par degrés jusqu’à des connais- 
sances qui semblaient n’étre pas faites pour l’esprit hu- 
main, il ose calculer combien de matière contient le 
soleil , et combien il s’en trouve dans chaque planète ; 
et ainsi il fait jvoir que, par les simples lois de la méca- 
nique , chaque globe céleste doit être nécessairement à 
la place où il est. Son seul principe des lois de la gra- 
vitation rend raison de toutes les inégalités' apparentes 
dans le cours des globes célestes. Les variations de la 
lune deviennent une suite nécessaire de ces lois. De 
plus, on voit évidemment pourquoi les nœuds de 
lune font leurs révolutions en dix-neuf ans, et ceiMC'4«î 
la terre dans l’espace d’environ vingt-six mille années. 
Le flux et le reflux de la mer est encore un effet très 
simple de cette attraction. La proximité de la lune dans 
son plein et quand elle est nouvelle, et son éloignement 
dans ses quartiers, combinés avec l’aclion du soleil, 
rendent une raison sensible de l’élévation et de l’abais- 
sement de l’Océan. 

Après avoir rendu compte, par sa sublime théorie, 
du cours et des inégalités des planètes , il assujettit 
les comètes au frein de la même loi. Ces feux si long- 
temps inconnus, qui étaient la terreur du monde et 
l’écueil de la ^^îosophie, placés par Arislote au-des- 
sous de la lune , et renvoyés par Descaries au-dessus 
de Saturne, sont mis enfin à leu^ véritable place par 
Newton. 

Il prouve que ce sont des corps solides , qui se meu- 
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venl dans la sphère de l’action du soleil , et décrivent 
une ellipse si excentrique et si approchante de la para- 
bole , que certaines comètes doivent mettre plus de 
cinq cents ans dans leur révolution. 

M. Halley croit que la comète de 1680 est la même 
qui parut du temps de Jules César: celle-là surtout 
sert plus qu’une autre à faire voir que les comètes sont 
des corps durs et opaques ; car elle descendit si près 
du soleil qu’elle n’en était éloignée que d’une sixième 
partie de son disque ; elle dut par conséquent acquérir 
un degré de chaleur deux mille fois plus violent que 
celui du fer le plus enflammé. Elle aurait été dissoute 
et consommée en peu ^ temps , si elle n’avait pas été 
un corps opaque. La mode commençait alors de deviner 
le cours des comètes. Le célèbre mathématicien Jacques 
Bernouilli conclut, par son système, que cette fameuse 
comète de 1680 reparaîtrait le 17 mai 1719. Aucun 
astronome de l’Europe ne se coucha cette nuit du 
1 7 mai , mais la fameuse comète ne parut point. Il y 
a au moins plus d’adresse, s’il n’y a pas plus de sûreté, 
à lui donner cinq cent soixante-quinze ans pour re- 
venir. Un géomètre anglais , nommé Wilston , non 
moins chimérique que géomètre , a sérieusement af- 
firmé que du temps du déluge il y avait eu une comète 
qui avait inondé notre globe, et il a eu l’injustice de 
s’étonner qu’on se soit moqué de lui. L’antiquité pen- 
sait à peu près dans le goût de Wilston ; elle croyait 
que les comètes étaient toujours les avant-courrières 
de quelque grand malheur sur la terre. Newton au 
contraire soupçonne qu’elles sont très bienfesantes , et 
que les fumées qui en sortent ne servent qu’à secourir 
et vivifier les planètes qui s’imbibent dans leur cours 

MÉJ-AJTGES HISTOKIQ. TOME 1, 6 
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de toutes ces particules que le soleil a détachées des 
comètes. Ce sentiment est du moins plus probable que 
l'autre. 

Ce n'est pas tout, si cette force de gravitation , d’at- 
traction , agit dans tous les globes célestes , elle agit 
sans doute sur toutes les parties de ces globes ; car 
si les corps s’attirent en raison de leurs masses , ce ne 
peut être qu’en raison de la quantité de leurs parties ; 
et si ce pouvoir est logé dans le tout, il Test sans doute 
dans la moitié , il- l’est dans le quart , dans la huitième 
partie, ainsi jusqu’à l’infini: de plus, si ce pouvoir 
n’était pas également dans chaque partie, il y aurait 
toujours quelque^ cotés du glo|j^ qui graviteraient plus 
que les autres, ce qui u arrive pas ; donc ce pouvoir 
existe réellement dans toute la matière , et dans les 
plus petites particules de la matière. 

Ainsi voilà l’attraction qui est le grand ressort qui 
fait mouvoir toute la nature. 

Newton avait bien prévu ^ après avoir démontré 
l’existence de ce principe , qu’on se révolterait contre 
ce seul nom; dans plus d’un endroit de son livre; A 
précautionne son lecteur contre l’attractiigm même ^ il 
l’avertit de ne la pas confondre avec les qualités oc- 
cultes des anciens , et de se contenter de connaître 
qu’il y a dans tous les corps une force centrale qui agit 
d’un bout de l’univers à l'autre .sur les corps les plus 
proches et sur les plus éloignés , suivant les lois im- 
muables de la mécanique. 

Il est étonnant qu’après les protestations solennelles 
de ce grand philosophe, M. Sorin et M. de Fontenelle, 
qui eux-mêmes méritent ce nom , lui aient reproché 
nettement les chimères du péripatétisme ; M. Sorin 
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dans les Mémoires de l’Académie de 1 709 , et M. de 
Fontenelle dans l’éloge même de M. Newton. 

Presque |ous lesf Français, savans et autres, ont 
répété ce reproche. On entend dire partout : Pourquoi 
Newton ne s’est-il pas servi du mot d’impulsion que 
l’on comprend si bien, plutôt que du terme d’attrac- 
tion qu’on ne comprend pas ? 

Newton aurait pu répondre a ces critiques : Premiè- 
rement, vous n’entendez pas plus le mot d’impulsion 
que celui d’attraction, et si vous ne concevez pas pour- 
quoi un corps tend vers le centre d’un autre corps, 
vous n’imaginez pas plus par quelle vertu un corps en 
peut pousser un autre. 

Secondement, je n’ai pas pu admettre l’impulsion ; 
car il faudrait pour cela que j’eusse connu qu’une ma- 
tière céleste pousse en effet les planètes ; or, non-seu- 
lement je ne connais point cette matière , mais j’ai 
prouve qu’elle n’existe pas. 

Troisièmement, je ne me sers du mot d’attraction 
que pour exprimer un effet que j’ai découvert dans la 
nature, effet certain et indisputable d’un principe in- 
connu, qualité inhérente dans la matière, dont de plus 
habiles que moi trouveront s’ils peuvent la cause. 

Que nous avez-vous donc appris, insiste-t-on encore, 
et pourquoi tant de^calculs pour nous dire ce que vous- 
même ne comprenez: pas? 

Je vous ai appris (pourrait continuer Newton) que 
la mécanique des forces centrales fait peser tous les 
corps à proportion de leur matière , que ces forces cen- 
trales font seules mouvoir les planètes et les comètes 
dans des proportions marquées. Je vous démontre qu’il 
est impossible qu’il y ait une autre cause de la pesau- 
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leur et du mouvement de tous les corps célestes; car 
les corps graves tombent sur la terre selon la propor- 
tion démontrée des forces centrales , et les planètes 
achevant leur cours suivant ces mêmes proportions , 
s’il y avait encore un autre pouvoir qui agît sur tous 
ces corps, il augmenterait leurs vitesses, ou change- 
rait leurs directions. Or jamais aucun de ces corps 
n'a un seul degré de mouvement, de vitesse, de déter- 
mination, qui ne soit démontré être l’effet des forces 
centrales : donc il est impossible qu’il y ait un autre 
principe. 

Qu’il me soit permis de faire encore parler un mo- 
ment Newton. Ne sera-t-il pas bien reçu à dire : Je suis 
dans un cas bien différent des anciens ; ils voyaient , 
par exemple , l’eau monter dans les pompes , et ils 
disaient , Teau monte parce qu’elle a horreur du vide ; 
mais moi je suis dans le cas de celui qui aurait remarqué 
le premier que l’eau monte dans les pompes , et qui 
laisserait à d’autres le soin d’expliquer la cause de |C€;t 
eft'et. L’anatorniste qui a dit le premier que le b3p|S SC 
remue parce que les muscles se contractent, enseigna 
aux hommes une vérité incontestable ; lui en aurà-t-on 
moins d’obligation parce qu’il n’a pas pourquoi les 
muscles se contractent ? La cause du ressort de l’air est 
inconnue, mais celui qui a découvert ce ressort a rendu 
un grand service à la physique. Le ressort que j’ai dé- 
couvert était plus caché, plus universel ; ainsi on doit 
m’en savoir plus de gré. J’ai découvert une nouvelle 
propriété de la matière , un des secrets du Créateur ; 
j’en ai calculé, j’en ai démontré lés effets; peut-on me 
chicaner sur le nom que je lui donne? 

Ce sont les tourbillons qu’on peut appeler une qua- 
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lité occulte , puisqu’on n’a jamais prouvé leur existence. 
L’attraction, au contraire, est une chose réelle, puis- 
qu’on en démontre les effets et qu’on en calcule les 
proportions. La cause de cette cause est dans le seim 
de Dieu. 

Usquc hùc venies et non procédés ampliîis. 

(Job. xxx'viii, ii.) 


LETTRE XVI/ 

SUR l’optique de m. newton. 

Ulf nouvel univers a été découvert par les philosophes 
du dernier siècle, et ce monde nouveau était d’autant 
plus difficile à connaître, qu’on ne se doutait pas meme 
qu’il existât. Il semblait aux plus sages que c’était une 
témérité d’oser seulement songer qu’on pût deviner par 
quelles lois les corps célestes se meuvent , et comment 
la lumière agit. 

Galilée par ses découvertes astronomiques , Kepler 
par ses calculs. Descartes au moins dans sa Dioptrique, 
et Newton dans tous ses ouvrages, ont vu la mécanique 
des ressorts du monde. Dans la géométrie on a assujetti 
l’infini au calcul. La circulation du sang dans les ani- 
maux et de la sève dans les végétables, a changé pour 
nous la nature. Une nouvelle manière d’exister a été 
donnée aux corps dans la machine pneumatique ; les 
objets se sont rapprochés de nos yeux à l’aide des 
télescopes ; enfin , ce que Newton a découvert sur la 
lumière est digne dé tout ce que la curiosité des hommes 
pouvait attendre de plus hardi après tant de nouveautés, 

* rayez la note à la lettre précédente. 
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Jusqu’à Antonio de Dominis, l’arc-en-ciel avait paru 
un miracle inexplicable : ce philosophe devina que 
c’était un effet nécessaire de la pluie et du soleil Des- 
cartes rendit son nom immortel par l’explication ma- 
thématique de ce phénomène si naturel ; il calcula les 
réflexions et les réfractions de la lumière dans les 
gouttes de pluie , et cette sagacité eut alors quelque 
chose de divin. 

Mais qu’aurait -il dit si on lui avait fait connaître 
qu’il se trompait sur la nature de la lumière ? Qu’il 
n’avait aucune raison d’assurer que c’était un corps 
globuleux ; qu’il est faux que cette matière , s’éten- 
dant par tout l’cinivers, n’attende pour être mise^ en 
action que d’être poussée par le soleil , ainsi qu'un long 
bâton qui agit à un bout quand il est pressé par l’autre ; 
qu’il est très vrai qu’elle est dardée par le soleil , et 
qu’enfin la lumière est transmise du soleil à la terre en 
près de sept minutes , quoiqu’un boulet de canon con- 
servant toujours sa vitesse ne puisse faire ce chemin 
qu’en vingt-cinq années. 

Quel eût été son étonnement si on lui avait dit : Il 
est faux que la lumière se réfléchisse directement en 
rebondissant sur les parties solides des corps ; il est 
faux que les corps soient transparens quand ils ont des 
pores larges , et il viendra un homme qui démontrera 
ces paradoxes , et qui anatomisera un seul rayon de lu- 
mière avec plus de dextérité que le plus habile artiste 
ne dissèque le corps humain ! 

Cet homme est venu. Newton, avec le seul secours 
du prisme, a démontré aux yeux que la lumière est un 
amas de rayons colorés, qui, tous ensemble, donnent 
la couleur blanche. Un seul rayon est divisé par lui en 
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sept rayons , qui viennent tous se placer sur un linge ou 
sur un papier blanc dans leur ordre, Tun au-dessus de 
l’autre et à d’inégales distances : le premier est couleur 
de feu; le second, citron; le troisième, jaune; le qu^i- 
trième , vert ; le cinquième , bleu ; le sixième , indigo : 
le septième , violet : chacun de ces rayons , tamisé en- 
suite par cent autres prismes, ne changera jamais la 
couleur qu’il porte, de même qu’un or épuré ne change 
plus dans les creusets; et pour surabondance de preuve 
que chacun de pes rayons élémentaires porte en soi ce 
qui fait sa couleur à nos yeux, prenez un petit morceau 
de bois jaune, par exemple, et exposez-le au rayon cou- 
leur de feu , ce bois se teint à l’instant couleur de feu ; 
exposez-le au rayon vert, il prend la couleur verte , et 
ainsi du reste. 

Quelle est donc la cause des couleurs dans la nature? 
rien autre chose que la disposition des corps à réfléchir 
les rayons d’un certain ordre, et à absorber tous les 
autres. Quelle est cette secrète disposition? il démontré 
que c’est uniquement l’épaisseur des petites parties con- 
stituantes dont un corps est composé. Et comment se 
fait cette réflexion ? On pensait que c’était parce que les 
rayons rebondissaient comme une balle sur la surface 
d’un corps solide. Point du tout; Newton enseigne aux 
philosophes étonnés que les corps ne sont opaques que 
parce que leurs pores sont larges, que la lumière se ré- 
fléchit à nos yeux du sein de ces pores mêmes; que 
plus les pores d’un corps sont petits, plus le corps est 
transparent; ainsi le papier qui réfléchit la lumière 
quand il est sec, la transmet quand il est huilé , parce 
que l’huile , remplissant ses pores , les rend beaucoup 
plus petits. 
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C’est là qu’examinant l’extrême porosité des corps , 
et chaque ayant ses pores, et chaque partie 

de ses parties ayant les siens , il fait voir qu’on n’est 
point assuré qu’il y ait un pouce cubique de matière so- 
lide dans l’univers; tant notre esprit è(j||loigné de con- 
cevoir ce que c’est que la matière. 

Ayant ainsi décomposé la lumière, et ayant porté la 
sagacité de ses découvertes jusqu’à démontrer le moyen 
de connaître la couleur composée par les couleurs pri- 
mitives, il fait voir que ces rayons élémentaires, séparés 
par le moyen du prisme , ne sont arrangés dans leur 
ordre que parce qu’elles sont réfractées en cet ordre 
même; et c’est cette propriété , inconnue jusqu’à lui, 
de se rompre dans cette proportion , c’est cette réfrac- 
tion inégale des rayons , ce pouvoir de réfracter le 
rouge moins que la couleur orangée , etc. qu’il nomme 
réfrangibilité. 

Les rayons les plus réflexibles sont les plus réfrafl* 
gibles ; de là il fait voir que le même pouvoir cause lai; 
réflexion et la réfraction de la lumière. 

Tant de merveilles ne sont que le commencement de 
ses découvertes; il a trouve le secret de voir les vibra- 
tions et les secousses de lumière qui vont et \iennent 
sans fin, et qui transmettent la lumière ou la réfléchis- 
sent selon l’épaisseur des parties qu’elles rencontrent; 
il a osé calculer l’épaisseur des particules d’air néces- 
saire entre deux verres posés l’un sur l’autre, l’un plat, 
l’autre convexe d'un côté, pour opérer telle transmis- 
sion ou réflexion , et pour faire telle ou telle couleur. 

De toutes ces combinaisons, il trouve en quelle pro- 
portion la lumière agit sur les corps, et les corps agis- 
sent sur elle. 



SUR UOPTIQUE DE M. NEWTON. 89 

11 a si bien vu la lumière , qu’il a déterminé à quel 
point Part d’augmenter et d’aider nos yeux par des té- 
lescopes doit se borner. 

Descartes , par une nc^le confiance, bien pardon- 
nable à l’ardeur que lui donnaient les commencemens 
d’un art presque découvert par lui , Descartes espérait 
voir dans les astres , avec des lunettes d’approche , des 
objets aussi petits que ceux qu’on, discerne sur la terre. 

Newton a montré qu’on ne peut plus perfectionner 
les lunettes, à cause de cette réfraction et de cette ré- 
frangibilité même;, qui , en nous rapprochant les objets, 
écartent trop les rayons élémentaires ; il a calculé dans 
ces verres la proportion de l’écartcment des rayons 
rouges et des rayons bleus ; et , portant la démonstra- 
tion dans des choses dont on ne soupçonnait pas meme 
l’existence , il examine les inégalités que produit 
figure du verre , et celle que fait la réfrangibilité, 
trouve que le verre objectif de la lunette étant convexê 
d’un côté et plat de l’autre, si le coté pla|:iM tourné 
vers l’objet, le défaut qui vient de la é^$,tn®ion et de 
la position du verre , est cinq mille foHpB|^dre que le 
défaut qui vient par la réfrangibilité ^g^ u’ainsï ce 
n’est pas la figure des verres qui fait qu^^^ j)eut per- 
fectionner les lunettes d’approche , mais ^^il faut s’en 
prendre à la matière même de la lumière. 

"Voilà pourquoi il inventa un télescope qui montre 
les objets par réflexion, et non point par réfraction. 
Cette nouvelle sorte de lunette est très difficile à faire , 
et n’est pas d’un usage bien aisé; mais on dit, en An- 
gleterre, qu’un télescope de réflexion, de cinq pieds, 
fait le même effet qu’une lunette d’approche de cent 
pieds. 
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LETTRE XVII." 

SUR U INFINI ET SUR UA CHRONOLOGIE. 

Le L'ibyrinllie et l’abîme de l’infini est aussi une car- 
rière nouvelle parcourue par Newtop, et on tient de lui 
le fil avec lequel on s’y peut conduire. 

Descartes se trouve encore son précurseur dans cette 
étonnante nouveauté, il allait à grands pas dans sa géo- 
métrie jusque vers l’infini; maisdl s’arrêta sur le bord. 
M. Wallis , vers le milieu du dernier siècle , fut le pre- 
mier qui réduisit une fraction, par une division perpé- 
tuelle, à une suite infinie. 

Mylord Brouncker se servit de cette suite pour carrer 
livperbole. 

Mercator publia une démonstration de cette quadra- 
ture. Ge^t à peu près dans ce temps que Newton, à 
Fâge de^îigt-trois ans, avait inventé une méthode gé- 
nérale pour sur toutes les courbes ce qu’on venait 
d’essayer s^tÆ&yperbole. 

C’est cef^^clhode de soumettre partout rinfini au 
calcul algéSrîque, que l’on appelle calcul différentiel 
ou des fluxions, et calcul intégral. C’est l’art de nombrer 
et de mesurer avec exactitude ce dont on ne peut pas 
même concevoir l’existence. 

En effet , ne croiriez-vous pas qu’on veut se moquer 
de vous, quand on vous dit qu’il y a des lignes infiniment 
grandes qui forment un angle infiniment petit. 

* Une partie seulement de cette lettre forme la troisième section de 
l’arlicle Newton et DEscARtss dans le Dictionnaire pïdlosophique. B. 
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Qu’une droite qui est droite tant qu'elle est finie , 
changeant infiniment de direction , devient courbe infi- 
nie : qu’une courbe peut devenir infiniment moins 
courbe. ^ 

Qu’il y a des carrés d’infini, des cubes d’infini, et des 
infinis d’infini , dont le pénultième n’est rien par rapport 
au dernier. 

Tout cela, qui paraît d’abord L’excès de la déraison , 
est en effet l’effort de la finesse et de l’étendue de l’rs- 
prit humain , et la méthode de trouver des vérités qui 
étaient jusqu’alors inconnues. 

Cet édifice si hardi est même fondé sur des idées 
simples. Il s’agit de mesurer la diagonale d’un carré, 
d’avoir l’aire d’une courbe , de trouver une racine car- 
rée à un nombre qui n’en a point dans l’arithmétique 
ordinaire. 

Et après tout, tant d’ordres d’infinis ne doivent pas 
plus révolter l’imagination que cette proposition si con- 
nue , qu’entre un cercle et une tangente on peut tou- 
jours faire passer des courbes; ou cette autre, que la 
matière est toujours divisible. Ces deux vérités sont de- 
puis long-temps démontrées, et ne sont pas plus com- 
préhensibles que le reste. 

On a disputé long-temps à Newton l’invention de ce 
fameux calcul. M. Leibnitz a passé en Allemagne pour 
l’inventeur des différences que Newton appelle fluxions, 
et Bernouilli a revendiqué le calcul intégral ; mais l’hon- 
neur de la première découverte a demeuré à Newton, et 
il est resté aux autres la gloire d’avoir pu faire douter 
entre eux et lui. 

C’est ainsi que l’on contesta à Harvey la découverte 
de la circulation du sang; à M.*Perrault, celle de la cir- 
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culation de la sève. Hartsoeker et Leuwenhoek se sont 
contesté l’honneur d'avoir vu le premier les petits ver- 
misseaux dont nous sommes faits. Ce même Hartsoeker 
a disputé à M. Huygens l’invention d’une nouvelle ma- 
nière de calculer l’éloignement d’une étoile fixe : on ne 
sait encore quel philosophe trouva le problème de la 
roulette. 

Quoi qu’il en soit , c’est par celte géométrie de l’in- 
fini que Newton est parvenu aux plus sublimes con- 
naissances. 

me reste à vous parler d’un autre ouvrage plus à 
la portée du genre humain, mais qui se sent toujours 
de cet esprit créateur que Newton portait dans toutes 
ses recherches. C’est une chronologie toute nouvelle ; 
car, dans tout ce qu’il entreprenait, il fallait qu’il chan- 
geât les idées reçues par les autres hommes. Accoutumé 
à débrouiller des chaos, il a voulu porter au moins quel- 
que lumière dans celui de ces fables anciennes confon- 
dues avec rhistoire , et fixer une chronologie incer- 
taine. Il est vrai qu’il n’y a point de famille , de ville, de 
nation, qui ne cherche à reculer son origine. De plus, 
les premiers historiens sont les plus négligens à mar- 
quer les dates. Les livres étant moins communs mille 
fois qu’aujourd’hui ; et par conséquent, moins exposés 
à la critique, on trompait le monde plus impunément; 
et puisqu’on a évidemment supposé des faits, il est assez 
probable qu’on a aussi supposé des dates. En général, 
il parut à Newton que le monde était de cinq cents ans 
plus jeune que les chronologistes ne le disent; il fonde 

* Ce n\est qu’ici que commence la troisième section de l’article 
Newton et Descartes dans le Dictîotîn, philos. Tout ce qui précède 
n’a pas été admis dans les éditions de Kebl. B. 
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son idée sur le cours ordinaire de la nature et sur les 
observations astronomiques. 

On entend ici par le cours de la nature le temps de 
chaque génération des hommes. Les Égyptiens s’étaient 
servis les premiers de cette manière incertaine de 
compter , quand ils voulurent écrire les commence- 
mens de leur histoire. Ils comptaient trois cent qua^ 
rante et une générations depuis Mènes jusqu’à Séthon; 
et n’ayant pas de dates fixes, ils évaluèrent trois géné- 
rations à cent ans. Ainsi ils comptèrent du règne de 
Ménès au règne de Séthon onze mille trois cent qua- 
rante années. Les Grecs, avanl de compter par olym- 
piades, suivirent la méthode des Égyptiens, et éten- 
dirent meme un peu la durée des générations , en pous- 
sant chaque génération jusqu’à quarante années. Or 
en cela les Égyptiens et les Grecs se trompèrent dans 
leur calcul. Il est bien vrai que, selon le cours ordi- 
naire de la nature, trois générations font environ cent 
à six vingts ans ; mais il s’en faut bien que trois règnes 
tiennent ce nombre d’années. Il est très évident qu’en 
général les hommes vi\ent plus long -temps que les 
rois ne régnent. Ainsi un homme qui voudra écrire 
riiistoire sans avoir de dates précises , et qui saura 
qu’il y a eu neuf rois chez une nation , aura grand tort 
s’il compte trois cents ans pour ces neuf rois. Chaque 
génération est d’environ trente ans , chaque règne 
est environ de vingt l’un portant l’autre. Prenez les 
trente rois d’Angleterre, depuis Guillaume-le-Conqué- 
rant jusqu’à George 1®*^; ils ont régné six cent quarante- 
huit ans, ce qui, réparti sur les trente rois, donne à 
chacun vingt et un an et demi de règne. Soixante-trois 
rois de France ont régné , l’un portant l’autre , chacun 
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à peu près vingt ans. Voilà le cours ordinaire de la 
nature. Donc les anciens se sont trompés quand ils ont 
égalé en général la durée des règnes à la durée des 
générations ; donc ils ont trop compté ; donc il est à 
propos de retrancher un peu de leur calcul. 

Les observations astronomiques semblent prêter en- 
core un plus grand secours à notre philosophe ; il pa- 
““Ifa plus fort en combattant sur son terrain. 

> ^'Vbus savez que la terre, outre son mouvement an- 
nuel, qui remporte autour du soleil d’occident en orient 
dans l’espace d’une année , a encore une révolution sin- 
gulière , plutôt soupçonnée que connue jusqu’à ces 
derniers temps. Ses pôles ont un mouvement très lent 
de rétrogradation d’orient en occident , qui fait que 
chaque jour leur position ne répond pas précisément 
aux mêmes points du ciel. Cette différence , insensible 
en une année, devient assez forte avec le temps, et 
au bout de soixante et douze ans on trouve que la 
différence est d’un degré, c’est-à-dire de Lf^troîs cent 
soixantième partie de tout le ciel. Ainsi après soixante 
etlâouze années le colure de l’équinoxe du printemps 
qui passait par une fixe , répond à une autre fixe éloi- 
gnée de la première d’un degré. De là vient que Je 
soleil , au lieu d’être dans la partie du ciel où était le 
bélier du temps d’Hipparque , se trouve répondre à 
cette partie du ciel où sont les poissons, et que les 
gémeaux sont à la place où le taureau était alors. Tous 
les signes ont changé de place; cependant nous rete- 
nons toujours la manière de parler des anciens ; nous 
disons que le soleil est dans le bélier au printemps , 
par la même condescendance , que nous disons que le 
soleil tourne. 
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Hipparque fut le premier chez les Grecs qui s’aperçut 
de quelques changemens dans les constellations par 
rapport aux équinoxes , ou plutôt qui l’apprit des Égyp- 
tiens. Les philosophes attribuèrent ce mouvement aux 
étoiles ; car alors on était bien loin d’imaginer une 
telle révolution dans la terre , on la croyait en tous 
sens immobile. Ils créèrent donc un ciel où ils attachè- 
rent toutes les étoiles, et donnèrent à ce ciel un mou* 
vement particulier qui le fesait avancer vers l’orient, 
pendant que toutes les étoiles semblaient faire leur 
route journalière d’orient en occident A cette erreur 
ils en ajoutèrent une seconde bien plus essentielle ; ils 
crurent que le ciel prétendu des étoiles fixes avançait 
vers l’orient d’un degré en cent années. Ainsi iis se 
trompèrent dans leur calcul astronomique aussi-bien 
que dans leur système physique. Par exemple , un astro- 
nome aurait dit alors : « L’équinoxe du printemps a été 
« du temps d’un tel observateur, dans un tel signe, 
(( à une telle étoile; il a fait deux degrés de chemin de- 
c( puis cet observateur jusqu’à nous; or deux degrés va- 
(c lent deux cents ans , donc cet observateur vivait deâx 
« cents ans avant moi. » Il est certain qu’un astronome 
qui eût raisonné ainsi se serait trompé environ de cin- 
^fliante ans.Voilà pourquoi les anciens, doublement trom- 
pés , composèrent leur grande année du monde , c’est-à- 
dire de la révolution de tout le ciel, d’environ trente-six 
mille ans. Mais les modernes savent que celte révolution 
imaginaire du ciel des étoiles n’est autre chose que la ré- 
volution des pôles de la terre , qui se fait en vingt-cinq 
mille neuf cents ans. Il est bon de remarquer ici en pas- 
sant que Newton, en déterminant la figure de la terre , a 
très heureusement expliqué la raison de cette révolution. 
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Tout ceci posé , il reste , poür fixer la chronologie , 
de voir par quelle étoile le colure des équinoxes coupe 
aujourd’hui l’écliptique au printemps , et de savoir s’il 
ne se trouve point quelque ancien qui nous ait dit en 
quel point l’écliptique était coupée de son temps par 
le même colure des équinoxes. 

Clément Alexandrin rapporte que Chiron, qui était 
de l’expédition des Argonautes, observa les consteh 
lations au temps de cette fameuse expédition , et fixa 
l’équinoxe du printemps au milieu du bélier, l’équi- 
noxe d’automne au milieu de la balance, le solstice de 
notre été au milieu du cancre , et le solstice d’hiver au 
milieu du capricorne. 

Long-temps après l’expédition des Argonautes , et un 
an avant la guerre du Péloponnèse , Méton observa que 
lé point du solstice d’été passait par le huitième degré 
du cancre. 

Or chaque signe du zodiaque est de trente 
Du temps de Chiron le solstice était à la^^ttoitîé^ 4u 
signe, c’est-à-dire au quinzième degré ; un an avant la 
gôerre du Péloponnèse il était au huitième, donc il 
avait rétrogradé de sept degrés. Un degré vaut soixante 
et douze ans : donc du commencement de la guerre 
du Péloponnèse à l’entreprise des Argonautes, il n’y a 
que sept fois soixante et douze ans, qui font cinq cent 
quatre aqs , et non pas sept cents années , comme le 
disaient les Grecs. Ainsi , en comparant l’état du ciel 
d’aujourd’hui à l’état où il était alors, nous voyons 
que l’expédition des Argonautes doit être placée neuf 
cents ans avant Jésus-Christ , et non pas environ qua- 
torze cents ans ; et que par conséquent le monde est 
moins vieux d’environ cinq cents ans qu’on ne pen- 
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sait. Par là toutes les époques sont rapprochées , et tout 
s’est fait plus tard qu’on ne le dit Je ne sais si ce système 
paraît vrai , je ne sais s’il fera fortune ^ et si Ton voudra 
se résoudre sur ces idées à réformer la chronologie du 
monde. Peut-être les sa vans trouveraient-ils que c’en 
serait trop d’accorder à un même homme Thonneur 
d’avoir perfectionné à la fois la physique, la géométrie 
et l’histoire : ce serait une espèce de monarcliie uni- 
verselle dont l’amour-propre s’accommode malaisément. 
Aussi dans le temps (i) que les partisans des touriullons 
et de la matière cannelée attaquaient la gravitation dé- 
montrée, le R. P. Souciet et M, Freret écrivaient contre 
la chronologie de Newton avant qu’elle fût imprimée. 

VARIANTE. 

(i) que de très grands philosophes Pattaquaient sur Tattraction , 
d’autres combattaient son système chronologique. Le temps , qui de- 
vrait faire voir à qui la victoire est due , ne fera peut-être que laisser 
la dispute plus indécise. 


Kil-àïfGES UTSTOmO* TOME I. 
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SUR li4 TRAIsiDlS. 


Les Anglais avaient déjà un théâtre aussi*bien que les 
[^m^nols , quand les Français n’avaient encore que des 
"‘‘^Pppix. Shakespeare (0, que les Anglais prennent pour 
un Sophocle , florissait à peu près dans le temps de 
IrfOpe de Véga ; il créa le théâtre ; il avait un génie plein 
de force et de fécondité , de naturel et de sublime , sans 
la moindre étincelle de bon goût , et sans la moindre 
connaissance des règles. Je vais vous dire une chose 
hasardée, mais vraie; c’est que le mérite de cet autejlÉ 
a perdu le théâtre anglais : il y a de si belles^:|li^lîj|il^ 
des morceaux si grands et si terribles répÉttdus dünà ses 
farces monstrueuses qu’on appelle tragédies , que ses 
pièces ont toujours été jouées avec un grand succès. 
Le temps, qui fait seul la réputation des hommes, rend 
à la fin leurs défauts respectables. La plupart des idées 
bizarres et gigantesques de cet auteur ont acquis au 
bout de deux cents ans le droit de passer pour sublimes. 
Les auteurs modernes l’dnt presque tous copié; mais ce 
qui réussissait dans Shakespeare est sifflé chez eux, et 
vous croyez bien que la vénération qu’on a pour cet an- 
cien , augmente à mesure que l’on méprise les modernes. 
On ne faij: pas réflexion qu’il ne faudrait pas l’imiter, et 
le mauvais succès de ses copistes fait seulement qu’on 
le croit inimitable. 

Vous savez que dans la tragédie du More de Venise , 
pièce très touchante, un mari étrangle sa femme sur le 

* Cette lettre îait, dans réditîoii de Kehl, le chapitre intitulé : î>e la 
tragédie anglaise, dans les Mélanges littéraires. B. 
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théâtre ; et qwe quand la pauvre femme est étranglée > 
elle s’écrie qu’elle meurt très injustement Vous n’igno* 
rez pas que, dans Hamlety des fossoyeurs creusent une 
fosse en buvant, en chantant des vaudevilles , et en fe- 
sant sur les têtes des morts qu’ils rencontrent des plai^ 
santeries convenables à gens de leur métier ; mais ce 
qui vous surprendra , c’est qu’on a imité (a) ces sottises. 
Sous le règne dè Charles h, qui était celui de la poli- 
tesse , et l’âge des beaux-arts , Otway , dans sa F^enfse 
samée^ introduit le sénateur Antonio et sa courtisane 
Naki au milieu des horreurs de la conspiration du mar- 
quis de Bedmar* Le vieux sénateur Antonio fait auprès 
de sa courtisane toutes les singeries d’un vieux débau- 
ché impuissant et hors du bon sens ; il contrefait le 
taureau et le chien , il mord les jambes de sa maîtresse , 
qui lui donne des coups de pied et des coups de fouet. 
On a retranché de la pièce d’Otway ces bouffonneries 
faites pour la plus vile canaille ; mais on a laissé dans le 
Jules César de Shakespeare les plaisanteries des cor- 
do|pers et des savetiers romains introduits sur la scène 
avec Brutus et Cassius. ( 3 ) 

Vous vous plaindrez sans doute que ceux qui , jus- 
qu’à présent, vous ont parlé du théâtre anglàis , et sur- 
tout de ce fameux Shakespeare , ne vous aient encore 
fait voir que ses erreurs , et que personne n’ait traduit 
aucun de ces endroits frappans qui demandent grâce 
pour toutes ses fautes. Je vous répondrai qu’il est bien 
aisé de rapporter en prose les sottises (4) d’un poète, 
mais très difficile de traduire ses beaux vers. Tous ceux (5) 
qui s’érigent en critiques des écrivains célèbres , com- 
pilent des volumes. J’aimerais mieüx deux pages qui 
nous fissent connaître quelques beautés; car je main- 
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tietidrai toufours^ avec tous les gens de bpn goût, qu’il 
y a plus à profiter dans douze vers d’Homère et de Vir- 
gile, que dam toutes les critiques qu’on a fiiites de ces 
deux grands hommes. 

J’ai hasardé de traduire quelques morceaux des 
lüeilleurs poètes anglais ; en voici un de Shakespeare: 
Faites grâce à la copie en faveur de roriginal ; et sou- 
venez-vous toujours, quand vous voyez une traduction, 
que vous ne voyez qu’une faible estampe d’un beau 
tableau. 

J’ai choisi le monologue de la tragédie de Hamlet^ 
qui est su de tout le inonde, et qui commence par 
ces vers : 

To be , or not to be , tbat îs tbe question. 

C’est Hamlet , prince de Danemarck , qui parle. 

Betneure ; il faut choisir , et passer à l’instant 
De la vie à la mort , et de Tétre au néant : 

Dieux justes ! s’il en est , éclairez mon courage. 

Faut-il vieillir courbé sous la main qui m’outrage , 

Supporter ou finir mon malheur et mon sort ? 

Qui suis-jç ? qui m’arrête ? et qu’est-ce que la mort ? 

C’est la fin de nos maux, c’est mon unique^ asile; 

Après de longs trans|>ort8 , c’est un sommeil tranquille ; 

On s’endort , et tout meurt. Mais un affreux réveil 
Doit succéder peut-être aux douceurs du sommeil. 

On nous menace , on dit que cette courte vie 
' De tourmens éternels est aussitôt suivie. 

O mort î moment fatal î affreuse éternité ! 

Tout cœur à ton seul !nom se glace épouvanté. 

Eb î qm pourrait sans toi supporter cette vie, 

De nos fourbes puissans (6) bénir l’hypocrisie, 

D’une indigne maîtresse encenser les erreurs, 

Ramper sous un ministre, adorer ses baqteurs. 

Et montrer les langueurs de son âme abattue 

. A des amis ingrats qui détourilent la vue ? 

La mort sérait trop douce en ces extrémités ; 
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Mais 1« acrupule parle, et nous crie : Arrêtez. 

Il défend à nos mains cet heureux homicide , 

£t d*uu héros gaeirier fait un chrétien timide , etc. 

Après <;e morceau de poésie , les lecteurs sont priés 
de jejer les yeux sur la traduction littérale : 

Être oa n’étre pas, c’est là la question ; 

S’il est plus noblè dans Tesprît de souffrir 
Les piqûres et les flèches fle Taflireuse fortune , 

Ou de prendre les armes contre une mer de trouble , 

Et en s’opposant à eux, les finir? Mourir, dormir, 

Eicn de plus , et par ce sommeil dire : Nous terminoiu 
Les peines du cmur, et dix mille chocs naturels 
Dont la chair est héritière ; c’est une consommation 
Ardemment désirable. Mourir , dormir : 

Dormir, peut être réver ? ah ! voilà le mal ! 

Car, dans ce sommeil de la mort, quels rêves aura-t-on, 

Quand on a dépouillé cette enveloppe mortelle? 

C’est là ce qui fait penser : c’est là la raison 
Qui. donne à la calamité une vie si longue : 

Car qui voudrait supporter les coups, et les injures du temps, 
Les torts de l’oppresseur, les dédains de l’orgueilleux, 

L'es angoisses d’un amour méprisé , les délais de la justice , 
L’insolence des grandes places , et les rebuts 
Que le mérite patient essuie de l’homme indigne. 

Quand il peut faire son quietus («) , 

Avec une simple aiguille à tête? qui voudrait porter ces fardeaux, 
Sangloter, suer sous une fatigante vie ? 

I Mais cette crainte de quelque chose après la mort , 
iîfe p.«ys ignoré, des bornes duquel 

voyageur ne revient, embarrasse la volonté, 

^TOiious fait supporter les maux que nous avons , 

Plutôt que de courir vers d’autres que nous ne connaissons pas* 
Ainsi la conscience fait des poltrons de nous tous $ 

Ainsi la couleur naturelle de la résolution 
Est ternie par les pâles teintes de la pensée ; 

Et les entreprises les plus importantes , 

Par ce*respec^ , tournent leur courant de travers , 

Et perdent leur nom d’action.... 

(a) Ce mot latin , qui signifie tranquille , est dans l’origiiial : on s’en Servait 
et l’on s’en sert encore pour exprimer qmtte a quitte. 
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Ne tSfoyez pas que j’aie rendu ici l’angtais mot pour 
mot ; màihqur aux feseurs de traductions littérales , 
qui , traduisant chaque parole , énervent le sens ! C’est 
bien là qu’on peut dire que la lettre tue , et que l’esprit 
vivifie. 

Voici encore un passage d’un fameux tragique an- 
glais ; c’est Dryden , poète du, temps de Charles u , au- 
teur plus fécond que judicieux , qui aurait une réputa- 
tion sans mélange, s’il n’avait fait que la dixièmç partie 
de ses ouvrages. ( 7 ) 

Ce morceau commence ainsi : 

When I consider life, t’îs ail a clieat, 

Yet foord by hope men faveur the deceit. 

De dessein^ en regrets ^ et d’erreurs en désirs , 

Les mortels insensés promènent leur folie. 

Dans des malheurs préseus , dans l’espoir des plaisirs , 

Nous ne vivons jamais , nous attendons la vie. 

Demain, demain, dit^on, va combler tous nos vœux ; 

Demain vient, et nous laisse encor plus malheureux. 

Quelle est l’erreur ,, hélas ! du soin qui nous dévore ? 

Nul de nous ne voudrait recommencer son cours : 

De nos premiers momens nous maudissons l’aurore , 

Et.de la nuit qui vient nous attendons encore 

Ce qu’ont en vain promis les plus beaux de nos jours , etc. 

C’est dans ces morceaux détachés que les tragiques 
anglais ont jusqu’ici excellé ; leurs pièces , presque 
toutes barbares, dépourvues de bienséance, d’ordre, 
de vraisemblance , ont des lueurs étonnantes au milieu 
de cette nuit. Le style est trop ampoulé , trop hors de 
la nature , trop copié des écrivains hébreux si remplis 
de l’enflure asiatique ; mais aussi les éehasses du style 
figuré sufr lesquelles la langue, anglaisé est guindée , 
élèvent Fesprit bien haut, quoique par une marche 
irrégulière. (8) 
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Il semble quelquefois que la nature ne soit pas faite 
en Angleterre comme ailleurs. Ce même Dryden, dans 
sa force de Dm Sébmtien , roi de Portugcd , qu’il ap- 
pelle tragédie, fait parler ainsi un officier à ce ^mo- 
narque : 

foS HOI fiÉBAftlMEir. 

Ne me connaie-tu pas, traître , inaolent ? 

Qui» moi P / 

Je te oounais fort bien , mais non pa^ pour mon rpiv 
Tu n’es plus dans Lisbonne, où ta cour méprisable 
Nourrissait de ton cœur l’orgueil insupportable. 

Un tas d’illustres sots et de fripons titrés » 

Et de gueux du bel air , et d’esclaves dorés , 

Chatouillait ton oreille et fascinait ta vue ; 

On t’entourait en cercle , ainsi qu’une statue ; 

Quand tu disais un mot, chacun, le cou tendu,' 

S’empressait d’applaudir, sans t’avoir entendu; 

Et ce troupeau servile admirait en silence 
Ta royale sottise et ta noble arrogance : 

Mais te voilà réduit à ta juste valeur....^ 

Ce discours est un peu anglais; la pièce d’ailleurs est 
bouffonne. Comment concilier, disent nos critiques, tant 
de ridicule et de raison, tant de bassesse et de sublime ? 
Rien n’est plus aisé à concevoir : il faut songer que ce 
sont des hommes qui ont écrit. La scène espagnole a 
tous les défauts de l’anglaise, et n’en a peut-être pas 
les beautés. Et , de bonne foi, qu’étaient donc les Grecs? 
qu’était donc Euripide , qui, dans la même pièce, fait 
un tableau si touchant, si noble d’Alceste s’immolant à 
son époux, et met dans la bouche d’Admète et de son 
père des puérilités si grossières , que les commentateurs 
mêmes en sont' embarrassés ? Ne faut-il pas êtfe bien 
intrépide pour ne pas trouver le sommeil d’Homère 
quelquefois un peu long , et les rêves de ce sommeil 
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assez insipidies ? 11 faut bien des siècles pour <{Ue le bon 
goût s’épure. Virgile chez les Romains, Racine chez les 
Français, furent les premiers dont le goût fut toujours 
pur dans les grands ouvrages. 

M. Addison est le premier Anglais qui ait fait une 
tragédie raisonnable. Je le plaindrais , s’il n’y avait mis 
que de la raison. Sa tragédie de Caton est écrite d’un 
bout à l’autre avec cette élégance mâle et énergique , 
dont Corneille le premier donna chez nous de si beaux 
exemples dans son style inégal. 11 me semble que cette 
pièce est faite pour un auditoire un peu philosophe et 
très républicain. Je doute que nos jeunes dames et nos 
petits-maîtres eussent aimé Caton en robe de chambre, 
lisant les dialogues de Platon , et fesant ses réflexions 
sur rimmoÂalité de l’âme. Mais ceux qui s’élèvent au- 
dessus des usages, des préjugés, des faiblesses de leur 
nation, ceux qui sont de tous les temps et de tous les 
pays , ceux qui préfèrent la grandeur philosophique à 
des déclarations d’amour , seront bien aises de trouver 
ici une copie , quoique imparfaite , de ce morceau su- 
blime : il semble qu’ Addison , dans ce beau monologue 
de Caton, ait voulu lutter contre Shakespeare. Je tra- 
duirai l’un comme l’autre, c’est-à-dire, avec cette 
liberté sans laquelle on s’écarterait trop de son original 
à force de vouloir lui ressembler. Le fonds est très fidèle ; 
j’y ajoute peu de détails. Il m’a fallu enchérir sur lui , ne 
pouvant l’égaler^ 

Oui , Hatou , tu di« vrai ; notre âme est immortelle , 

C’est un dieu qui lui parle , un dieu qui vit en elle. 

Ëh ! d’oti viendrait sans lui ce grand pressentiment , 

Ce dégoût des faux biens , cette horyeur du néant ? 

Vers des siècles sans ün |e sens que tu m’enttaînes. 

Du monde et de mes sens je vais briser les chaînes , 
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jià m’onvrir, loia d’un cotp» dam k kn^ airété, 

Les portes de h ne et 4e Téteraité. 

L*éternlté ! quel mot cousoUnt et terrible ! 

O lumière ! 6 nuage ! à profondeur horrible ! 

Que suis-je ? où suis-je ? où rais-je ? et d’où sois-je tiré ? 
Dans quels climats nouveaux , dans quel inonde ignoré 
Le moment du trépas va-t-il plonger mon être ? 

Où sera cet esprit qui ne peut se connaître ? 

Que me préparez-vous ^ abîmes ténébreüx ? 

Allons, s’il est un Dieu, Caton doit être heureux, 
n en est un sans doute , et je suis son ouvrage. 
Lui-même au coeur du juste il empreint son image. 

D doit venger sa cause et punir les pervers. 

Mais cotùment ? dans quel temps ? et dans quel univers ? 
Ici la vertii pleure , et l’audace l'opprime; 

L’innocence à genoux y tend la gorge au crime : 

La fortune y domine , et tout y suit son char. 

Ce globe infortuné fut formé pour César : 

Hâtons-nous de sortir d’une prison funeste ; ^ 

Je te verrai sans ombre , à vérité céleste î 
Tu te caches de nous dans nos jours de sommeil : 

Cette vie est un songe , et la mort un réveil 



Dans cette tragédie d’un patriote et d’un philosophe , 
le rôle de Caton me paraît surtout un des plus beaux 
personnages qui soient sur aucun théâtre. Le Caton 
d’Addison est, je crois, fort au-dessus de la Cornélie 
de Pierre Corneille ; car il est continuellement grand 
sans enflure ; et le rôle de Cornélie , qui d’ailleurs n’est 
pas un personnage nécessaire, sent trop la déclamation 
en quelques endroits. Elle veut toujours être héroïne , 
et Caton ne s’aperçoit jamais qu’il est un héros. 

Il est bien triste que quelque chose de si beau ne 
soit pas une belle tragédie : des scènes décousues qui 
laissent souvent le théâtre vide , des aparté trop longs 
et sans art, des amours froids et insipides , une conspi- 
ration inutile à la pièce, un certain Sempronius déguisé 
et tué sur le théâtre ; tout cela fait de la fameuse tra- 
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gédie de Caton une pièce que nds comédiens n’ose* 
raient jamais jouer, quand même nous penserions à la 
romaine ou à l’anglaise. La barbarie et l’irrégularité du 
théâtre de Londres ont percé jusque dans la sagesse 
d’Addison. Il me semble que je vois le czar Pierre , qui , 
en réformant les Russes , tenait encore quelque chose 
de son éducation et des moeurs de son pays. 

La coutume d'introduire de l’amour à tort et à tra- 


vers dans les ouvrages dramatiques , passa de Paris à 
Londres vers l’an 1660, avec nos rubans et nos perru- 
ques. Les femmes qui y parent les spectacles, comme 
ici , ne veulent plus souffrir qu’on leur parle d’autre 
chose que d’amou». Le sage Addison eut la molle com- 
plaisance de plier la sévérité de son caractère ai^ 
mœurs de son temps , et gâta un chef-d'œuvre 
avoir voulu plaire. 

Depuis lui , lés pièces sont devenues plus régulières , 
le peuple plus difficile , les auteurs plus corrects et 
moins hardis.' J’ai vu des pièces nouvelles fort sages , 
mais froides. Il semble que les Anglais n’aient été faits 
jusqu’ici que pour produire des beautés irrégulières. 
Les monstres brillans de Shakespeare plaisent mille 
fois plus que la sagesse moderne. Le génie poétique des 
Anglais ressemble, jusqu’à présent, à un arbre touffu 
planté par la nature, jetant an hasard mille rameaux, 
et croissant inégalement avec force. Il meurt, si vous 
voulez forcer sa nature et le tailler en arbre des jardins 
de Marli. 
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VAEIANTES. 

h 

(i) qai passait potir lè €ca^«ille dies AtiglÀil , 

(а) c'est qu'on a itnitd oes sottises sous le ^ègne de Charles xt, qui 
était celui de la politesse et de Tàge d*or des hèaux*arts. 

Otway, dans sa P^enise saupée, etc. 

(3) Cassius ; c’est que la sottise d’Otway est moderne ^ et que eelle 
de Shakespeare est ancienne. 

( 4 ) les erreurs 

(5) Tous les grimauds 

( б ) De nos prêtres mcntetU« 

( 7 ) ouvrages , et dont le grand défaut est d’avoir voulu être uni» 
vcrsel. 

( 8 ) Le premier Anglais qui ait fait une pièce raisonnable et écrite , 

d’un bout à l’autre, avec élégance, est l’illustre M. Addison. Son 
Caton d’Utique est un cbetd’ceuvrc pour la diction et pour la beauté 
des vers. Le rôle de Caton est, à mon gré , fort au-dessus de celui de 
Comélie dans le Pompée de Corneille : car Caton est grand sans enflure , 
et Cornélie , qui d’ailleurs n’est pas un personnage nécessaire , vise 
quelquefois au galimatias. Le Caton de M. Addison me paraît le plus 
beau personnage qui soit sur aucun théâtre ; mais les autres rôles de la 
pièce n’y répondent pas, et cet ouvrage, si bien éçnt, est défiguré 
par une intrigue d’amour, dont la froideur répand sur la pièce une 
langueur qui la tue. * 
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(ï) Si dans la plujpart des tragédies anglaises les héros 
sont ampoulés et les héroïnes extravagantes, en ré- 
compense le style est plus naturel dans 4a comédie. 
Mais ce naturel nous paraîtrait souvent celui de la 
débauche plutôt que celui de Thonnêteté. On y appelle 
chaque chose par son nom. Une femme fâchée contre 

son amant lui souhaite la v Un ivrogne , dans une 

pièce qu’on joue tous les jours, se masque en prêtre, 
fait du tapage, est arrêté par le guet. II se dit cuj^ j 
on lui demande s’il a une cure : il répond qu’il^ 4 m|^ 

une excellente pour la chaude Une des coméi^^^^s 

plus décentes, intitulée le Mari 

d’abord ce mari qui se fait gratter la tête ser- 

vante , assise à côté de lui; sa femme survient et s'écrie : 

A quelle autorité ne parvient- on pas'|>ar être p ! 

Qj|||lques cyniques prennent le parti dejifces expres- 
sions grossières; ils s’appuient sur l’exemple d’Horace, 
qui nomme par leur nom toutes les parties du corps 
humain et fous les plaisirs qu’elles donnent. Ce sont 
des images qui gagnent chez nous à être voilées. Mais 
Horace, qui scpihle fait pourlJs mauvais liéux, ainsi 
que pour la coiir , et qui entexm parfaitement les usages 
de ces deux empires, parle aussi franchement de ce 
qu’un honnête homme dans ses besoins peut faire à 
une jeune fille , que s’il parlait d’une promenade ou 
d’un soupé. On ajoute que les Romains , du temps 

^ Une partie de cette lettre forme , dan» Tédition de Kehl , Tarticle 
intitulé : De la comédie anglaise , parmi les Mélanges littéraires. B. 


sim LA COMÉBm. , 

d’Auguste , étaient aussi polis que les Parisiens, et que 
ce même Horace qui loue Tempereur Auguste d’avoir 
réformé les mœurs , se conformait sans honte à l’usage 
de son siècle , qui permettait les filles , les garçons et 
les noms propres. Chose étrange (si quelque chose pou- 
vait Fêtre ) , qu’Horace , en parlant le langage de la dé- 
bauche, fut le favori d’un réformateur; et qu’Ôvide, 
pour avoir pi'arlé le, langage de la galanterie , fut exilé 
par un débauché, un fourbe, un assassin nommé Oc- 
tave, parvenu à l’empire par dfs crimes qui méritaient 
le dernier supplice. ‘ 

Quoi qu’il en soit, Bayle prétend que les expres- 
sions sont indifférentes: en quoi lui, les cyniques et 
les stoïciens semblent se tromper; car chaque chose a 
des noms différons qui la peignent sous divers aspect.s, 
et qui donnent d’elle des idées fort différentes. Les 
mots de magistrat et de robin , de gentilhomme et de 
gentillâtre , à' officier et à" aigrefin , de religieux et de 
moine , ne signifient pas la même chose. La consom- 
mation du mariage, et tout ce qui sert à ce grand 
œuvre, sera différemment exprimé par le curé, pa§% 
mari, p^r le médecin et par un jeune homme amou- 
reux. Le mot dont celui-ci se servira réveillera l’image 
du plaisir ; les termes du médecin ne présenteront que 
des figures anatomiques ; le mari fera entendre avec 
décence ce que le jeune indiscret aura dit avec audace; 
et le curé tâchera de donner l’idée d’un sacrement. Les 
mots ne sont donc point indifférena, puisqu’il n’y a 
point de synonymes. 

Il faut encore considérer que si les Romains permet^ 

* Voyez les causes de la persécution faite par Octave k Ovide dans 
le Dictionnaire philosophique. 
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grossières dans des satires <|ui 
ü’étaiewt liles qm de peu de personnes , ils ne souf- 
itmient^as des mots déshonnêtes sur le théâtre. Car, 
comme dit La Fontaine , chastes sont les oreilles , en* 
core que les yeux soient fripons. En un mot, il ne 
fout pas qu’on prononce en public un mot qu’une hon- 
nête femme ne puisse répéter. 

Les Anglais ont pris , ont déguisé , ont gâté la plu- 
part des pièces de Molière. Ils ont voulu faire un Tar* 
tufe : il était impossible que ce sujet réussît à Londres r 
la raison en est qu’on ne se plaît guère aux portraits 
des gens qu’on ne connaît pas. Un des grands avan- 
tages de la nation anglaise , c’est qu’il n’y a point de 
tartufes chez elle. Pour qu’il y eût de faux dévots , il 
faudrait qu’il y en eût de véritables. On n’y connaît 
presque pas le nom de dévot , mais beaucoup |selui 
d’honnête homme. On n’y voit point d’imbécilk» qui 
mettent leurs âmes en d’autres mains, ni de cés petits 
ambitieux qui s’établissent, dans un quartier de la ville, 
uq empire despotique sur quelques femmelettes autre- 
irai galantes et toujours faibles , et sur quelques hommes 
plus faibles et plus méprisables qu’elles. La philosophie, 
la liberté et le clknat conduisent à la misanthropie : Lon- 
dres qui n’a point de Tartufes est plein de Timons. 
Aussi le Misanthrope ou t Homme au franc procédé , 
est une des bonnes comédies qu’pn ait à Londres : elle 
fut faite du temps que Charles ii et sa cour brillante 
tâchaient de défaire la nation de son humeur noire. Wi- 
cherley, auteur de cet ouvrage, était l’amant déclaré 
de la duchesse de Cleveland, maîtresse du roi. Cet 
homme, qui passait sa yie dans le plus grand monde , 
en peignait les ridicules et les faiblesses avec les cou- 
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kur^ les plus fortes. Les traits de la pièœ de Wiçherley 
sout plus hardis que eeux de Molière ; mais aussi ils 
ont moins de finesse et de bienséance. L’auteur anglais 
a corrigé le seul défaut qui soit dans la pièce de Mo- 
lière: ce défaut est le manque d’intrigue et d’intérêt. La 
pièce anglaise est intéressante, et Tintrigue en est in- 
génieuse ; mais trop hardie pour nos mœurs. 

C’est un capitaine de vaisseau plein de valeur^ de 
franchise et de mépris pour le genre humain. Il a un 
ami sage et sincère dont il se défie , et une maîtresse 
dont il est tendrement aimé , sur laquelle il ne daigne 
pas jeter les yeux ; au contraire il a mis toute sa con- 
fiance dans un faux ami qui est le plus indigne homme 
qui respire , et il a donné son cœur à la plus coquette 
et à la plus perfide de toutes les femmes. Il est bien 
assuré que cette femme est une Pénélope , et ce faux 
ami un Caton. Il part pour s’aller battre contre les 
Hollandais , et laisse tout son argent , ses pierreries , et 
tout ce qu’il a au monde à cette femme de bien , et 
recommande cette femme elle-même à cet ami fidçle , 
sur lequel il compte si fort. Cependant le vérîSfcle 
honnête homme dont il se défie tant, s’embarque avec 
lui ; et la maîtresse qu’il n’a pas seulement daigné re-^ 
garder , déguise en page , et fait le voyage sans que 
le capitaine s’aperçoive de son sexe de toute la cam- 
pagne. 

Le capitaine , ayant fait sauter son vaisseau dans un 
combat, revient à Londres, sans secours, sans vaisseau 
et sans argent, avec son page et vson ami, ne connais- 
sant ni l’amitié de l’un, ni l’amour de l’autre. Il va droit 
chez la perle des femmes , qu’il compte retrouver avec 
sa cassette et sa fidélité : il la retrouve mariée avec 
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rhonnète fripon à qui ii s’étàit confié ^ et on ne lui a 
pas plus gardé son dépôt que le reste. Mon homme a 
toutes les peines du monde à croire qu'une femme de 
bien puisse feire de pareils tours; mais pour Yen con- 
vaincre mieux , cette honnête dame devient amoureuse 
du petit page et veut le prendre à force. Mais comme il 
faut que justice se fasse, et que dans une pièce de théâtre 
le vice soit puni et la vertu récompensée , il se trouve 
à la fin du compte que le capitaine se met à la place du 
page , couche avec son infidèle , fait cocu son traître 
ami, lui donne un bon coup d’épée au travers du corps, 
reprend sa cassette et épouse son page. Vous remar- 
querez qu’on a ei^pore lardé cette pièce d’une comli^' 
de Pimbesche , vieille plaideuse , parente du capiqÉM|^ 
laquelle est bien la plus plaisante créature et le 
caractère qui soit au théâtre. 

Wicherley a encore tiré de MolièrQ,j{«lW^^ non 
moins singulière et non moins hardie ; c’est une espèce 
& École des femmes. 

^i|vprmcipal personnage de la pièce est un drôle à 
bonnes fortunes, la terreur des maris de Londres , qui , 
pour être plus sûr de son fait , s’avise de faire courir 
le bruit que dans sa dernière maladie les chirurgiens 
ont trouvé à propos de le faire eunuque. Avatç cette 
belle réputation tous les maris lui amènetit leurs 
femmes , et le pauvre homme n’est plus embarrassé que 
du choix. Il donne surtout la préférence à une petite 
campagnarde qui a beaucoup d’innocence et de tempé- 
rament, et qui fait son mari cocu avec une bonne foi 
qui vaut mieux que la malice des dames les plus ex- 
pertes, Cette pièce n’est pas , si vous voulez , l’école 
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des bonnes mœurs , mais en vérité c’est l’école de 
l’esprit et du bon comique. 

Un chevalier Van Brugh a fait des comédies encore 
plus plaisantes, mais moins ingénieuses. Ce chevalier 
était un homme de plaisir ; et par-dessus cela , poete 
et architecte. On prétend qu’il écrivait avec autant de 
délicatesse et d’élégance (a) , qu’il bâtissait grossière- 
ment C’est lui qui a bâti le fameux château de Bien- 
heim , pesant et durable monument de notre malheu- 
reuse bataille d’Hochstedt Si les appartemens étaient 
seulement aussi larges que les murailles sont épaisses, 
ce château serait assez commode. 

On a mis dans l’épitaphe de Van Brugh qn'on sou^ 
haitait que la terre ne lui fut point légère , attendu 
que de son vwant il Valait si inhumainement chargée. 
Ce chevalier ayant fait un tour en France avant la belle 
guerre de 1701 , fut mis à la Baslillè , et y resta quel- 
que temps , sans avoir jamais pu savoir ce qui lui avait 
attiré celle distinction de la part de notre ministère. 
Il fit une comédie à la Bastille ; et ce qui est à mon |||ns 
fort étrange , c’est qu’il n’y a dans cette pièce aucun 
trait contre le pays dans lequel il essuya cette violence. 

Celui de tous les Anglais qui a porté le plus loin la 
gloire du théâtre comique , est feu M. Congrève. Il n’a 
fait que peu de pièces, mais toutes sont excellentes 
dans leur genre. Les règles du théâtre y sont rigoureu- 
sement observées. Elles sont pleines de caractères nuan- 
cés avec une extrême finesse ; on n’y essuie pas la 
moindre mauvaise plaisanterie ; vous y voyez partout 
le langage des honnêtes gens avec des actions de fri- 
pon; ce qui prouve qu’il connaissait bien son monde , et 
qu’il vivait dans ce qu’on appelle la bonne compagnie. ( 3 ) 

M£I«AirGBS HISTORIQ. TOBIfl I. ” 8 
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pièces sont les plus spirituelles etl# plus mmtm; 
celles de Yan Brugh , les plus gaies; et celles de Wicher- 
ley y les plus fortes. 

U est à remarquer qu’aucun de ces beaux esprits n’a 
mal parlé de Molière, fl n’y a que les mauvais auteurs 
anglais qui aient dit du mal de ce grand homme. (4) 

Au reste , ne me demandez pas que j’entre ici dans 
le moindre détail de ces pièces anglaises dont je* suis si 
grand partisan , ni que je vous rapporte un bon mot ou 
une plaisanterie des Wicherley et des Congrève ; on ne 
rit point dans une traduction, Si vous voulez connaître 
la comédie anglaise , il n’y a d’autre moyen, pour cela, 
que d’aller à Londres , d’y rester trois ans , d’appre ni|K 
bien l’anglais , et de voir la comédie tous les joui|||K 
n’ai pas grand plaisir en lisant Plaute et Arisu|||||H 
pourquoi ? c’est que je ne suis ni Grec 
finesse des bons mots , l’allusion, l’è cela 

est perdu pour un étranger. 

Il n’en est pas de même dahs la tragédie. Il n’est 
question, chez elle, que de grandes passions, et de 
sottises héroïques consacrées par de vieilles erreurs de 
fable ou d’histoire. OEdipe^ Électre^ appartiennent aux 
Espagnols , aux Anglais et à nous , comme aux Grecs. 
Mais la bonne comédie est la peinture parlante des ridi- 
cules d’une nation ; et si vous ne connaissez pas la na- 
tion à fond , vous ne pouvez guère juger de la peinture. 

On reproche aux Anglais leur scène souvent ensan- 
glantée et ornée de corps morts; on leur reproche leurs 
gladiateurs, qui combattent à moitié nus devant de 
jeunes filles , et qui s’en retournent quelquefois avec 
un nez et ui^e joue de* moins. Ils disent, pour leurs rai- 
sons, qu’ils irniimit ks Grecs dans l’art de la tragédie, 
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€t les tiommtk daiis Tart de eotiper des mz. Mais leur 
théâtre est un peu loin de celui des Sophocle et des 
Euripide; et, à Fégard des Romains, il faut avouer 
qu’un nez et une joue sont bien peu de chose en com- 
paraison de cette multitude de victimes qui s’égor- 
geaient mutuellement, dans le cirque, pour le plaisir 
des dames romaines. 

Ils ont eu quelquefois des dai<ses dans leurs comédies , 
et ces danses ont été des allégories d’un goût singulk*r. 
Le pouvoir despotique et l’état républicain furent repré- 
sentés en 1709 par une danse tout 4 ^fait galante. On 
voyait d’abord uh roi qui , après un entrechat , donnait 
un grand coup de pied dans le derrière à son premier 
ministre ; celui-ci le rendait à un second , le sècond à 
uh troisième ; et enfin celui qui recevait le , dernier 
coup, figurait le gros de la nation, qui ne se vengeait 
sur personne ; le tout se fesait en câdence. Le gouver- 
nement républicain était figuré par une danse ronde , 
oii chacun donnait et recevait également. C’est pourtant 
là le pays qui a produit des Addison , des Pope ,, des 
Locke et des Newton ! 

VARIANTES; 

(i) Je ne sais comment le sage et ingénieux M. de Murait > dont 
nous ayons les lettres sur les Anglais et sur les Français, s’est borné, 
en parlant de la comédie , à critiquer un comique nommé Shadwell. 
Cet autçur était assez méprisé dé son temps ; il n’était point le poète 
des honnêtes gens : ses pièces , goûtées pendant quelques représenta- 
tions par le peuple, étaient dédaignées par tous les gens de bon goût, 
et ressemblaient à tant de pièces que j’ai vues eu France attirei* la foule 
et révolter les lecteurs , et dont ou a pu dire , tout Paris les condamne , 
et tout Paris les court. M. de Murait aurait dû, ce semble , nous parler 
d’un auteur excellent qui vivait alors : c’était M. Wîcherley, qui fut 
long-temps ramant déclaré de la maîtresse la pliH illustre de Ohaiiét si. 
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Cet hofwf&e » cpii passait sa vie dans le plus ÿrend inonde , en connais^ 
sait paxfaitement les vices et Ica ridicules , et les peignait du pinceau le 
plus feime et des couleurs les {dus vraies. 

n a fait un Misanthrope qu*il a imité de Molière, Tous les traits de 
Wicherley sont plus forts et plus hardis que ceux de noti'C Misanthrope; 
mais aussi ils ont moins de finesse et de bienséance, L*auteur anglais 
a corrigé le seul défaut qui soit dans la pièce de Molière : ce défaut est 
le manque d’intrigue et d*intéi*êt; la pièce anglaise est intéressante , et 
r intrigue en est ingénieuse : elle est trop hardie sans doute pour nos 
mœurs. 


(a) écrivait comme il bâtissait , un peu grossièrement. 

(3) Il était infirme et presque mourant quand je Tai connu ; il avait 
un défaut, c’était de ne pas assez estimer son premier métier d’auteur, 
qui avait fait sa réputation et sa foftune. Il me par|||| de ses ouvrages 
comme bagatelles au-dessous de lui , et me dit, à la première con- 
versation, de ne le voir que sur le pied d’un jipatilhomme qui vivait 
très uniment. Je lui répondis que s’il avaitjlu le malheur de n’étre 
qu’un gentilhomme comme un autre, je neTe serais jamais venu voir, 
et je fus très choqué de cette vanité si mal placée. 


(4) de ce grand homme. Ce sont les mauvais musiciens d’Italie qui 
méprisent Lullî , mais un Bononcini l’estime et lui rend justice. ^ 

L’Angleterre a encore de bons poètes comiques , tels que le 
lier Steele et M. Cibher, excellent comédien , et d’ailleurs 
roi , titre qui paraît ridicule , mais qui ne laisse pas de dgaÉ^Mlpfe 
écus de rente et de beaux privilèges. Notre grand Corn|||K||jV pas 
eu tant. 






LETTRE XX.* 

SÜR LES SEIGNEimS Qül CULTIVENT LES LETTRES. 

été un temps en France où les beaux-arts étaient 
^s par les premiers de Tétât. Les courtisans sur- 
jn mêlaient, malgré la dissipation, le goût des 
«a passion pour Tintrigue, toutes divinités du 

P‘^ys- 

Il me paraît qu’on est actuellement à la cour dans 
tout un autre goût que celui des lettres («) ; peut-être dans 
peu de temps la mode de penser reviendra-t-elle : un 
roi n’a qu’à vouloir ; on fait de cette nation-ci tout ce 
qu’on veuf. En Angleterre communément on pense, 
et les lettres y sont plus en honneur qu’ici. Cet avan- 
tage est une suite nécessaire de la forme de leur gou- 
vernement Il y a à Londres environ huit cents per- 
sonnes qui ont le droit de parler en public, et de 
soutenir les intérêts de la nation. Environ cinq ou six 
mille prétendent au même honneur à leur tour. Tout 
le reste s’érige en juge de tous ceux-ci , et chacun peut 
faire imprimer ce qu’il pense sur les affaires publiques; 
ainsi toute la nation est dans la nécessité de s’instruire. 
On n’entend parler que des gouvernemens d’Athènes 
et de Rome; il faut bien, malgré qu’on en ait, lire les 
auteurs qui en ont traité. Cette étude conduit naturel- 
lement aux belles-lettres. En général les hommes ont 
l’esprit de leur état. Pourquoi d’ordinaire nos magistrats, 
nos avocats, nos médecins, et beaucoup d’ecclésias- 

Dans le Dictionnaire philosophique , édition de KeM , cette lettre 
forme Tarticle Courtisans lettres. 

{«*) L’auteur écrirait cela en 1737. {Note de Védition de 1734*} 
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tiques y ont-ils plus de lettres, de goôt et d’esprit, que 
Ion n en trouve dans toutes les autres .professions ? 
c’est que réellement leur état est d’avoir l’esprit cul- 
tivé , comme celui d’un marchand est de connaître sor - 
négoce. Il n’y a pas long-temps qu’un seigneur an 
fort jeune me vînt voir à Paris en revenant dit 
avait fait en vers une description de ce pays-l; 
poliment écrite que tout ce qu’ont fait le co .^ 
Rochester et nos Chaulieu, nos Sarrasin et nos Chapelle. 

La tradilction que j’en ai faite est si loin d’atteindre 
à la force et à la bonne plaisanterie de l’original, que 
je suis obligé d’en demander sérieusement parcUm à 
l’auteur et à ceux qui entendent l’anglais. Cependant 
comme je n’ai pas d’autre moyen de faire connaître les 
vers de mylord Harvey, les voici dans ma laï|^ue : 

Qu’aî-je donc vu dans ITtalie ? 

Orgueil , astuce, et pauvreté , 

Grands complimens, peu de bonté, 

Et beaucoup de cérémonie. 

L’extravagante comédie 
Que souvent l’inquisition (a) 

Veut qu’on nomme religion, 

Mais qu’ici nous nommons folie. 

La nature, en vain bienfesante. 

Veut enricbir ces lieux cbarmans : 

Des prêtres la main désolante 
Étouffe ses plus beaux présens. 

Les monsignor, soi-disant grands, 

Seuls dans leurs palais magnÜiqués, 

Y sont d’illustres fainéans , 

Sans argent et sans domestiques. 

Pour les petits, sans liberté , 

Martyrs du joug qui les domine , 

Us ont fait vœu de pauvreté, 

(a) n entend sans doute les farces que certains prédicateurs jouent dam les 
places publiques. (JVote de VédUhn de 1734. ) 
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Eiiaiit ptr oisiyeté^ 

Et toujours jeûnant par famine. 

Ces beaux lieux , du pape bénis » 

Semblent habités par les diables f 
Et les habitans misérables 
Sont damnés dans le paradis. 

(i) Je tie suis pas de l’avis de mylord Harvey. Il y 
a des pays en Italie ^ui sont très malheureux, parce 
que des étrangers s’y battent depuis long-temps à qui 
les gouvernera; mais il y en a d’autres où l’on n’est ni 
si gueux ni si sot qu’il le dit. 

VARIANTE. 

(i) Peut-être dira-t-on que ces vers sont d’un hérétique ; mais on 
traduit tous les jours » et même assez mal , ceux d’Horace et de Juvé- 
nal, qui avaient le malheur d’étre païens. Vous savez bien qu’un tra- 
ducteur ne doit pas répondre des sentîmens de son auteur. Tout ce 
qu’il peut faire, c’est de prier Dieu pour sa conversion; et c’est ce que 
je ne manque pas de faire pour celle du mylord. 
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TotJT le monde connaît la réputation du comte dç 
Rochester. M. de Saint-Évrempnd en a beaucoup parlé; 
J teais il ne nous a fait connaître du fameux Rochester 
que rhomme de plaisir, Thomme à bonnes fortunes. Je 
voudrais faire connaître en lui Thomme de génie et le 
grand poète. Entre autres ouvrages qui brillaient de 
cette imagination ardente qui n’appartenait qu’à lui, il 
a fait quelques satires sur les mêmes sujets que notre 
célèbre Despréaux avait choisis. Je ne sais rien de plu| 
utile pour se perfectionner le goût que la compar^ 
des grands génies qui se sont exercés sur i 
matières. 

Voici comme M. Despréaux parle contre la raison 
humaine dans sa satire sur Thomme : 


Cependant à le voir, plein dç vapeurs légères, 

Soi-méme se bercer de ses propres chimères , 

Lui seul de la nature est la base et l’appui , 

Et le dixième ciel ne tourne que pour lui. 

De tous les animaux il est , dit*il , le maître ; 

Qui pourrait le nier? poursuis-tu. Moi, peut-être.... 

Ce maître prétendu qui leur donne des lois , 

Ce roi des animaux , combien a-t-il de rois ? 

Voici à peu près cc^me s’exprime le comte de Ro- 
chester dans sa satiré sur l’homme ; mais il faut que le 
lecteur se ressouvienne toujours que ce sont ici des 
traductions libres de poètes anglais, et que la gêne de 
notre versification et les bienséances délicates de notre 

* Cette lettre forme l’article Roohbstxr kx Waller du Dictionnaire 
philosophique dans l’édition de Rebl. 
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langue ne peuvent dpnn^er l’équivalent de la licence 
impétueuse du style anglais. 

Cet eiptit que je liais, cet esprit plein d’erreur , 

Ce n’est pas ma raison , c’est la tienne , docteur. 

C’est ta raison frivole , inquiète , orgueilleuse , 

Des sages anitnaux rivale dédaigneuse ^ 

Qui croit entre eux et l’ange occuper le milieu, 

Et pense être ici-bas l’image de son Dieu. ' 

Vil atome importun, qui croit, doute, dispute, 

Hampe , s’élève, tombe , et nie encor sa dbute ; 

Qui nous dit , Je suis libre , en nous montrant ses fers , 

Et dont l’œil trouble et faux croit percer l’univers ; 

Allez, révérends fous, bienheureux fanatiques, 

Compilez bien l’amas de vos rien^ scélastiques. 

Pères de visions, et d’énigmes sacrés. 

Auteurs du labyrinthe où vous vous égarez , 

Allez obscurément éclaircir vos mystères , 

Et courez dans l’école adorer vos chimères. 

Il est d’autres erreurs , il est de ces dévots , 

Condamnés par eux-mémes à l’ennui du repos. 

Ce mystique encloîtré , fier de son indolence , 

Tranquille au sein de Dieu , qu’y peut-il faire ? Il pense. 

Non , tu ne penses point , tu végètes , tu dors ; 

Inutile à la terre, et mis au rang des morts , 

Ton esprit énervé croupit dans la mollesse : 

Réveille-toi , sois homme , et sors de ton ivresse. 

L’homme est né pour agir, et tu* prétends penser? 

Que ces idées soient vraies ou fausses , il est toujours 
certain qu’elles sont exprimées avec une énergie qui 
fait le poète. 

Je me garderai bien d’examiner la chose en philo* 
sophe, et de quitter ici le pinceau pour le compas. 
Mon unique but est de faire connaître le génie des 
poètes anglais. 

On a beaucoup entendu parler du célèbre Waller en 
France. La Fontaine, Saint -Évremond et Bayle ont 
fait son éloge ; mais on ne connaît de lui que son nom. 
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11 eut à peu près à Londres la même réputation que 
Voiture eut à Paris ^ et je crois qu’il la méritait miieux. 
Voiture vint dans un temps où Ton sortait de la bar- 
barie, et où l’on était encore dans rîgnorance. On vou- 
lait avoir de l’esprit, et on n’en avait pas encore; on 
cherchait des tours au lieu de pensées : les faux brillans 
se trouvent plus aisément que les pierres précieuses. Voi- 
ture, né avec un génie frivole et facile, fut le premier 
qui brilla dans cette aurore de la littérature française. 
S’il était venu après les grands hommes qui ont illus- 
tré le siècle de Louis xiv,(i) il aurait été obligé d’avoir 
plus que de l’esprit C’en était assez pour l’hotel 
Rambouillet , ^t non pour la postérité. DespréauxJÙ 
loue, mais c’est dans^ses premières satires; c’est^^W 
le temps où le goût de Despréaux n’était pas00tS^W' 
formé : il était jeune et dans l’âge ôùj|j#irjug^ des 
hommes par la réputation , et nqp/point par eux- 
mêmes. D’ailleurs Despréaux étajs^ouvent bien injuste 
dans ses louanges et dans ses censures. Il louait Segrais, 
que personne ne lit; il insultait Quinault, que tout le 
monde sait par cœur; et il ne dit rien de La Fontaine. 
Waller, meilleur que Voiture n’était pas encore parfait 
Ses ouvrages galans respirent la grâce; mais la négli- 
gence îes fait languir, et souvent les pensées fausses les 
défigurent. Les Anglais n’étaient pas encore parvenus 
de son temps à écrire avec correction. Ses ouvrages 
sérieux sont pleins d’une vigueur qu’on n’attendrait 
pas de la mollesse de ses autres pièces. Il a fait un 
éloge funèbre de Cromwell, qui, avec ses défauts, 
passe pour un dief-d’œuvre. Pour entendre cet ouvrage, 
il faut savoir que Cromwell ii^ourut le joui: d’une tem- 
pête extraordinaire. 
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La pièce commence ainçi : 

n n*est plus , c’en est fait , soumettons-noas au sort : 

Le ciel a signalé ce jour par des tempêtes , 

Et la Toîx du tonnerre» éclatant sur nos têtes» 

Vient d’annoncer sa mort- 
Par ses derniers soupirs » il ébranle cette Re » 

Cette île que son bras fit trembler tant de fois » 

" Quand , dans le cours de ses exploits» 
n brisait la tête des rois » 

Et soumettait un peuple à son joug seul docile. 

Mer, tu t’en es troublée. O mer ! tes flots émus 
Semblent dire en grondant aux plus lointains rirages , 

Que l’effroi de la iterre, et ton maître , n’est plus. 

Tel au ciel autrefois s’envola Romulus , 

Tel il quitta la terre au milieu des orages , 

Tel d’un peuple guerrier il reçut les homtnages : 

Obéi dans sa vie, à sa mort adoré, 

Son palais fut un ..temple, etc. 

C’est à propos de cet éloge de Cromwell que Waller 
fit au roi Charles if cette réponse qu’ori trouve dans le 
Dictionnaire de Bayle. Le roi, à qui Waller venait, 
selon l’usage des rois et des poètes , de présenter une 
pièce farcie de louanges, lui reprocha qu’il avait fait 
mieux pour Cromwell. Waller. répondit : « Sire, nous 
« autres poètes, nous réussissons mieux dans les fictions 
« que dans les vérités. » Cette réponse n’était pas si 
sincère que celle de l’ambassadeur hollandais, qui, lors- 
que le même roi se plaignait que l’on avait moins d’é^ 
gards pour lui que pour Cromwell, répondit : a Ah ! sire, 
a ce Cromwell était tout autre chose (a). » Il y a des 
courtisans, même en Angleterre, et Waller l’était; mais 
je ne considère les gens après leur mort que par leurs 
ouvrages, tout le reste est anéanti pour moi. Je remar- 
que seulement que Waller, né à la cour avec soixante 
mille livres de rente, n’eut jamais ni le sot orgueil ni 
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la nonchalance d^bandonner son talent Les comtes de 
BorsetetdeRosoommon^les deux ducs de Buckingham, 
mylord Hallifax, et tant d'autres, nont pas cru dé- 
roger en devenant de très grands poètes et d’illustres 
écrivains. Leurs ouvrages leur font plus d’honneur que 
leurs noms. Ils ont cultivé les lettres comme s’ils en 
eussent attendu leur fortune. Ils ont, déplus, rendu les 
arts respectables aux yeux du peuple, qui en tout a 
besoin d’être mené par les grands , et qui pourtant se 
règle moins sur eux en Angleterre <ÿx en aucun lieu du 
monde. 

VARIANTES. ; 

(i) on il aurait été inconnu, ou Ton n’aurait park* de lui que ' 

mépriser , ou il aurait corrigé son style. M, Despréaux , etc. ■ -îi!,';' 

(a) Mon but n’est pa? de faire un commç^dre sur de 

Waller, ni de personne; ' 





LETTRE XXIL* 

SUR M. POPE ET QUELQUES AUTRES PORTES PAMEUR* 


(0 On n’imaginait pas en France que Prior, qui vint 
de la part de la reine Anne donner la paix à Louis xiv, 
avant que le baron Bolingbroke vînt la signer ; on ne 
devinait pas, dis -je, que ce plénipotentiaire fût uit 
poète. La France paya depuis FAngleterre e» m^îue 
monnaie; car le cardinal Dubois envoya notre jÇljestou- 
ches à Londres, et il ne passa pas plus pour poète 
parmi les Anglais que Prior parmi les Français. Le plé- 
nipotentiaire Prior était originairement un garçon ca- 
baretier que le comte de Dorset , bon poète lui-même 
et un peu ivrogne, rencontra un jour lisant Horace 
sur le banc de la taverne ; de même que mylord Aila 
trouva son garçon jardinier lisant Newton. Aila fit du 
jardinier un bon géomètre * , et Dorset fit un très 
agréable poète du cabaretier. 

Ci’est de Prior qu’est XHistoire.de tâme: cette his- 
toire est la plus naturelle qu’on ait fiiite jusqu’à présent 

* Cette lettre, avec des changemens plus considérables qu’en aucune 

autre, forme, dans l’éJition de Kehl, deux articles du Dictionnaire 
philosophique f l’un de ces articles est intitulé: Pbior (dé) , du poeme 
singulier d'Uudibras et du doyen Swift ; Fautre article est intitulé: Pope. 
Foyez la note ci-après , page i34. B. 

* Ce géomètre s’appelait Stône. Il a donné sur le calcul intégral un 
ouvrage assez médiocre, mais qui, pour le temps où il a été fait, prou- 
vait des connaissances fort étendues. Au reste , il est presque sans 
exemple que des bommcs qui ont commencé tard à s’instruire , aient 
montré de grands talens , quoique les efforts dont ils ont eu besoin pour 
s’élever au-dtssiis de leur éducation , supposent de la sagacité et une 
grande force de tête. Cette observation suffît pour détruire l’opinion 
exagérée de Rousseau sur l’éducation négative. 
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de ^t étr© si bien senti et si mal couinai l^’âme est 
d'abord ^ux extrémités du corps, dans les pieds et dans 
les mains des enfans; et de là elle se pkee insensible^ 
ment au milieu du corps dans l’âge de puberté ; ensuite 
elle monte au cœur , et là elle produit les sentimens de 
l’ainour et de rhéroïsme : elle s’élève jusqu’à la tête 
dans un âge plus mûr; elle y raisonne comme elle 
peut ; et , dans la vieillesse , on ne sait plus ce qu’elle 
devient : c’est la sève d’un vieil arbre , qui s’évapore 
et qui ne se répare plus. Peut-être cet ouvrage est-il 
trop long : toute plaisanterie doit être courte, et même 
le sérieux devrait bien être court aussi. 

Ce même Prior^ fît un petit pdëme sur la fameuse 
bataille d’Hochstedt. Gela ne vaut pas son 
Vâme ; il n’y a de bon que cette apostrophe à 

Satirique flatteur, toi qui pris tant dej 
Pour chanter que Louis n’a poin^|M|pNlè^ 

Notre plénipotentiaire finit par paraphraser en quinze 
cents vers ces mots attribués à Salomon , que Tout est 
vanité. On en pourrait faire quinze mille sur ce sujet; 
mais malheur à qui dit tout ce qu’il peut dire ! 

Enfin , la reine Anne étant morte , le ministère ayant 
changé , la paix que Prior avait entamée étant en hor- 
reur, Prior n’eut de ressourée qu’une édition de ses 
œuvres par une souscription de son parti ; après quoi 
il mourut en philosophe, comme meurt ou croit mourir 
tout honnête Anglais. 

Je voudrais donner aussi quelques idées des poésies 
de mylord Roscômmon , de mylord Dorset ; mais je 
sens qu’il me faudrait faire un gros livre , et qu’après 
bien de la peine je ne vous' donnerais qu’une idée fort 
imparfaite cie tous ces ouvrages. La poésie est une es- 
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pèce de iKpsique ; il faut l’entendre pour en juger. 
Quand je vous traduis quelques moreeaux de ees 
poésies étrangères , je vous note imparfaitement leur 
musique; mais je ne puis exprimer le goût de l^ur 
chant. 

Il y a un poëme anglais, dilBéîlp à faire connaître 
aux étrangers ; il s’appelle Hudibms. C^est un ouvrage 
tout comique , et cependant le sujet est la guerre civile 
du temps de Cromwell. Ce qui a fait verser tant de sang 
et tant de larmes a produit un poëme qui force le lec- 
teur le plus sérieux à rire ; on trouve un exemple de ce 
contraste dans notre Satire Ménippée, Certainement 
les Romains n’auraiént point fait un poëme burlesque 
sur les guerres de César et de Pompée, et sur les 
proscriptions d’Octave et d’Antoine. Pourquoi donc les 
malheurs affreux que causa la Ligue en France, et ceux 
que les guerres du roi et du parlement étalèrent en 
Angleterre, ont -ils pu fournir des plaisanteries? c’est 
qu’au fond il y avait un ridicule caché dans ces que- 
relles funestes. Les bourgeois de Paris, à la tête de 
la faction des Seize , mêlaient l’impertinence aux hor- 
reurs de la faction. Les intrigues des femmes , des lé- 
gats et des moines*, avaient un côté comique , malgré 
les calamités qu’elles apportèrent. Les disputes théolo- 
giques et l’enthousiasme des puritains en Angleterre 
étaient très susceptibles de railleries ; ét ce fond de 
ridicule' bien développé pouvait devenir plaisant , en 
écartant les horreurs^ tragiques qui le couvraient. Si la 
bulle Unigenitus fesait répandre du sang » le petit 
poëme de Philotanus n’en serait pas moins convenable 
au sujet , et on ne pourrait même lui reprocher que de 
n’être pas aussi gai , aussi plaisant , aussf varié qu’il 



ïaa iETTIUâ XXIL 

pouvait î’être , et de ne pas tenir dans le €0|ps de Fou- 

vrage ce que promet le commencement 

Le poëme ^Mudibras , dont je vous parle, semble 
être un composé de la Satyre Menippée et de Don 
Quichotte ; il a sur eux l’avantage des vers. Il a celui 
de l’esprit : la Satyre Menippée n’en approche pas ; elle 
n’est qu’un ouvrage très médiocre ; mais à force d’es- 
prit l’auteur à'Hudibms a trouvé le secret d’être fort 
au-dessous de Don Quichotte, Le goût , la naïveté , l’art 
de narrer, celui de bien entremêler les aventures, celui 
de ne rien prodiguer, valent bien mieux que de l’es- 
prit : aussi Don Quichotte est lu de toutes les nations , 
et Hudibras n’esJt lu que des Anglais, 

L’auteur de ce poëme si extraordinaire s’appelait 
Butler : il était contemporain de Milton , et eut infini- 
ment plus de réputation que lui , parce qu’il était plai- 
sant , et que le poëme de Milton était fort triste. ButlçrA 
tournait les ennemis du roi Charles ii en ridicule 
toute la récompense qu’il en eut , fut que le roi ci^K> 
souvent ses vers. Les combats du chevalier^ 
furent plus connus que les combats des anges et des 
difibles du Paradis perdu ; mais iaE*^^cour d’Angleterre 
ne traita pas mieux le plaisant Butler , que la cour cé- 
leste ne traita le sérieux Miltdn , et tous deux mouru- 
rent de faim ou à peu près. 

Le héros du poëme de Butler n’était pas un person- 
nage feint , comme le Don Quichotte de Michel Cer- 
vantes ; c’était un chevalier baronnet très réel , qui 
avait été un des enthousiastes de Cromwell et un de 
ses colwels. Il s’appelait sir Samuel Luke. Pour faire 
conna|fre l’esprit de ce poëme unique en son genre , 
il fauy retrancher les trois quarts de tout passage qu’on 
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veut tradye ; car ce fiutler ne finit jamais. J’ai donc 
réduit à environ quatre-vingts vers les quatre cents 
premiers vers d’Hudibras , pour éviter la prolixité. 

Quand les profanes et les saints 
Dans l’Angleterre étaient aux prises ; 

Qu* on se battait pour des églises 
Aussi fort que pour des catins } 

Lorsque anglicans et puritains 
Pesaient une si rude guerre , 

Et qu’au sortir du cabaret 
Les orateurs de Nazareth 
Allaient battre la caisse en chaire ; 

Que partout ^ sans savoir pourquoi ^ 

Au nom du ciel, au nom du roi, 

Les gens d’armes couvraient la terre , 

Alors monsieur le chevalier , 

Long-tqmps oisif, ainsi qu* Achille , 

Tout rempli d’une sainte bile , 

Suivi de son grand écuyer, 

S’échappa de son poulailler. 

Avec son sabre et l’Évangile , 

Et s’avisa de guerroyer. 

Sire Hudibras , cet homme rare , 

Était, dit'on, rempli d’honneur, 

Avait de l’esprit et du cœur : 

Mais il en était fort avare. 

D’ailleurs , par un talent nouveau , 

11 était tout propre au barreau , 

Ainsi qu’à la guerre cruelle; 

Grand sur les baUcs , grand sur la selle , 

Dans les camps et dans un bureau ; 

Semblable à ces rats amphibies, 

Qui paraissent avoir deux vies , 

Sont rats de campagne et rats d’eau. 

Mais malgré. sa grande éloquence , 

Et son mérite et sa prudence , 

II passa chez quelques savans 
Pour être un de ces instrumens, 

Dont les fripons avec adresse 
Savent user sans dire mot, 

Et qu’ils tournent avec souplesse : 

niéLAiTGBs msToniQ. tozwb t. 
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Cet instrument s’appelle un sot 
Ce n’est pas qu’en théologie , 

En logique y en astrologie, 

11 ne fût un docteur subtil; 

En quatre il séparait un fil , 
Disputant sans jamais se rendre» 
Changeant de thèse tout à coup , 
Toujours prêt à parler beaucoup , 
Quand il fallait ne pas s’entendre. 

D’Hudîbras la religion 
Était f tout comme sa raison , 

Vide de sens et fort profonde : 

Le puritanisme divin, 

La meilleure secte du monde , 

Et qui, certes, n’a rien d’humain; 
L<a vraie Église militante , 

Qui pr^he un pistolet en main , 
Pour mieux convertir son prochain , 
A grands coups de sabre argumente; 
Qui promet les célestes biens 
Par le gibet et par la corde, 

Et damne sans miséricorde 
Les péchés des autres chrétitens , 
Pour se mieux pardonner les siens ; 
Secte qui, toujours détruisante, 

Se détruit elle-rnéme enfin : 

Tel Samson , de sa main puissante , 
Brisa le temple philistin ; 

Mais il périt par sa vengeance, 

Et lui-méme il s’ensevelit 
Écrasé dans la chute immense 
De ce temple qu’il démolit. 

Au nez du chevalier antique, 
Deux grandes moustaches pendaient 
A ^i les parques attachaient 
Le destin de la république. 

11 les garde soigneusement. 

Et si jamais on les arrache , 

C’est ,1a chute du parlement : 

L’état entier, en ce moment, 

Doit tomber avec sa moustache. 
Ainsi Talîaootius , 
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Grand £$culape d’Étruric , 

Bépara tous les nez perdus 
Par une nouvelle industrie : 

11 vous prenait adroitement 
Un morceau du cul d*un pauvre homme , 

L’appliquait au nez proprement; 

Enfin il arrivait qu’en somme 
Tout juste à la mort du préteur 
Tombait le nez de l’emprunteur : 

Et souvent dans la même bière , 

Par justice et par bon accord, 

On remettait au gré du mort 
Le nez auprès de son derrière. 

Notre grand héros d’Albion , 

Grimpé dessus sa haridelle , 

Pour venger la religifm, 

Avait à l’arçon de sa selle 
Deux pistolets et du jambon; 

Mais il n’avait qu’un éperon. 

C’était de tout temps sa manière ; 

Sachant que si la talonnière 
Pique une moitié du cheval , 

L’autre moitié de l’animal 
Ne resterait point en arrière. 

Voilà donc Hudibras pai ti ; 

Que Dieu bénisse son voyage , 

Ses argumens et son parti , 

Sa barbe rousse et son courage. 

Un homme qui aurait dans l’imagination la dixième 
partie de Tesprit comique, bon ou mauvais, qui règne 
dans cet ouvrage , serait encore très plaisant : mais il 
se donnerait bien de garde de traduire Hudibras* Le 
moyen de faire rire des lecteurs étrangers des ridicules 
déjà oubliés chez la nation même où ils ont été célè- 
bres ! On ne lit plus le Dante dans l’Europe , parce que 
tout y est allusion à des faits ignorés : il en est de même 
ÿ Hudibras. La plupart des railleries de ce livre tom- 
bent sur la théologie et les théologiens du temps. Il 
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Êmdrait à tout moment un commentaire. La plaisan- 
terie expliquée cesse d'être plaisanterie , et un commen* 
lateur de bons mots n’est guère capable d’en dire. . 

Voilà pourquoi on n’entendra jamais bien en France 
les livres de l’ingénieux docteur Swift qu’on appelle le 
Rabelais d’Angleterre. Il a l’honneur d’être prêtre et 
de se moquer de tout, comme lui; niais Rabelais n’était 
pas au-dessus de son siècle , et Swift est fort au-dessus 
de Rabelais, Notre curé de Meudon , dans son extra- 
vagant et inintelligible livre, a répandu une extrême 
gaîté et une plus grande impertinence ; il a prodigué 
l’érudition , les ordures et l’ennui. Un bon conte de 
deux pages est acjieté par des volumes de sottises : il 
n’y a que quelques personnes d’un goût bizarre qui se 
piquent d’entendre et d’estimer tout cet ouvrage, 
reste de la nation rit des plaisanteries de Rabelai^^^, 
méprise le livre. On le regarde comme le prern^|^£ 
bouffons ; on est fâché qii’un homme qu^.^ÿl|P^'^nt 
d’esprit en ait fait un si misérable usage } ün phi- 
losophe ivre qui n’a écrit que daps le tetnps de son 
ivresse. 

M. Swift est Rabelais dans son bon sens, et vivant 
en bonne compagnie. Il n’a pas à la vérité la gaîté du 
premier, mais il a toute la finesse , la raison , le choix , 
le bon goût qui manquent à notre curé de Meudon. Ses 
vers sont d’un goût singulier et presque inimitable; la 
bonne plaisanterie est son partage en vers et en prose; 
mais pour le bien entendre , il faut faire un petit voyage 
dans son pays. 

Dans ce pays , qui paraît si étrange à une partie de 
l’Europe , on n’a point trouvé trop étrange que le ré- 
vérend Swift ^ doyen d’une cathédrale , se soit moqué, 
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dans son Conte du tonneau , du catholicisme , du luthé- 
ranisme et du calvinisme ; il dit pour ses raisons qu’il 
n’a pas touché au christianisme. Il prétend avoir res*^ 
pecté le père en donnant cent coups de fouet ^ux 
trois cnfans ; des gens difficiles ont cru que les verges 
étaient si longues qu’elles allaient Jusqu’au père. 

Ce fameux Conte du tonneau est une imitation de 
l’ancien conté des trois anneaux indiscernables qu’un 
père légua à ses trois enfans. Ces rois anneaux étaicîit 
la religion juive, la chrétienne et la mahométane. C’est 
encore une imitation de X Histoire de Méro et cfEnegu* 
par Fontenelle. Méro était l’anagramme de Rome, et 
Enegu , celle de Genève. Ce sont deux sœurs qui pré- 
tendent à la succession du royaume de leur père. Méro 
règne la première. Fontenelle la présente comme une 
sorcière qui escamotait le pain , et qui fesait des con- 
jurations avec des cadavres. C’est là précisément le 
mylord Pierre , de Swift , qui présente un morceau de 
pain à ses deux frères , et qui leur dit ; Voilà d’excellent 
vin de Bourgogne , mes amis ; voilà des perdrix d’un 
fumet admirable. Le meme mylord Pierre, dans Swift, 
joue en tout le rôle que Méro joue dans Fontenelle. 

Ainsi presque tout est imitation. L’idée des Lettres 
persanes est prise de celle de X Espion turc. Le Boiardo 
a imite le Pulci, l’Arioste a imité le Boiardo. Les esprits 
les plus originaux empruntent les uns des autres. Mi- 
chel Cervantes fait un fou de son Don Quichotte; 
mais Roland est -il autre chose qu’un fou ? Il serait 

* Ce morceau de Fontenelle, connu sous le titre de JRelaiion de l'ile 
de Bornéo , fut imprimé , pour la première fois , dans les Nouvelles de 
la République des lettres , janvier 1686; il se retrouve aussi dans le» 
Œuvres diverses de Bayle. 
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difficile de décider si la chevalerie erraiite est plus 
tournée en ridicule par les peintures grotesques de 
Cervantes que par la féconde imagination de l’Arioste* 
Métastase a pris la plupart de ses opéra dans nos tra- 
gédies françaises. Plusieurs auteurs anglais nous ont 
copiés , et n’en ont rien dit. Il en est des livres comme 
du feu dans nos foyers ; on va prendre ce feu chez son 
voisin , on l’allume chez soi, on le communique à d’au- 
tres , et il appartient à tous. 

Vous pouvez plus aisément vous former quelque idée 
de M. Pope ; c’est % je crois, le poète le plus élégant, 
le pjus correct , et ce qui est encore beaucoup , le plus 
harmonieux qu’ait ^eu l’Angleterre. Il a réduit les siffle-- 
mens aigres de la trompette anglaise aux sons 
la flûte. On peut le traduire, parce qu’il est 
ment clair, et que ses sujets, pour la plif|)art, sont gé- 
néraux et du ressort de toutes les nations. 

On connaîtra bientôt en France son Essai sur la 
critique ^ par la traduction en vers qu’en fait M. l’abbé 
Duresncl. 

Voici un morceau de son poëme de la Boucle de 
cheueux , que je viens de traduire avec ma liberté or- 
dinaire ; car encore une fois je ne sais rien de pis que 
de traduire un poète mot pour mot. 

Umbrîel à Tinstant, vieux gnome: rechigné, 

Va d’une aile pesante et d’un air renfrogné , 

Chercher, en murmurant, la caverne profonde 

Où , loin des doux rayons que répand l’œil du monde , 

La déesse aux vapeurs a choisi son séjour. 

Les tristes aquilons y sifBent à l’entour , 

Et le souffle malsain de leur aride haleine , 

* A ce* mot» : C*est , je cmis , le poète , etc. commence la partie de cette 
Lettre formant Tarticle Pope dan* le Dictionnaire philosophique 
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Y poir^e Vix environ» la fièvre et la migraine. 

Sur 4m riche sofa , derrière un paravent , 

Loin des fiambeau^, du bruit, des parleurs et du vent, 

La quinteuse déesse incessamment repose, 

Le cœur gros de chagrins , sans en savoir la Wfe , 

N’ayant pensé jamais, l’esprit toujours trouWf 
L*œil chargé, le teint pâle, et i’hypocondi^ enfié. 

La médisante Envie est assise auprès d*elie , 

Vieux spectre féminin, décrépite pucelle. 

Avec un air dévot déchirant son prochain , 

Et chansonnant les gens l’Évangile â la main. 

Sur un lit plein de fleurs, négligemment penchée 
Une jeune beauté non loin d’elle est couchée : 

C’est l’Affectation, qui grasseie en parlant, 

Écoute sans entendre , et lorgne en regardant, 

Qui rougit sans pudeur, et rit de tout sans joie , 

De cent maux différens prétend qu’elle est la proie , 

Et , pleine de santé sous le rouge et le fard, 

Se plaint avec mollesse, et se pâme avec art. 

Si VOUS lisiez ce morceau dans Toriginal , au lieu de 
le lire dans cette faible traduction , vous le compare- 
riez à la descriptiond ela Mollesse dans le Lutrin. 

V Essai sur Vhomme de Pope me paraît le plus beau 
poëme didactique, le plus itlile , le plus sublime qu’on 
ait jamais fait dans aucune langue. Il est vrai que le 
fond s’en trouve tout entier dans les Caractéristiques 
du lord Shaftesbury ; et je ne sais pourquoi M. Pope 
en fiut uniquement honneur à M. de Bolingbroke, sans 
dire un tnot du célèbre Shaftesbury , élève de Locke. 

Comme tout ce qui tient à la métaphysique a été 
pensé de tous les temps et chez tous les peuples qui 
cultivent leur esprit, ce système tient beaucoup de 
celui de Leibnitz , qui prétend que de tous les mondes 
possibles . Dieu a dû choisir le meilleur , et que dans ce 
meilleur il fallait bien que les irrégularités de notre 
globe et les sottises de ses habitans tinssent leur place. 
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Il rassemble encore à cette idée de PlatOfi , que dan^ 
la chaîne infinie des êtres, notre terre, notre corps, 
notre âme sont au nombre des chaînons nécessaires. 
Mais ni Leibpti; ni Pope n’admettent les changements 
que Platon inm^ne être arrivés à ces chaînons , à nos 
^pnes et à nos corps. Platon parlait en poète dans sa 
prose peu intelligible;. et Pope parle en philosophe dans 
ses admirables vers. Il dit que tout a été dès le com- 
mencement comme il a dû être , et comme il est. 

J’ai été flatté , je l’avoue , de voir qu’il s’est rencontré 
avec moi dans une chose que j’avais dite il y a plusieurs 
années. Vous vous étonnez que Dieu ait fait V homme 
si borné , si ignorant , si peu heureux. Que ne vous 
étonnez-vous qu'il ne l'ait pas fait plus borné , plus 
ignorant et plus malheureux P Qnand un Français qt 
un Anglais pensent de même , il faut bien qu’ils 
raison. 

Le fils du célèbre Racine a fait imprimer une lettre 
de Pope , à lui adressée , dans laquelle Pope se rétracte. 
Cette lettre est écrite dans le goût et dans le style de 
M. de Fénelon ; elle lui fut remise, dit-il , par Ramsay, 
l’éditeur du Télémaque ; Kamsay l’imitateur du Télé- 
maque ^ comme Boyer l’était de Corneille; Ramsay 
l’Écossais , qui voulait être de l’Académie Française ; 
Ramsay, qui regrettait de n’être pas docteur de Sor- 
bonne. Ce que je sais , ainsi que tous les gens de lettres 
d’Angleterre, c’est que Pope,’avec qui j’ai beaucoup 
vécu , pouvait à peine lire le français , qu’il ne parlait 
pas un mot de notre langue, qu’il n’a jamais écrit une 
lettre en français, qu’il en était incapable, et que s’il a 
écrit cette lettre aufils de notre Racine, il faut que Dieu, 
sur la fin de sa vie , lui ait donné subitement le don des 
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langues, pour lé récompenser d’avoir fait un aussi admi- 
rable ouvrage que son Essai sur l^homme, * 

^En voilà bien honnêtement pour les poètes anglais ) 
je vous ai touché un pptit mot de leurs philosophes : 
pour de bons historiens , je ne leur en connais pas en- 
core; il a fallu qu’un Français ait écrit leur histoire: 
peut-être le génie anglais , qui est ou froid ou impé- 
tueux, n’a pas encore saisi cette éloquence naïve et cet 
air noble et simple de Thistoire : peut-être aussi l’esprit 
de parti , qui fait voir trouble , a décredité tous leurs 
historiens : la moitié de la nation est toujours l’ennemie 
de l’autre; j’ai trouvé des gens qüi m’ont assuré que 
mylord Marlborough était un poltron , et que M. Pope 
était un sot : comme en France quelques jésuites trour 
vent Pascal un petit esprit, et quelques jansénistes 
disent que le P. Bourdaloue n’était qu’un bavard. Marie 
Stuart est une sainte héroïne pour les jacobites ; pour 
les autres, c’est une débauchée, une adultère, une ho- 
micide : ainsi , en Angleterre, on a des faclums, et point 
d’histoire. Il est vrai qu’il y a à présent un M. Gordon, 
J^cellent traducteur de Tacite, très capable d’écrire 
*’histoire de son pays; mais M. Rapin de Thoyras l’a pré- 

* Depuis Timpression de ce jugement sur Pope , VEssai sur Vhomme 

a été traduit par Tabbé Duresnel et par M. de Fontanes. Il en existe 
aussi une traduction manuscrite de M. Tabbé Delüle. Ce poeme doit 
perdre de sa réputation à mesure que la philosophie fera des procès; 
il se borne à dire que l’homme rf’est qu^une partie de l’ordre général du 
monde , et qu’ainsi nous ne devons pas nous plaindre de notre état. Ce 
n’est, comme le système de Leibnitz , que le fatalisme un peu déguisé, 
et mis à la portée du grand nombre. ^ 

* Ce qui sUit appartient aux éditions premières. On ne le rejette pas 
aux variantes, parce que , formant la conclusion de l’article, il se trouve 
mieux placé ici. R. 
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venu. Enfin il me paraît que les Anglais n*ont point de 
si bons historiens que nous , qu’ils n’ont point de véri- 
tables tragédies, qu’ils ont des comédies charmantes, 
des morceaux de poésie admirables , et des philosophes 
qui devraient être les précepteurs du genre humain. 

les Anglais ont beaucoup profité des ouvrages de 
notre langue; nous devrions, à notre tour, emprunter 
d’eux après leur avoir prêté : nous ne sommes venus ^ 
les Anglais et nous, qu’après les Italiens, qui en tout 
ont été nos maîtres, et que nous avons surpassés en 
quelque chose. Je ne sais à laquelle des trois nations il 
faudra donner la préférence ; mais heureux celui qui. 
sait sentir leurs différent mérites ! 
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«üm LA. CONSIDÉRATION Qu’ON DOIT AÜX GENS DE LETTRES. 

Ni en Angleterre ni en aucun pays du monde on ne 
trouve des établissemens en faveur des beaux-arts 
comme en France. Il y a presque partout des univer- 
sités ; mais c’est dans la France seule qu’on trouve ces 
utiles encouragemens pour l’astronomie , pour toutes 
les parties des mathématiques , pour celles de la méde- 
cine , pour les recherches de l’antiquité , pour la pein- 
ture, la sculpture et l’architecture. Louis xiv s’est im- 
mortalisé par toutes ces fondations, et cette immortalité 
ne lui a pas coûté deux cent mille francs par an. 

J’avoue que c’est un de mes, étonncrnens , que le par- 
lement d’Angleterre , qui s’est avisé de promettre vingt 
mille guinées à celui qui ferait l’impossible découverte 
des longitudes , n’ait jamais pensé à imiter Louis xrv 
dans sa magnificence envers les arts. 

Le mérite trouve , à la vérité , en Angleterre d’autres 
récompenses plus honorables pour la nation; tel est le 
respect que ce peuple a pour les talens, qu’un homme 
de mérile y fait toujours fortune. M. Addison , en France, 
eût été de quelque académie, et aurait pil obtenir, par 
le crédit de quelque femme , une pension de douze cents 
livres, ou plutôt on lui aurait fait des affaires, sous 
prétexte qu’on aurait aperçu dans sa tragédie de Caton 
quelques traits contre le portier d’un homme en place; 

* Dans réd*tion de Kehl , cette lettre se trouve parmi les Mélanges 
littéraires f sous ce titre : Sur la considération qu’on doit aux gens de lettres ^ 
fragment d’une lettre. La lettre y est tout entière ; la différence consiste 
en quelques légères variantes et en deux transpositions que j'indique. B. 
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en Angleterre , il a été secrétaire d’état. M. Newton était 
intendant monnaies du royaume : M. Congrève avait 
%ine charge importante ; M, Prier a été plénipotentiaife; 
le docteur Swift est doyen d’Irlande , et y est beaucoup 
plus considéré que le primat. Si la religion de M. Pope 
ne lui permet pas d’avoir une place , elle n’empêche 
pas que sa Iraduclion d’Homère ne lui ait valu deux 
ceaMÉn nillc francs. J’ai vu long-temps en France l’auteur 
l/m Rhadamùie près de mourir de faim; le fils d’un 
des plus grands hommes que la France ait eus, et qui 
commençait à marcher sur les traces de son père, était 
réduit à la misère sans M. Fagon. Ce qui encourage le 
plus les gens de lettres en Angleterre, c’est la cona 
ration où ils sont : le portrait du premier mini^^ 
trouve sur la cheminée de son cabinet, mais i’a 
de M. Pope dans vingt maisons. 

M, Newton était honoré de §;^«|S'^va^ et l’a été 
après sa mort comme il devaJ^ltre . Les principaux de 
la nation se sont disputé Thonneur de porter lé poêle 
à son convoi. Entrez à Westminster, ce ne sont pas 
les tombeaux des rois qu’on y admire, ce sont les mo- 
numens que la reconnaissance de la nation a érigés aux 
plus grands hommes qui ont contribué à sa gloire; vous 
y voyez leurs statues comme on voyait dans Athènes 
celles des Sophocle et des Platon; et je suis persuadé 
que la seule vue de ces glorit^x monurnens a excité 
plus d’un esprit, et a formé plits d’uû grand homme. 

On a même reproché aux Anglais d’avoir été trop 
loin dans les hdnneurs qu’ils rendent au simple mérite ; 
on a trouvé à redire qu’ils aient enterré dans West- 
minster la célèbre comédienne mademoiselle Oldfield , 
à peu près avec les mêmes honneurs qu’on a rendus à 
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M. Newton quelques-uns ont prétendu qu’ils avaient 
affecté d’honorer à ce point la mémoire de cette actrice , 
afin de nous faire sentir davantage la barbare et lâche 
injustice qu’ils nous reprochent, d Voir jeté à la voirie 
le corps de mademoiselle Lecouvreur. 

Mais je puis vous assurer que les Anglais, dans la 
pompe funèbre de mademoiselle Oldfield, enterrée dans 
leur Saint-Denis, n’ont rien consulté que leur goût; ils 
sont bien loin d’attacher l’infamie à l’art des Sophocle 
et des Euripide , et de retrancher du corps de leurs 
citoyens ceux qui se dévouent à réciter devant eux des 
ouvrages dont leur nation se glorifie. 

Du temps de Charles F* **, et dans le commencement 
de ces guerres civiles commencées pUr des rigoristes 
fanatiques, qui eux-mémesen furent enfin les victimes, 
on écrivait beaucoup contre les spectacles, d’autant 
plus que Charles P et sa femme, fille de notre Henri- 
le-Grand, les aimaient extrêmement. 

Un docteur, nommé Prynne, scrupuleux à toute ou- 
Wance, qui se serait cru damné s’il avait porté un man- 
teau court au lieu d’une soutane , et qui aurait voulu 
que la moitié des hommes eût massacré l’autre pour la 
gloire de Dieu et la propaganda ^flde ^ s’avisa d’écrire 
un fort mauvais livre contre d'assez bonnes comédies 
qu’on jouait tous les jours très innocemment devant 
le roi et la reine. Il cita l’autorité des rabbins et quel- 
ques passages de saint Bonaventure , pour prouver que 
VOEdipe de Sophocle était l’ouvrage du Malin, que 
Térence était excommunié ipso facto; et il ajouta 

* Dans les éditions de Kéhl et les précédentes, la fin de cet alinéa 
est reportée à la suite du suivant ; transposition qui ne me parait pas 

heureuse. B. 
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que sans doute Brutus, qui était un janséniste très 
sévère, n’avait assassiné César que parce que César, 
qui était grand - prêtre , avait composé une tragédie 
^ Œdipe ; enfin il dit que tous ceux qui assistaient 
à un spectacle étaient des excommuniés qui reniaient 
leur croyance (i) et leur baptême ; c’était outrager le 
roi et toute la famille royale. Les Anglais respectaient 
alors Charles I®**, ils ne voulurent pas souffrir qu’on 
excommuniât ce même prince à qui ils firent depuis 
couper la tête ; M. Prynne fut cité devant la chambre 
étoilée , condamné à voir son beau livre , dont le P. Le 
Brun a emprunté le sien , brûlé par la main du bour- 
reau, et lui à avoir les oreilles coupées. Son procès^ se 
voit dans les actes publics. 

On se garde bien en Italie de flétrir l’Opéra et d’ex- 
communier le signor Tênezini ou la signera Cazzoni. 
Pour moi j’oserais souhaiter qu’on pût supprimer en 
France je ne sais quels mauvais livres qu’on a imprimés 
contre nos spectacles. Lorsque les Italiens et les Anglais 
apprennent que nous flétrissons de la plus grande in- 
famie un art dans lequel nous excellons, que l’on ex- 
communie des personnes gagées par le roi, que l’on 
condamne comme impie un spectacle représenté chez 
les religieux et dans les couvens , qu’on déshonore des 
jeux où de grands princes (a) ont été acteurs, qu’on 
déclare œuvre du démon des pièces revues par les ma- 
gistrats Ifes plus sévères, et représentées devant une 
reine vertueuse; quand, dis-je, des étrangers apprennent 
cette insolence (S), cette barbarie gothique qu’on ose 
nommer sévérité chrétienne, que voulez-vous qu’ils 

^ Fofez aussi, dans la section Politique et Législation ^ T ouvrage inti- 
tulé : Prix de la justice et de V humanité, art. Xx®. B. 
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pensent de notre nation, et comment peuvent-ils con- 
cevoir, ou que nos lois autorisent un art déclaré si in- 
fâme, ou qu’on ose marquer de tant d’infamie un art 
autorisé par les lois, récompensé par les souverains, 
cultivé par les plus grands hommes , et admiré des na- 
tions ; et qu’on trouve chez le même libraire l’imperti- 
nente déclamation contre nos spectacles, à côté des 
ouvrages immortels de Corneille, de Racine , de Molière^ 
de Quinault? 

VARIANTES. 

(i) Leur chrême 

(a) où Louis xiv et Louis xv 

(3) ce manque de respect à l’autorité royale , 
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SUR LES ACADÉMIES. 

(0 Les grands hommes se sont tous formés ou avant 
les académies ou indépendamment d’elles. Homère 
et Phidias, Sophocle et Apelle , Virgile et Vitruve, 
l’Arioste et Michel-Ange , n’étaient d’aucune académie : 
Le Tasse n eut que des critiques injustes de la Crusca, 
et Newton ne dut point à la Société royale de Londres 
ses découvertes sur l’optique, sur la gravitation, sur 
le calcul intégral et sur la chronologie. A quoi peuvent 
donc servir les académies ? à entretenir le feu que les 
grands génies ont allumé,* 

* La plus grande partie de cette lettre forme , dans le Dictionnaire pki» 

losophique^ la plus grande partie de l’article intitulé : Société royale de 
Londres et des académies* B. 

* Les Académies des Sciences sont encore utiles, i**. pour empêcher 
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lia Société royale de Londres fut fortpée eh 1660, 
siat aiii^ atànt notre Académie des Sciences. Elle n^a point 
de récompenses comme la nôtre ; mais aussi elle eit 
libre; point de ces distinctions désagréables inventées 
pat l’abbé Bignon , qui distribua f Académîé des Sciences 
en savans qu’on payait , et en honorairès qui il’étaient 
pas savons. La fociété de Londres, indépendante, et 
n’étant encouragée que par elle^même, a été composée 
de sujets qui ont trouvé le calcul de l’infini , les lois 
de la lumière, celles de la pesanteur, l’aberration des 
étoiles, le télescope de réflexion, la pompe à feu, le 
microscope solaire , et beaucoup d autres inventions 
aussi utiles qu’adrçirables. Qu’auraient fait de plua ces 
grands hommes s’ils avaient été pensionnairc^^^flio- 
noraires ? ^ 

Le fameux docteur Swift forma le^ dessein, dans 
les dernières années du règne de la reine Anne , 
d’établir une Académie pour. la langue, à l’exemple de 
l’Académie Française. Ce projet était appuyé par le 
comte d’Oxford, grand trésorier, et encore plus par le 
vicomte Bôlingbroke, secrétaire d’état, qui avait le' 
don de parier sur-le-champ dans le parlement avec 
autant de pureté que Swift écrivait dans son cabinet , 
et qui aurait été le protecteur et l’ornement de cette 
Académie. Les membres qui la devaient composer étaient 

le public, et surtout les gouverucurs, d’étre la dupe des charlatans 
dans les sciences ; a°. pour faire exécuter certains travaux , entreprendre 
certaines recherches, dont le résultat ne peut devenir utile qu’au bout 
d’un long temps , et qui ne peuvent procurer de gloire à ceux qui s’en 
occupent : comme tout ce qui n’exige , pour être découvert , que de la 
méditation et du génie, doit s’épqiser en peu de temps, ces travaux 
obscurs préparent pour les générations qui suivent des matériaux né- 
cessaires pour de nouyellts découvertes. 
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des licornes dont les ouTrdges dureront autant que k 
langue anglaise: c’étaient ce docteur Swift, M. Prior 
que nous avons vu ici ministre public, et qui en Angle- 
terre a la même réputation que La Fontaine a parmi 
nous : c’étaient M* Pope , le Boileau d’Angleterre , 
M. Cbngrève, qu’on peut en appeler le Molière : plu- 
sieurs autres dont les noms m’échappegt ici , auraient 
tous fait fleurir cette compagnie dans' sa naissance. 
Mais la reine mourut subitement ; les 'jvighs se mirent 
dans la tête de faire pendre les protecteurs de l’Aca- 
démie; Ce qui, comme vous croyez bien, fut mortel 
aux belles-lettres. Les membres de ce^ corps auraient 
eu un grand avantage sur les premiers qui composèrent 
l’Académie Française. Swift, Prior, Congrève, Dryden, 
Pope , Addison , etc. , avaient fixé la langue anglaise 
par leurs écrits; au lieu que Chapelain, Colletet, Cas- 
saigne , Faret, Cotin, nos premiers académiciens étaient 
l’opprobre de notre nation , et que leurs noms sont 
devenus si ridicules, que si quelque auteur passable 
avait le malheur de s’appeler aujourd’hui Chapelain ou 
Cotin , il serait obligé de changer de nom. Il aurait 
fallu surtout que l’Académie Anglaise se fût proposé des 
occupations toutes différentes de la nôtre. Un jour un 
bel esprit de ce pays-Ià me demanda les Mémoires de 
l’Académie Française; elle n’écrit point de mémoires, 
lui répondis-je ; mais elle a fait imprimer soixante ou 
quatec-vingts volumes de complimens. Il en parcourut 
un ou deux ; il ne put jamais entendre ce style, quoi- 
qu’il entendît fort bien tous nos bons auteurs. Tout ce 
que j’entreVois, me dit -il, dans ces beaux discours, 
c’est que le récipiendaire ayant assuré que son pré- 
décesseur était un grand homme , que le cardinal de 

»lél.àNGBS HI$T0IIIQ, TOME I. lO 
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RiclieU^ti ^tait un très grand homme, k chancelî;^ 
Seguier un assez grand homme (a), le directeur lui 
répond la même chose, et ajoute que le récipiendaire 
pourrait bien aussi être une espèce de grand homme , 
et que pour lui directeur, il n en quitte pas sa part 

Il est aisé de voir par quelle fatalité presque tous 
ces discours i(i||^démique$ ont fait si peu d'honneur à 
ce corps , viiium est temporis potiîis qiiam hominis^ 
L’usage s’est insensiblement établi que tout académicien 
répéterait ces éloges à sa réception *. On s’est imposé 
une espèce de loi d’ennuyer le public. Si on cherche 
ensuite pourquoi les plus grands génies qui sont en- 
trés dans ce corps ont fait quelquefois les plus mau- 
vaises harangues , la raison en est encore bien aisée ; 
c’est qu’ils ont voulu briller , c’est qu’ils ont voulu trai- 
ter nouvellement une matière tout usée. La nécessité 
de parler, l’embarras de n’avoir rien à dire, et l’envm 
d’avoir de l’esprit , sont trois choses capables de rendre 
ridicule même le plus grand homme. Ne pouvant trou- 
ver des pensées nouvelles , ils ont cherché des tours 
nouveaux, et ont parlé sans penser, comme des ger^s 
qui mâcheraient à vide, et feraient semblant de man- 
ger en périssant d’inanition. 

Au lieu que c’est une loi dans l’Académie Française 
de faire imprimer tous ces discours, par lesquels seuls 
elle est connue , ce devrait être une loi de ne les im- 
primer pas. 

L’Académie des Belles-Lettres s’est proposé un but 

* L’usage de ces complimens s’est aboli insensiblement ; et dans le 
dernier discours de réception (celui de M. de Condorcet, en 178^), 
op s’est contenté de rendre un hommage à la mémoire du prédéces- 
seur , et au roi protecteur de l’Académie. 
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pim &age et pks utile, c’est de présenter au public un 
recueil de Mémoires remplis de recherches et de criti- 
ques curieuses. Ces Mémoires sont déjà estimés chez 
les étrangers. On souhâiterait seulement que quelques 
matières y fussent plus approfondies , et qu’on n’eri eût 
poiut traité d’autres. On se serait , par exemple , fort 
bien passé de je ne sais quelle disserts^n sur les pré- 
rogatives de la main droite sur la main gauche, et de 
quelques autres recherches, qui, sous un titre lèoirs 
ridicule , n’en sont guère moins frivoles. ^ 

L’Académie des Sciences, dans ses recherches plus 
difficiles et d’une utilité plus sensible , embrasse la con- 
naissance de la nature et la perfection des arts. Il est à 
croire que des études si profondes et si suivies, des 
calculs si exacts, des découvertes si fines, des vues si 
grandes, produiront enfin quelque chose qui servira au 
bien de l’univers. 

C’est dans les siècles les plus barbares que se sont faites 
les plus utiles découvertes. Il semble que le partage 
des temps les plus éclairés et des compagnies les plus 
savantes , soit de raisonner sur ce que des ignorans ont 
inventé. On sait aujourd’hui , après les longues dis- 
putes de M. Huygens et de M. Renaud, la détermination 
de Tangle le plus avantageux d’un gouvernail de vais- 
seau avec la quille ; mais Christophe Colomb avait dé- 
couvert l’Amérique sans rien soupçonner de cet angle. 

Je suis bien loin d’inférer de là qu’il faille s’en tenir 
seulement à une pratique aveugle ; mais il serait heu- 
reux que les physiciens et les géomètres joignissent, 
autant qu’il est possible, la pratique à la spéculation. 
Faut-il que ce qui fait le plus d’honneur à l’esprit hu- 
main , soit souvent çe qui est le moins utile ? Un homme 
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avec les <juàtre règles d’arithmétique, et du bou se»s,, 
devient im grand négociant, un Jacques Goèur, un 
Belmét, un Benuird ; tandis qu’un pauvre algébriste 
passe sa vie à chercher dans les nombres des rapports 
et des propriétés étonnantes, mais sans usage, et qui 
ne lui appren^ont pas ce que c’est que le change. ‘ 
Tous les arts JUt à peu près dans ce cas ; il y a un point, 
passé lequel les recherches ne sont plus que pour la 
curiosité. Ces vérités ingénieuses et inutiles ressemblent 
à des étoiles , qui , placées trop loin de noüs , ne nous 
donnent point de clarté! 

Pour l’Académie Française, quel service ne rendrait- 
elle pas aux lettres^, à la langue et à la nation , si au 
lieu de faire imprimer tous les ans des complimens , 
elle fesait imprimer les bons ouvrages du siècle de 
Louis XIV, épurés de toutes les fautes de langage qui 
s’y sont glissées ? Corneille et Molière en sont pleins , 
La Fontaine en fourmille : celles qu’on ne pourrait 
corriger seraient au moins marquées. L’Europe , qui 
lit ces auteurs, apprendrait par eux notre langue 
sûreté. Sa pureté serait à jamais fixée. Les bons livres 
français , imprimés avec ce soin aux dépens du roi , se- 
raient un des plus glorieux monumens de la nation. 
J’ai ouï dire que M. Despréaux avait fait autrefois cette 
proposition , et qu’elle a été renouvelée par un homme 
dont l’esprit, la sagesse et la saine critique sont connus; 

* Cet ejçemple nous paraît mal choisi. Il est fort inutile qu’un géo- 
mètre né avec des talens s’applique à la banque. Ce métier exige très 
peu de science , encore moins d’esprit de combinaison ^ et seulement 
de l’ordre, de l’activité, avec un grand amour de l’or. Mois il serait 
bon qu’un géomètre appliquât le calcul à des questions d’arithmétique 
politique et à la physique, tandis qtie les physiciens appliqueraient la 
physique aux arts. 
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ttiâis cêttè idée à fu le sort de beaucoup d’auixes pro« 
jets utiles, d'étfe approuvée et d’être négligée. 

- IJïie chose asscat singulière , c’est <jue Corneille , qui 
écrivit avec assez de pureté et beaucoup de noblesse 
les premières de ses bonnes tragédies, lorsque la langue 
commençait à seforiner, écrivit toul^ les autres très 
incorrectement et d’un style très bas^dans le temps 
que Racine donnait à la langue française tant de pureté, 
de vraie noblesse et de grâces y dans le temps que Des- 
préaux la fixait par l’exactitude la plus correcteiÿ par 
la précision , la force et l’harmonie, <^ue l’on compare 
la Bérénice de Racine avec celle de Corneille , on croi- 
rait que celle-ci est du temps de Tristan. Il semblait 
que Corneille négligeât son style à mesure qu’il avait 
plus besoin de le soutenir, et qu’il n’eût que l’émulation 
d’écrire, au lieu de l’émulation de bien écrire. Non- 
seulement ses douze ou treize dernières tragédies sont 
mauvaises ; mais le style en est très mauvais. Ce qui 
est encore plus étrange, c’est que de notre temps même 
nous avons eu des pièces de théâtre, des ouvrages de 
prose et de poésie , composés par des académiciens qui 
ont négligé leur langue au point qu’on ne trouve pas 
chez eux dix vers ou dix lignes, de suite sans quelque 
barbarisme. On peut être un très bon auteur avec quel- 
ques fautes , mais non pas avec beaucoup de fautes. 
Un jour une société de gens d’esprit éclairés compta 
pins de six cents solécismes intolérables dans une tra- 
gédie qui avait eu le plus grand succès à Paris et la 
plus grande faveur à la cour. Deux ou trois succès pa- 
reils suffiraient pour corrompre la langue sans retour et 
pour la faire retomber dans son ancienne barbarie , dont 
les soins assidus de tant de grands hommes l’ont tirée, 
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VARIANTES. 

(i) Les Anglais ont eu long-temps avant nous une Académie des 
Sctenoes; mais elle n’est pas si bien réglée que la nAtre, et cela par la 
seule raison peut-être qu’elle est plus ancienne ; car si elle avait été 
formée après l’Académie de Paris, elle en aurait adopté quelques sages 
lois , et eut perfectionné les autres. 

La Société royale de Londres manque des deux choses les plus néces- 
saiiTS aux homme.s , de récompenses et de règles. C’est une petite 
fortune sure à Paris pour un géomètre, pour un chimiste, qu’une place 
à l’Académie ; au contraire, il en coûte à Londres pour être de la So- 
ciété royale. Quiconque dit en Angleterre, J’aime les arts, veut être de 
la Société , en est dans l’instant ; mais en France , pour être membre et 
pensionnaire de l’Académie, ce n’est pas assez d’être amateur, il faut 
être savant , et disputer la place contre des concurrens d’autant plus re- 
doumbles, qu'ils sont animés par la gloire, par l’intérêt, par la diffi- 
culté même , et par cette^nflexihilité d’esprit que donne d’ordinaire 
l’étude opiniâtre des sciences de calcul. 

L’Académie des Sciences est sagement bornée à l’étude de la nature , 
et, en vérité, c’est un ch|mp assez vaste pour occuper cinquante ou 
soixante personnes. Celle de Londres mêle indifféremment la littéra- 
ture à la physique : il me semble qu’il est mieux d'avoir une Académie 
particulière pour les belles-lettres , afin que rien ne soit confoiidlt , et 
qu’on ne voie point une dissertation sur les coiffures des lUjtiiw^es à 
coté d’une centaine de courbes nouvelles. 

Puisque la Société de Londres a peu d’ordre el nul M^Ép^gement , 
et que celle de Paris est sur un pied tout oppos^,#yli^t(âïîi*» étonnant 
que les Mémoires de notre Académie soient' é^uperieurs aux leurs : des 
soldats bien disciplinés et bien payés doivent, à la longue , l'emporter 
sur des volontaires. Il est vrai que la Société royale à eu un Newton , 
mais elle ne l’a pas produit : il y avait même peu de ses confrères qui 
l’entendissent ; un génie comme M. Newton appartenait à toutes les 
Académies de l’Europe , parce que toutes avaient beaucoup à apprendre 
de lui. 

(a) Louis xiy plus que grand homme ; . 
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LE PYRRHONISME 

DE L’HISTOIRE. 


CHAPITRE PREMIER. 

Plusieurs doutes. 

Je fais gloire d’avoir les mêmes opinions que l’auteur 
de V Essai* sur les mœurs et V esprit des nations : je ne 
veux ni un pyrrhonisme outré, ni une crédulité, ridi- 
cule; il prétend que les faits principaux peuvent être 
vrais, et les détails très feux. Il peut y avoir eu un 
prince égyptien nommé Sésostris par les Grecs, qui 
ont changé tous les noms d’Égypte et de l’Asie, comme 
les Italiens donnent le nom de Londra à hondon que 
nous appelons Londres, et celui de Luigi aux rois de 
France nommés Louis. Mais s’il y eut un Sésostris, il 
n’est pas absolument sûr que son père destina tous les 
enfens égyptiens qui naquirent le même mois que son 
fils, à être un jour avec lui les conquérans du monde. 
On pourrait même douter qu’il ait fait courir chaque 
matin cinq ou six lieues à ces enfens avant de^leur 
donner à déjeûner. 

L’enfance de Cyrus exposée, les oracles rendus à 
Crésus, l’aventure des oreilles du mage Smerdis, le 
cheval de Darius,^ qui créa son maître roi, et tous ces 
embellisseinens de l’histoire, pourraient être contestés 
par des gens qui en croiraient plus leur raison que leurs 
livres. * . 
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Il a dirie et meme prôuver que les ipimumem les 
plus célèl?res, les fêtes, les commémorations les plus 
solennell^î^s , ne constatent point du tout la vérité des 
prétendus événemens transmis de siècle en siècle à la 
crédulité humaine par ces solennités. 

Il a fait voir que si des statues, des temples, des cé- 
rémonies annuelles, des jeux, des mystères institués, 
étaient une preuve, il s’ensuivrait que Castor et Pollux 
combattirent en effet pour les Romains; que Jupiter 
les arrêta dans leur fuite; il s’ensuivrait que les Fastes 
d’Ovide sont des témoignages irréfragables de tous les 
miracles de l’ancienne Rome, et que tous les temples 
de la Grèce étaient des archives de la vérité. 

4 

Voyez dans le résumé de son Essai sur les mœurs et: 
V esprit des nations^ pages îag et suivantes du tome xvfîr 
de cette nouvelle édition. 



CHAPITRE II. 


De Bossuet. 

Noirs sommes dans le siècle ou l’on a détruit presque 
toutes les erreurs de physique. H n’est plus permis de 
parler de Tempyrée, ni des cieux cristallins, ni de la 
sphère de feu dans le cercle de la lune. Pourquoi sera-t-il 
permis à Rollin, d’ailleurs si estimable, de nous bercer 
de tous les contes d’Hérodote , et de nous donner pour 
une histoire véridique un conte donné par Xénophon 
pour un conte ? de nous redire, de npus répéter la fabu- 
leuse enfance de Cyrus, et ses petits tours d’adresse, 
et la grâce avec laquelle il servait a boire a son papa 
Âstyage , qui n’a jamais existé ? 
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On lîOlis apprend à tons /dans nos premières années, 
ime chronologie démontrée fausse : on nous donne des 
maître^ en tout genre ^ excepté des maîtres à penser. 
Les hommes même les plus savans, les plus éloquens , 
n’ont servi quelquefois qu a embellir le trône de l’er- 
reur^ au lieu de le renverser. Bossuet en est un grand 
exemple dans sa prétendue Histoire universelle^ qui 
n’est que celle de quatre à cinq peuples ; et surtout de 
la petite nation juive, ou ignorée ou justement mé|5ri- 
sée du reste de la terre , à laquelle pourtant il rapporte 
tous les événemens , et pour laquelle il dit que tout a 
été fait, comme si un écrivain de Cornouailles disait 
que rien n’est arrivé dans l’empire romain qu’en vue 
de la province de Galles. C’est un homme qui enchâsse 
continuellement des pierres fausses dans de l’or. Le 
hasard me fait tomber dans ce moment sur un pas- 
sage de son Histoire universelle où il parle des héré- 
sies * : Ces hérésies , dit-il , tant prédites par Jésus- 
Christ.,. Ne dirait-on pas à ces mots que Jésus-Christ a 
parlé dans cent endroits des opinions différentes qui 
devaient s’élever dans la suite des temps sur les dogmes 
du christianisme? Cependant la vérité est qu’il n’en 
a parlé en aucun endroit; le mot déhérésieméme n’est 
dans aucun évangile, et certes il ne devait pas s’y ren- 
contrer , puisque le mot de dogme ne s’y trouve pas. 
Jésus n’ayant annoncé par lui-même aucun dogme, ne 
pouvait annoncer aucune hérésie. Il n’a jamais dit , ni 
dans ses sermons, ni à ses apôtres : «Vous croirez que 
« ma mère est vierge ; vous croirez que je suis consub- 
« stantiel à Dieu; vous croirez que j’ai deux volontés; 
« vous croirez que le Saint-Esprit procède du Père et 

* Page 337, édition d’Étienne David, 1739. 
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VOiig croirez à la transsubstantiation; vous 
« croirez qti’on peut résister à la grâce efficace, et 
’« qu’on tfy résiste pas. » ' 

Il n’y a rien, en un mot, dans l’Évangile, qui ait le 
moindre rapport aux dogmes chrétiens. Dieu voulut 
que ses disciples et les disciples dé ses disciples les an> 
iionçassent, les expliquassent dans la suite des siècles; 
mais Jésus n’a jamais dit un mot, ni sur ces dogmes 
alors inconnus , ni sur les contestations qu’ils excitèrent 
long-temps après lut. 

11 a parlé de faux prophètes comme tous si^ ]^dé- 
cesseurs : « Gaadez-vous, disait-il, des faux pri^èÉ^ » ; 
mais est-ce là désigner, spécifier les contestati^n|Pféo- 
logiques, les hérésies sur des points de fËI^Pissuet 
abuse ici visiblement des mots; cela n’esf paï^nnable 
qu’à Calmet, et à de pareils commentateurs. 

D’où vient que Bossuet en a imposé si hardiment ? 
d’où vient que personne n’a relevé cette infidélité? C’est 
qu’il était bien sûr que sa nation ne lirait que superfi- 
ciellement sa belle déclamation universelle ; et que les 
ignorans le croiraient sur sa parole , parole éloquente et 
quelquefois trompeuse. 
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CHAPITRE lit 

De l’Hietoire eccléaiaütiqne de Fleuy. 

J’ai vu une statue de boue dans laquelle l’artiste avjiit 
mêlé quelques feuilles d’or ; j’ai séparé l’or, et j’ai jeté 
la boue. Cette statue esf: \ Histoire ecclésiastique com- 
pilée par Fleury , ornée de quelques discours détaehés 
dans lesquels on voit briller des traits de liberté de 
vérité , tandis que le corps de l’histoire est souUIé de 
contes qu’une vieille femme rougirait^ de répéter au- 
jourd’hui. 

C’est un Théodore dont on changea le nom èn celui 
de Grégoire Thaumaturge , qui, dans sa jeunesse, étant 
pressé publiquement par une fille de joie de lui payer 
l’argent de leurs rendez-vous vrais ou faux , lui fait 
entrer le diable dans le corps pour son salaire. 

Saint Jean et la sainte Vierge viennent ensuite lui 
expliquer les mystères du christianisme. Dès qu’il est 
instruit , il écrit une lettré au diable , la met sur un 
autel païen ; la lettre est rendue à son adresse , et le 
diable fait ponctuellement ce que Grégoire lui a com- 
mandé. Au sortir de là il fait marcher des pierres 
comme Amphion. Il est pris pour juge par deux frères 
qui se disputaient un étang; et pour les mettre d’aç- 
cord il fait disparaître l’étang ; il se change en arbre 
comme Protée ; il rencontre un charbonnier nommé 
Alexandre , et le fait évêque r voilà probablement l’ori- 
gine de la foi du charbonnier. 

C’est un saint Romain que l’empereur Dioclétien fait 
jeter au feu. Des Juifs qui étaient présens se moquent 
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ie saint Romain , et disent que leur DieCi délivra des 
êâmmes Sidrac, Misac et Abdénago , mais que le petit 
* saint Rcnnaifi ne sera pas délivré par le Dieu des chré- 
tiens. Aussitôt il tombe une grande pluie qui éteint le 
bûcher à la honte des Juife, Le juge irrité condamne 
saint Romain à perdre la langue ( apparemment pour 
s’en être servi à demander de la pluie ). Un médecin 
de Tempereur , nommé Ariston , qui se trouvait là , 
coupe aussitôt la langue de saint Romain jusqu’à la 
racine. Dès que le jeune homme, qui était né bègue, 
eut la langue coupée , il se met à parler avec une^ 
lubilité inconcevable. « Il faut que vous S( 

« maladroit , dit l’empereur au médecin , et 
«c ne sachiez pas couper des langues. » Ari^ 
qu’il a fait l’opération à merveille , et qf!^ 
vrait ep être mort au lieu de tant parler. Pour le prou- 
ver, il prend un passant, lui coupe la langue, et le 
passant meurt. 

C’est un cabareticr chrétien nommé Théodote , qui 
prie Dieu de faire mourir sept vierges chrétiennes de 
soixante et dix ans chacune , condamnées à coucher 
avec les jeunes gens de la ville d’Ancyre. L’abbé Fleury 
devait au moins s’apercevoir que les jeunes gens étaient 
plus condamnés qu’elles. Quoi qu'il en soit, saint Tliéo- 
dote prie Dieu de faire mourir les sept vierges ; Dieu 
lui accorde sa demande. Elles sont noyées dans un lac : 
saint Théodote vient les repêcher, aidé d’un cavalier 
célestç qui court devant lui. Après quoi il a le plaisir 
de les enterrer, ayant en qualité de cabaretier enivre 
les soldats qui les gardaient. 

Tout cela se trouve dans le second tome de Thistoire 
de Fleury , et tous ses volumes sont remplis de pareils 
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Est-ce pow insuiter au genre humain , j’oserais 
presque dire, pour insulter à Dieu même, que le con- 
fesseur d’un roi a osé écrire ces détestables absurdités? 
disaiHl en secret à son siècle; Tous mes contempo- 
rains sont imbécilles , ils me liront, et ils me croiront? 
ou bien , disait-il : Les gens du monde ne me liront pas , 
lés dévotes imbécilles me liront superficiellement, et 
c’en est assez pour moi ? 

Enfin, Fauteur des discours peut-il être Fauteur de 
ces honteuses niaiseries ? voulait-il , attaquant les usur- 
pations papales dans ses discours , persuader qu’il était 
bon catholique , en rapportant des inepties qui dés- 
honorent la religion ? Disons pour sa justification qu’il 
les rapporte comme il les a trouvées , et qu’il ne dit 
jamais qu’il les croit. 11 savait trop que des absurdités 
monacales ne sont pas des articles de foi ; et que la 
religion consiste dans Fadoration de Dieu , dans une 
vie pure , dans les bonnes œuvres , et non dans une 
crédulité imbécille pour des sottises du Pédagogue 
chrétien. Enfin, il faut pardonner au savant Fleury 
d’avoir payé ce tribut honteux. Il a fait une assez belle 
amende honorable par ses discours. 

L’abbé de Longuerue dit que lorsque Fleury com- 
mença à écrire Fhisloire ecclesiastique , il la savait fort 
peu. Sans doute il s’instruisit en travaillant , et cela est 
très ordinaire; mais ce qui n’est pas ordinaire, c’est de 
faire des discours aussi politiques et aussi sensés après 
avoir écrit tant de sottises. Aussi qu’est-il arrivé ? on a 
condamné à Rome ses Cxcellens discours , et on y a 
très bien accueilli ses stupidités : quand je dis qu’elles 
y sont bien accueillies, ce n’est pas qu’elles y soient 
lues, car on ne lit point à Rome. 
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CHAPITRÉ IV. 

CHAPITRE IV. 

De THistoire juive. 

C’est une grande question parmi plusieurs théologiens, 
si les livres purement historiques des Juifs ont été in- 
spirés ; car pour les livres de préceptes et pour les pro- 
phéties, il n’est point de chrétien qui 
prophètes eux-mêmes disent tous qu’ils 
de Dieu ; ainsi on ne «peut s’empêcher 
leur parole sans une grande impiété : 
savoir si Dieu a été réellement dans toc 
torien du peuple juif. 

Leclerc et d’autres théologiens de Hollande préten- 
dent qu’il n’était pas même nécessaire que Dieu daignât 
dicter toutes les annales hébraïques , et qu’il abandonna 
cette partie à la science et à la foi humaine. Grotius , 
Simon , Dupin ne s’éloignent pas de ce sentiment. Ils 
pensent que Dieu disposa seulement l’esprit des écri- 
vains à n’annoncer que la vérité. 

On ne connaît point les auteurs du livre des Juges , 
ni "de ceux des Rois et des Paralipornenes, Les pre- 
miers écrivains hébreux citent d’ailleurs d’autres livres 
qui ont été perdus , comme celui des Guerres du Sei- 
gneur («), le Droiturier ou le Livre des Justes (^), celui, 
des Jours de Salomon W, et ceux des Annales des rois 
dl Israël et de Juda (d). Il y a surtout des textes qu’il 

(a) Nomb. chap. xxi , v. 1 4> 

(^) Josué , chap. x, y. i3 ; et n des Rois » v. i , i 8 . 

(c) rit des Rois, chap. xi, v. 4i* 

(d) /6id. chap. xiv, y. 29 , 99 , et ailleurs. 


1 doute , et les 
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est difficile de concilier : par exemple , on voit dans lé 
Peniateuque que les Juifs sacrifièrent dans le désert au 
Seigneur , et que leur seule idolâtrie fut celle du veau 
d’or ; cependant il est dit dans Jérémie («) , dans Amos (ft) , 
et dans les Discours de saint Étienne W , qu’ils adorè- 
rent pendant quarante ans le dieu Moloch et le dieu 
Remphan , et qu’ils ne sacrifièrent point au Seigneur. 

Il n’est pas aisé de comprendre comment Dieu dicta 
riiistoire des rois de Juda et d’Israël , puisque les rois 
d’Israël étaient hérétiques , et que même quand les Hé- 
breux voulurent avoir des rois, Dieu leur déclara ex- 
pressément , par la bouche de son prophète Samuel , 
que c’est («0 rejeter Dieu que d’obéir à des monarques; 
or plusieurs savans ont été étonnés que Dieu voulût 
être l’historien d’un peuple qui avait renoncé à être 
gouverné par lui. 

Quelques critiques trop hardis ont demandé si Dieu 
peut avoir dicté que le premier roi Saûl remporta une 
victoire à la tête de trois cent trente mille hommes (f), 
puisqu’il est dit qu’il n’y avait que deux épées (/) dans 
toute la nation , et qu’ils étaient obligés d’aller chez 
les Philistins pour faire aiguiser leurs cognées et leurs 
serpettes. 

Si Dieu peut avoir dicté que David, qui était selon 
son cœur , se mit à la tête de quatre cents brigands 
chargés de dettes. (A) 

Si David peut avoir commis tous les crimes que la 
raison , peu éclairée par la foi , ose lui reprocher. 

(а) Chap. xxxii, V. 35. (e) des Rois, cliap. xi , v. 8- 

(б) Chap. V , y. iÇ. (/) /6id, ch. xin , y. ao, aa. 

(c) Act. des Apôt. ch. yii , v. 43. (^) làid, ch. xiii , y. 14. 

(d) i**" des Rois, ch. x, v. 19. (h) Ibid. ch. xxïi, v. 2, 

MéxâirCES UI5TORXQ. TOME I II 
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Si Dieu a pu dicter les contradictions qui se trouvent 
entre Tkistoire des Rois et les Paralipomenes . 

On a encore prétendu que Thistoire des Rois ne con* 
tenant que des événemens sans aucune instruction, et 
même beaucoup de crimes, il ne paraissait pas digne 
de rÊtre éternel d’écrire ces événemens et’ ces crimes. 
Mais nous sommes bien loin de vouloir descendre dans 


cet abîme théologique : nous respectons , comme nous 
le devons, sans examen, tout ce que la Synagogue et 
l’Église chrétienne ont respecté. . 

Qu'il nous soit seulem«t permis de demander pour- 
quoi les Juifs, qui avaien^ne si grande horreur J|our 
les Égyptiens , prirent pourtant toutes les couipnes 
égyptiennes; la circoncision, les ablutions, les jeûnes, 
les robes de lin , le bouc émissaire , la vache rousse^.^ 
serpent d’airain , et cent autres usages? ; - ‘ ’ 

Quelle langue parlaient-ils dans dit 

au psaume lxxx («) qu'ils n’eniendùre^"^ pas î^idiome 
qu’on parlait au-delà de la mer Rouge. Leur langage, 
au sortir de l’Égypte, etait^ égyptien? Mais pourquoi 
ne retrouve-t-on , dans les d'Hractères dont ils se servent, 
aucune trace des caractèreJ^d’Égypte ? Pourquoi aucun 
mot égyptien dans leur patois mêlé de tyrien, d’azo- 
tien, et de syriaque corrompu? 

Quel était le pharaôn sous lequel ils s’enfuirent? 
Était-ce l’Éthiopien Catisan {Jetisanes) dont il est dit 
dans Diod^re de Sicile f qu’il bannit une troupe de 
voleurs vers'^lBImont Sina, après leur avoir fait couper 


le nez? * . 

(a) Vers. 6. 

* Diodore de Sicile ne iioinn^pi^t le mont Sina. Ces voleurs, dit-il, 
1. I , c. 6o , furent relégués par Actisancs vers les confins de TÉgypte 


et de la Syrie. R. 



DE UflISTOïBE JfDIVE. 

Quel prince régnait à Tyr lorsque les Juifs entrèrent 
dans le pays de Canaan? le pays de Tyr et de Sidon 
était-il alors une république ou une monarchie ? 

D’oîi vient que Sanchonialhon , qui était de Phéni- 
cie , ne parle point dès Hébreux ? S’il en avait parlé , 
Eusèbe, qui -rapporte des pages entières de Sanchonia- 
thon, n’aurait-il pas fait valoir un si glorieux témoi- 
gnage en faveur de la nation hébraïque? 

Pourquoi, ni dans les monumens qui nous restent 
de l’Égypte , ni dans le Shasta et dans le Veidam des 
Indiens , ni dans les cinq Kings des Chinois , ni dans 
les lois de Zoroaslre, ni dans aucun ancien auteur grec, 
ne trouve-t-on aucun des noms des premiers patriarches 
Juifs, qui sont la source du genre humain? 

Comment Noé , le restaurateur de la race des hom- 
mes , dont les enfans se partagèrent tout l’hémisphère , 
a-t-il été absolument inconnu dans cet hémisphère? 

Comment Étioch, Seth, Caïn, Abel, Ève, Adam le 
premier homme, ont-ils été partout ignorés, excepté 
dans la nation juive? 

Ou pourrait faire ces questions et mille autres en- 
core plus embarrassantes, si les livres des Juifs étaient, 
comme les autres, un ouvrage des hommes; mais étant 
d’une nature entièrement différente, ils exigent la vé- 
nération, et ne permettent aucune critique. Le champ 
du pyrrhonisme est ouvert pour tous les autres peu- 
ples , mais il est fermé pour les Juifs. Nous sommes à 
leur égard comme les Égyptiens qui étaient plongés 
dans les plus épaisses ténèbres de la nuit^ tandis que 
les Juifs jouissaient du plus beau soleil dans la petite 
contrée de Gessen. 

Ainsi n’admettons nul doute sur Thisloire du peuple 
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de I)ied; tout y est mystère et prophétie^ parce que 
ce peltple e^t le précurseur des chrétiens. Tout y est 
prodige, parce que c’est Dieu qui est à la tête de 
cette nation sacrée: en un mot, Thistoire juive est celle 
de Dieu même, et n’a rien de copimun avec la faible 
raison de tous les peuples de l’univers. Il faut , quand 
on lit l’ancien et le nouveau T|sjStament, commencer 
par imiter le P. Canaye. ^ 


CHAPITRE V. 

«Des Égyptiens. 

Comme l’histoire des Égyptiens n’est pas celle de Dieu, 
il est permis de s’en moquer. On l’a déjà fait avec suc- 
cès sur ses dix-huit mille villes, et sur Thèbes aux 
cent portes, par lesquelles sortait un million de sol- 
dats , ce qui supposait cinq millions d’habitans dans la 
ville , tandis que TÉgypte entière ne contient aujour- 
d’hui que trois millions d’âmes. 

Presque tout ce qu’on raconte de l’ancienne Egypte 
a été écrit apparemment avec une plume tirée de l’aile 
du phénix, qui venait se brûler tous les cinq cents 
ans dans le temple d’Hiéropolis pour y renaître. 

Les Égyptiens adoraient-ils en effet des bœufs , des 
boucs, des crocodiles, des singes, des chats, et jus- 
qu’à des ognons ? Il suflSt qu’on l’ait dit une fois pour 

* Voyez dans les GEui*res de SainUÉvremond la Comersation du maré- 
chai d* Hoquincourt avec le P, Canaye. « Le révérend père conclut qu’il 
« faut les éviter plus que la peste , ces esprits forts qui veulent examiner 
«toutes choses par la raison.... Point de raison, c’est la vraie religion 
« cela ; point de raison, » B. ' 
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que mille copistes Taient redit en vers et en prose. Le 
pi^temier qui fit tomber tant de nations en erreur sur les 
Égyptiens , est Satichoniathon , le plus ancien auteur 
que nous ayons parmi ceux dont les Grecs nous ont 
conservé des fragmens. U était voisin des Hébreux , et 
incontestablement plus ancien que Moïse, puisqu’il ne 
jfïarle pas de ce Moïse, et qu’il aurait fait mention, sans 
doute , d’un si grandfdiomme et de ses épouvantables 
prodiges, s’il fût venu après lui, ou s’il avait été son 
contemporain. 

Voici comme il s’exprime ; Ces choses sont écrites 
dans r histoire du monde de Thaut et dans ses mé^ 
moires : mais ces premiers hommes consacrèrent des 
plantes et des productions de la terre ; ils leur attri^ 
huèrent la divinité ; ils révérèrent les choses qui les 
nourrissaient; ils leur offrirent leur boire et leur 
manger, cette religion étant conforme a la faiblesse 
de leurs esprits. 

11 est très remarquable que Sanchoniathon , qui vi- 
vait avant Moïse, cite les livres de Thaut, qui avaient 
huit cents ans d’antiquité , mais il est plus remarquable 
encore que Sanchoniathon s’est trompé , en disant que 
les Égyptiens adoraient des ognons : ils ne les adoraient 
certainement pas, puisqu’ils les mangeaient. 

Cicéron , qui vivait dans le temps où César conquit 
rÉgypte, dit dans son livre de la Divination , qiüilny a 
point de superstition que les hommes n'aient embras- 
sée , niais qu'il n'est encore aucune nation qui se soit 
avisée de manger ses dieiiSc. * 

* Le passage de Cicéron dont Voltaire rapporte le sens , ne se trouve 
point dans le livre de Dwinatione. Le Chmtianisme dévoUé , qui parut en 
1767 , contient , au cliap. t \ , une note ainsi conçue : t* Cicéron croyait 
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De sé seraient nourris les Égyptiens, s’ils 

avaient adoré tous les bœufs et tous les ognons? L’au- 
teur de YÈ^sài sur les mœurs et Vesprit des nations 
(xiïi , 96) a dénoué le nœud de cette difficulté , en di- 
sant qti’îl faut faire une grande différence entre «in 
ognon consacré et un ognon dieu. Le bœuf Apis était 
consacré ; mais les autres bœufs étaient mangés par les 
prêtres et par tout le peuple. ^ 

Une ville d’Égypte avait consacré un chat, pour re- 
mercier les dieux d’avoir fait naître des chats qui man- 
gent les souris. Diodore de Sicile rapporte que les 
Égyptiens égorgèrent de son temps un Romain qui avait 
eu le malheur de tuer un chat par mégarde. Il est très 
vraisemblable que c’était le chat consacré. Je ne v^^w; 
drais pas tuer une cigogne en Hollande. On y ^ 
suadé qu’elles portent bonheur aux maisons siir ïe toit 
desquelles elles se perchent. Un Hollandais de mauvaise 
humeur me ferait payer cher sa cigogne. 

Dans un nome d’Égypte voisin du Nil, il y^ avait un 
crocodile sacré. C’étaitpour obtenir des dieux que les cro- 
codiles mangeassent moins de petits enfans. Origène, qui 
vivait dans Alexandrie, et qui devait être bien instrqit 
de la religion du pays, s’exprime ainsi dans sa réponse 
à Celse , au liv. iii : Nous rü imitons point les Égyptiens 

(* Fesprît humain incapable de poussette délire jusqu’à manger son dieu. 
«Voyez de Divmaüone ^ lib. ii. » Voltaire, qui composait son Pjfrrho- 
nisme V histoire au moment même où parut le Christianisme dévoilé, y 
trouvant cette indication , aura cru qu’elle était juste , et l’aura répétée 
sans la vérifier. Voici le passage de Cicéron qui se rapporte à ce que dit 
Voltaire. Ce passage , habilement employé par Bayle dans son Diction- 
naire , note H de l’article Averroàs , est dans le traité de Naturâ deo^ 
rim, lïT. III, chap. xvi : Cum frùges Cererem , •vinum Liherum dicimus, 

' genef^e nos quidem sermonis utimur usitato t ecqueni tam amentem esse putas, 
qui iÜud quo vescatur deum credat esse. B. 
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dms le culte tfhù et dOdris; nous nj joignons 
point Minen^e comme ceux du nome de Sais, Il dit 
dans un autre endroit : Ammon ne soujfre pas que les 
habitans de la ville cC Apis vers la Lybie mangent des 
vaches. Il est clair , par ces passages , qu’on adorait Isis 
et Osiris. 

Il dit encore : Il df aurait rien de marnais a s'db^ 
stenir des animauXkUtiles aux hommes ; mais épar^ 
gner un crocodile ^ T estimer consacre a je ne sais 
queUe dioinité^ riesUce pas une extrême folie? 

Il est évident , par tous ces passages , que les prêtres , 
les choëns d’Égypte adoraient des dieux et non pas 
des bêtes. Ce n’est pas que les manœuvres et les blan- 
chisseuses ne pussent très bien prendre pour une di- 
vinité la bête consacrée. Il se peut même que des dé- 
votes de cour, encouragées dans leur zèle par quel- 
ques théologiens d’Égypte, aient cru le bœuf Apis un 
dieii, lui aient fait des neuvaines, et qu’il y ait eu des 
hérésiesèi^'. 

Voyez ce qu’en dit l’auteur de la Philosophie de 
î histoire. W 

Le monde est vieijx , mais l’histoire est d’hier. Celle 
qhe BOUS nommpns ancienne^ et qui est en effet très 
récente, ne remonte guère qu’à quatre ou cinq mille 
ans: nous n’avons, avant ce temps, que quelques 
probabilités; elles nous ont été transmises dans les an- 
nales des brachmanes , dans la chronique chinoise , 
dans rhistoire d’Hérodote. Les anciennes chroniques 
chinoises ne regardent que cet empire séparé du reste 
du monde. Hérodote , plus intéressant pour nous , parle 
de la terre alors connue. En récitant aux Grecs les 

(a) nites égyptiens , Essai sur les mœurs , etc. tome xïii , page 9$. 
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n€uf libres son histoire, il les èncbanta par k nou- 
veautt de cette entreprise, par le charme de sa dic- 
tion^ et siiirtopt par les fables. 


CHAPITRE VI. 

De rhifltoire d’Héilidote. 

Presqot tout ce qu’il raconte sur la foi des étrangers 
est fabuleux , mais tout ce qu’il a vu est vrai. On ji É É 
prend de lui, par exemple, quelle extrême q||||||H 
et quelle splendeur régnaient dans l’Âsie 
jourd’hui, dit-on, pauvre et dépei||dte(|i^ à Del- 
phes les présens d’or prodigieux rois de Lydie 

avaient envoyés au temple; et il parle à des auditeurs 
qui connaissaient Delphes comme lui. Or, quel espace 
de temps a dû s’écouler, avant que les rois de Eydie 
eussent pu amasser assez de trésors supeîRu^^ur faire 
des présens si considérables à un temple étranger! 

Mais quand Hérodote rapporte les contes qu’il a 
entendus, son livre n’est plus qu’un roman qui res- 
semble aux fables hiilésiennes. 

C’est un Candaule qui montre sa femme toute nue 
à son ami Gygès ; c’est cette femme qui , par modestie , 
ne laisse à Gygès que le choix de tuer son mari, d’é- 
pouser la veuve, ou de périr. 

C’est un oracle de Delphes qui devine que dans le 
même temps qu’il parle , Crésus , à cent lieues de là , 
fait cuire une tortue dans un plat d’airain. 

C’est dommage que Rollin, d’ailleurs estimable, 
répète tous les contes de cette espèce. Il admire la 
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science de roraclé et la véracité d’Apallen , ainsi que 
k pudeur de la femme du roi Gandaule; et à ce sujet 
il propose à la police d’empêcher les jeunes gens de 
se baigner dans la rivière. Le temps est si cher, et l’his- 
|oire si immense , qu’il faut épargner aux lecteursr de 
telles fables et de telles moralités. 

L’histoire de Cyrus est toute défigurée par des tra- 
ditions fabuleuses. Il y a grande apparence que ce Kiro 
ou Kosrou qu’on nomme Cyrus , à là tête des peuples 
guerriers d’Élam, conquit en effet Babylone amodie 
par les délices. Mais on ne sait pas seulement quel roi 
régnait alors à Babylone; les uns disent Balthazar^ les 
autres Anaboth. Hérodote fait tuer Cyrus dans une ex- 
pédition contre les Massagètes. Xénophon , dans son 
roman moral et politique , le fait mourir dans son lit. 

On ne sait autre chose dans ces ténèbres de Thistoire, 
sinon qu’il y avait depuis très long-temps de vastes em- 
pirès et des tyrans, dont la puissance était fondée sur 
la 'misèiè publique; que la tyrannie était parvenue jus- 
qu’à dépouiller les hommes de leur virilité , pour s’eu 
servir à d’infâmes plaisirs au sortir de l’enfance, et 
pour les employer dans leur vieillesse à la garde des 
femmes ; que la superstition gouvernait les hommes ; 
qu’un songe était regardé comme un avis du ciel, et 
qu’il décidait de la paix et de la , guerre , etc. 

A mesure qu’Hérodote dans son histoire se rap- 
proche de son temps , il est mieux instruit et plus vrai. 
Il faut avouer que Thistoire ne commence pour nous 
qu’aux entreprises des Perses contre les Grecs. On ne 
trouve avant ces grands événemens que quelques récits 
vagues, enveloppés de contes puérils. Hérodote devient 
le modèle des historiens, quand il décrit ces prodi- 
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gieux préparatifs de Xerxès pour aller subjuguer la 
Grèce, et ensuite l’Europe, il exagère sans doute le 
nombre de ses soldats ; mais il les mène avec une exac- 
titude géographique de Suse jusqu’à la ville d’Athènes. 
II nous apprend comment étaient armés tant de peu- 
ples différents que ce monarque traînait après lui : 
aucun n’est oublié , du fond de l’Arabie et de l’Égypte 
jusqu’au-delà de la Bactrianc ; et de l’extrémité septen- 
trionale de la mer Caspienne , pays alors habité par des 
peuples puissans , et aujourd’hui par des Tartares va- 
gabonds. Toutes les nations , depuis le Bosphore de 
Thrace jusqu’au Gange, sont sous ses étendards. 

On voit avec étonnement que ce prince posséfÉÊ 
plus de terrain que n’én eut l’empire romain. Il 
tout ce qui appartient aujourd’Jiui a^gran^^^lîi^pié 
deçà du Gange, toute la Perse, et^out^^lÿB des 
üsbecks, tout l’empire des Turcs, si vous|irexceptez 
la Romanie ; mais en récompense il poissémfit l’Arabie. 
On voit par l’étendue de ses états quel est lè'îfcort des 
déclamateurs en vers et en prose , de traiter di fou 
Alexandre («), vengeur de la Grèce, pour avoir subjugué 
l’empire de l’ennemi des Grecs. Il alla en Égypte , à 
Tyr , et dans l’Inde , mais il le devait ; et Tyr , l’Égypte 
et rinde appartenaient à la puissance qui avait ravagé 
la Grèce. 


(a) Voyez l'article Alexai^uab dans le Dictionn. phiios. 
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Usage qu’on peut faire d’Hérodote. 


Hérodote eut le même mérite qu’Homère ; il fut le 
premier historien comme Homère le premier poète 
épique, et tous deux saisirent les beautés propres iâl’un 
art qu’on croit inconnu avant eux. C’est un spectacle 
admirable dans Hérodote que cet empereur de l’Asie 
et de l’Afrique, qui fait passer son armée immense sût 
un pont de bateaux d’Asie en Europe; qui prend la 
Thrace, la Macédoine, la Thessalie, l’Achaïe supé- 
rieure, et qui entre daris Athènes abandonnée et dé- 
serte. On ne s’attend point que les Athéniens, sans 
ville! , sans territoire , réfugiés sur leurs vaisseaux avec 
quelques autres Grecs, mettront en fuite la nombreuse 
flotte dii '^^and roi ; qu’ils rentreront chez eux en vain- 
queurs ; qu’ils forceront Xerxès à ramener ignominieu- 
sement les débris de son armée; et qu’ensuite ils lui 
défendront par un traité de naviguer sur leurs mers* 
Cette supériorité d’un petit peuple généreux, libre, sur 
toute l’Asie esclave, est peut-être ce qu’il y a de. plus 
glorieux chez les hommes. On apprend aussi par cet 
événement, que les peuples de l’Occident ont toujours 
été meilleurs marins que les peuples asiatiques. Quand 
on lit l’histoire moderne , la victoire de Lépante fait 
souvenir de celle de Salamine ; et on compare don Juan 
d’Autriche et Colonne à Thémistocle et à Alcibiade^. 

* Plusieurs éditions portent Eurybrîade; mais l’auteur paraît avoir eu 
la simple volonté de faire ici mention de deux généraux d’un mérite 
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Voilà pcut^tre le seul fruit qu’on peut tirer de la con- 
naissance de ces temps reculés. 

Il est toujours bien hardi de vouloir pénétrer dans 
les desseins de Dieu ; mais cette témérité est mêlée 
d’un grand ridicule quand on* veut prouver que le Dieu 
de tous les peuples de la terre , et de toutes les créa- 
tures des autres globes^ ne s’occupait des révolutions 
de l’Asie , et qu’il n’envoyait lui-même tant de con- 

« uérans les uns après les autres , qu’en considération 
U petit peuple juif, tantôt pour l’abaisser, tantôt pour 
le relever, toujours pour l’instruire, et que cette petite 
horde opiniâtre et rebelle était le centre et l’objet des 

révolutions de la terre. 

« 

Si le conquérant mémorable qu’on a nommé Cyrus 
se rend maître de Babylone , c’est uniquenééht pour 
donner à quelques Juifs la permission d’all^^^l^z eux. 
Si Alexandre est vainqueur de Darius , éta- 
blir des fripiers juifs dans Alexandrie. les Ro- 

iPâiiés joignent la Syrie à leur vaste doiniiiS^iién , et en- 
globent le pays de Judée dans leur empire, c’est encore 
pour instruire les Juifs. Les Arabes et les Turcs ne sont 
venus que pour corriger ce peuple. Il faut avouer qu’il 
a eu une excellente éducation ; jamais on n’eut tant de 
précepteurs , et jamais on n’eri profita si rqa!. 

On serait aussi bien reçu à dire que Ferdinand et 
Isabelle ne réunirent les provinces d’Espagne que pour 
chasser une partie des Juifs et pour brûler l’autre; que 
les Hollandais n’ont secoué le joug du tyran Philippe ii 
que pour avoir dix mille Juifs dans Amsterdani ; et que 
Dieu n’a établi le chef visible de l’Église catholique au 
Vatican , que pour y entretenir des synagogues moyen- 

différent , et non pas de faire entre Eiwybiade et Marc-Antoine Golonna 
un rapprochement que n’autorise pas Thistoire. H. 
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nant finance. Nous savons bien que la Providence 
s’étend sur toute la terre ; raais c’est par cette raison- 
là même qu’elle n’est pas bornée à un seul peuple. 
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De Thucydide. » 

Re-veîtoks aux Grées. Thucydide , successeur d’Hero- 
dote, se borne à, nous détailler Thistoire de la guerre 
du Péloponnèse , pays qui n’est pas plus grand qu’une 
province de France ou d’Allemagne, mais qui a pro- 
duit des hommes en tout genre dignes d’une réputation 
immortelle : et comme si la guerre civile , le plus hor- 
rible des fléaux , ajoutait un nouveau feu et de nou- 
veaux ressorts à l’esprit humain, c’est dans ce temps 
que tous les arts florissaient en Grèce. C’est ainsi qu’ils 
commencent à sè perfectionner ensuite à Rome daijs 
d’autres guerres civiles du temps de César, et qj||||b 
renaissent encore dans nos quinzième et seizième «c- 
cles de l’ère vulgaire , parmi les troubles de l’Italie. 


CHAPITRE IX.* 

Époque d'Alexandre. 

Après cette guerre du ^Péloponnèse, décrite par Thu- 
cydide , vient le temps célébré d’Alexandre , prince 
digne d’être élevé par Aristote, qui fonde beaucoup 
plus de villes que les autres conquérans n’en ont dé- 
truit, et qui change le commerce de Tunivers. 

De son temps et de celui de ses successeurs florissait 
Carthage ; et la république romaine commençait à fixer 
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sur plie Ipsregarcis des nations. Tout le Nord et l’Occi- 
dent sont ensevelis dans la barbarie. Les Celtes , les 
Germains^ tous les peuples du Nord, sont inconnus.. 
{^Foyez Tarticle Alexandre dans le Dictionn* phüos^ 
Si Quinte -Curce n’avait pas défiguré Thistoire 
d’Alexandre par mille fables, que de nos jours tant de 
déclamateurs ont répétées, Alexandre serait le seul 
héros de lantiquité dont on aurait une histoire véri* 
table. On ne sort point d’étonnement quand on voit des 
historiens latins , venus quatre cents îftis après lui, faire 
assiéger par Alexandre des villes indiennes auxquelles 
ils ne donnent que des noms grecs, et dont quelques- 
unes n’ont jamais existé. 

Quinte-Curce , après avoir placé le Tanaïs au-delà de 
la mer Caspienne, ne manque pas de dire que le Gau^, 
en se détournant vers l’orient, porte aussi-bienfë.||He 
rindus ses eaux dans la mer Rouge, qui est 

Cela ressemble au discours de Trimalc^^^^^ui 
|j|P|[u’il a chez lui une Niobé enfermée dansjy^léval 
de Troie; et qu’Annibal, au sac de Troie, pris 

toutes les statues d’or et d’argent , en (judj^^in de 
Corinthe. ” 

On suppose qu’il assiège une ville fïîmimée Ara, près 
du fleuve Indus, et non loin de sa source. C’est tout 
juste le grand chemin de la capitale de l’empire, à huit 
cents milles du pays où l’on prétend que séjournait Po- 
rus, comme le disent aussi nos missionnaires. 

Après cette petite excursion sur l’Inde , dans laquelle 
Alexandre porta ses armes par le même chemin que le 
Sha-Nadir prit de nos jours, c’est-à-dire par la Perse et 
leCandahar, continuons l’exameîn de Quinte-Curce. 

Il lui plgît d’envoyer une ambassade des Scythes à 
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Alexandre sur les bords du fleuve Jaxartes. 11 leur met 
dans la bouche une harangue telle que les Américains 
auraient dû la faire aux premiers conquérans espagnols. 
Il peint ces Scythes comme des hommes paisibles qt 
justes, tout étonnés de voir un voleur grec venu de si 
loin pour subjuguer des peuples que leurs vertus ren- 
daient indomptables. Il ne songe pas que ces Scythes 
invincibles avaient ^té subjugués par les rois de Perse. 
Ces mêmes Scythes, si paisibles et si justes, se contre- 
disent bien honteusement dans la harangue de Quinte- 
Curce; ils avouent qu’ils ont porté le fer et la flamme 
jusque dans la Haute-Asie. Ce sont, en effet, ces mêmes 
Tartares qui, joints à tant de hordes du Nord, ont dé- 
vasté si long-temps l’univers connu, depuis la Chine 
jusqu’au mont Atlas. 

Toutes ces harangues des historiens seraient fort 
belles dans un poëme épique où l’on aime fort les pro- 
sopopées. Elles sont l’apanage de la fiction , et c'est mal- 
heureusement ce qui fait que les histoires en sont rem^ 
plies ; l’auteur se met , sans façon , à la place de son héros. 

Quinte-Curce fait écrire une lettre par Alexandre à 
Darius. Le héros de la Grèce dit dans cette lettre que 
le monde ne peut soujfrir deux soleils ni deux mai- 
très, Rollin trouve , avec raison , qu’il y a plus d’enflure 
que de grandeur dans cette lettre. Il pouvait ajouter 
qu’il y a encore plus de sottise que d’enflure. Mais 
Alexandre l’a-t-il écrite ? c’est là ce qu’il fallait exami- 
ner. Il n’appartient qu’à don Japhet d’Arménie , le fou 
de Charles-Quint , de dire que 

Deux soleils, dans un lieu trop étroit, 

Rendraient trop excessif le contraire du froid. 

Mais Alexandre était-il un don Japhet d’Arménie ? 
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ÜR traducteur pincé de Ténergique Tacite , ne trou- 
vant point dans cet historien la lettre de Tibère au 
sénat contre Séjan, s’avise de la donner de sa tête , et 
de se mettre à la fois à la place de l’empereur et de 
Tacite. Je sais que Tite-Live prête souvent des haran- 
gues à ses héros : quel a été le but de Tite-Live ? de 
montrer de l’esprit et de l’éloquence. Je lui dirais vo- 
lontiers : Si tu veux haranguer, va plaider devant le 
sénat de Rome ; si tu veux écrire l’histoire , ne nous dis 
que la vérité. 

N’oublions pas la prétendue Thalestris, reine des 
Amazones, qui vint trouver Alexandre pour Ié|^ier de 
lui faire un enfant. ^PP^i'^nniment le rende<i^us fut 
donné sur les bords du prétendu Tanaïs. 


CHAPITRE X . 

î, ' 

Des villes sacrées. 


Ce qu’il eût fallu bien remarquer dans l’histoire an- 
cienne, c’est que toutes les capitales, et même plusieurs 
villes médiocres, furent appelées sacrées, villes de 
Dieu. La raison en est qu’elles étaient fondées sous les 
auspices de quelque dieu protecteur. 

Babylone signihait la ville de Dieu , du père Dieu. 
Combien de villes dans la Syrie , dans la Parthie , dans 
l’Arabie , dans l’Égypte , n’eurent point d’autre nom 
que celui de ville sacrée / Les Grecs les appelèrent 
Diospolis , Hierapolis , en traduisant leur nom exac- 
tement. Il y avait même jusqu’à des villages, jusqu’à 
des collines sacrées, Hieraçome, Hierabolis, Hierapetra. 
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• *1 

Les forteresses, surtout Hieragherma^ étaient habi- 
tées par quelque dieu. 

Ilion , la citadelle de Troie, était toute divine; elle 
fut bâtie par Neptune. Le palladium lui assurait la vic- 
toire sur tous ses ennemis. La Mecque , devenue si fa- 
meuse, plus ancienne que Troie, était sacrée. Aden ou 
Éden, sur le bord méridional de l’Arabie, était aussi 
sacrée que la Mecque , et plus antique. 

Chaque ville avait ses oracles, ses prophéties, qui lui 
promettaient une durée éternelle, un empire éternel, 
des prospérités éternelles ; et toutes furent trompées. 

Outre le nom particulier que chaque métropole s’était 
donné , et auquel elle joignait toujours les épithètes de 
divin, de sacré, elles avaient un nom secret, et plus 
sacré encore , qui n’était connu que d’un petit nombre 
de prêtres, auxquels il n’était permis de le prononcer 
que dans d’extrêmes dangers, de peur que ce nom, 
connu des ennemis , ne fût invoqué par eux , ou qu’ils 
ne l’employassent à quelque conjuration , ou qu’ils ne 
s’en servissent pour engager le dieu tutélaire à se décla- 
rer contre la ville. 

Macrobe nous dit que le secret fut si bien gardé 
chez les Romains, que lui-même n’avait pu le décou- 
vrir. L’opinion qui lui paraît la plus vraisemblable , est 
que ce nom était Ops conswia («) : A/igelo Poliziano 
prétend que ce nom était Amaryllis; mais il en faut 
croire plutôt Macrobe qu’un étranger du seizième 
siècle. 

Les Romains ne furent pas plus instruits du nom 

* Ville de Tancienne Mysie , et dont la position se retrouve , suivant 
Danville, dans un lieu nommé aujourd’hui Ghermasti. , B. 

(a) Macrobe , liv. iri , ch. ix. 

mélanges histokiq. tome t. f 2 
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secret de Carthage , que les Carthaginois de celui de 
Rome, On nous a seulement conservé l’évocation se- 
crète prononcée par Scipion contre Carthage : S'il est 
un dieu ou une déesse qui ait pris sous sa protec- 
tion le peuple et la ville de Carthage , je vous vénéré , 
je vous demande pardon^ je vous prie de quitter 
Carthage , ses places , ses temples ; de leur laisser la 
crainte , la terreur et le vertige , et de venir a Rome 
ai^ec moi et les miens. Puissent nos temples , nos sa- 
crifices 5 notre ville , notre peuple , nos soldats , vous 
être plus agréables que ceux de Carthage] Si vous 
en usez ainsi , je vous promets des temples 0$ des 
jeux. ^ : 

Le dénouement des villes ennemies étant encore d'un 
usage très ancien. Il ne fut point incpifeu aux Romains. 
Ils dénouèrent en Italie, Veïes^Fidène, Gabie, et d'au- 
tres villes; hors de Tltalie, Carthage et Corinthe: ils 
dénouèrent meme quelquefois des armées. On invo- 
quait dans ces dénouemens Jupiter, en élevant la main 
droite au ciel, et la déesse Tellus en posant la main à 
terre. 

C’était l’empereur seul , c’est-à-dire le général d'ar- 
mée ou le dictateur qui fesait la cérémonie du dénoue- 
ment; il priait les dieux di ennoyer la fuite ^ la crainte ^ 
la terreur^ etc. ; et il promettait d'immoler trois brebis 
noires. 

Il semble que les Romains aient pris ces coutumes 
des anciens Étrusques, les Étrusques des Grecs, et les 
Grecs des Asiatiques. Il n’est pas étonnant qu’on en 
trouve tant de traces chois le peuple juif 

Outre la ville sacrée de Jérusalem , ils en avaient 
encore plusieurs autres; par exemple, Lydda, parce 
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qu’il y avait une école de rabbins, Samarie se regar- 
dait aussi comme une ville sainte. Les Grecs donnèrent 
aussi à plusieurs villes le nom de Sébastos , auguste , 
sacrée. 


CHAPITRE XL 

Des autres peuples nouveaux. 

La Grèce et Rome sont des républiques nouvelles en 
comparaison des Ghaldéens, des Indiens, des Chinois, 
des Égyptiens. 

L’histoire de l’empire romain est ce qui mérite le 
plus notre attention, parce que les Romains ont été 
nos maîtres et nos législateurs. Leurs lois sont encore 
en vigueur dans la plupart de nos provinces : leur lan- 
gue se parle encore; et long-temps après leur chute, 
elle a été la seule langue dans laquelle on rédigea les 
actes publics en Italie, en Allemagne, en Espagne , en 
France, en Angleterre, en Pologne. 

Au démembrement de l’empire romain en Occident 
commence un nouvel ordre de choses, et c’est ce qu’on 
appelle X histoire du moyen dge; histoire barbare des 
peuples barbares , qui , devenus chrétiens , n’en devien- 
nent pas meilleurs. 

Pendant que l’Europe est ainsi bouleversée, on voit 
paraître au septième siècle les Arabes jusque-là renfer- 
més dans leurs deserts. Ils étendent leur puissance et 
leur domination dans la Haute-Asie, dans l’Afrique, et 
envahissent l’Espagne ; les Turcs leur succèdent , et 
établissent le siège de leur empire à Constantinople , 
au milieu du quinzième siècle. 



i8o CHAPITRE XI. 

C’est sur la fin de ce siècle qu’un nouveau monde 
est iiécouvert ; et bientôt après la politique de l’Europe 
et les arts prennent une forme nouvelle. L’art de l’im- 
primerie et la restauration des sciences font qu’enfin on 
a quelques histoires assez fidèles, au lieu des chroniques 
ridicules renfermées dans les cloîtres depuis Grégoire 
de Tours. Chaque nation dans l’Europe a bientôt ses 
historiens. L’ancienne indigence se tourne en superflu ; 
il n’est point de ville qui ne veuille avoir son histoire 
particulière. On est accablé sous le poids des minuties. 
Un homme qui veut s’instruire est obligé de s’en tenir 
au fil des grands^ événemens, d’écarter tous les pi^tîts 
faits particuliers qui viennent à la traverse ; il 
dans la multitude des révolutions l’esprit des et 

des mœurs des peuples. 

Il faut surtout s’attacher à l’histoire dç âa patrie , 
l’étudier, la posséder, réserver pour elte les détails, et 
jeter une vue plus générale sur les aiJlSlÉs nations : leur 
histoire n’est intéressante que par rapports qu’elles 
ont avec nous, ou par les ^ranofs choses qu’elles ont 
faites : les premiers âges depuis la chute de l’empire 
romain ne sont, comme on l’a remarqué ailleurs, que 
des aventures barbares sous des noms barbares, ex- 
cepté le temps de Charlemagne. Et que d’obscurités 
encore dans cette grande époque ! 

L’Angleterre reste presque isolée jusqu’au règne 
d’Édouard ni. Le Nord est sauvage jusqu’au seizième 
siècle; l’Allemagne est long-temps une anarchie. Les 
querelles des empereurs et des papes désolent six cents 
ans l’Italie; et il est difficile d’apercevoir la vérité à 
travers les passions des écrivains peu instruits, qui ont 
donné des chroniques informes de ces temps malheureux. 



DES AUTRES PEUPLES NOUVEAUX. i8r 

La monarchie d’Espagne n’a qu’un événement sous 
les rois visigoths, et cet événement est celui de sa des- 
truction. Tout est confusion jusqu’au règne d’Isabelle 
et de Ferdinand. 

La France, jusqu’à Louis xi, est en proie’ à des 
malheurs obscurs, sous un gouvernement sans règle. 
Daniel, et après lui le président Hénault, ont beau 
prétendre que les premiers temps de la France sont 
plus intéressans que ceux de Rome, ils ne s’aperçoivent 
pas que les commencemens d'un si vaste empire sont 
d’autant plus intéressans qu’ils sont plus faibles , et qu’on 
aime à voir la petite source d’un torrent qui a inondé 
près de la moitié de T hémisphère. 

Pour pénétrer dans le labyrinthe ténébreux du 
moyen âge, il faut le secours des archives, et on n’en 
a presque point. Quelques anciens couvens ont conservé 
des chartes, des diplômes, qui contiennent des dona- 
tions dont l’autorité est très suspecte. L’abbé de Longue- 
rue dit que de quinze cents chartes il y en a mille de 
fausses, et qu’il ne garantit pas les autres. 

Ce n’est pas là un recueil où l’on puisse s’éclairer sur 
riiisloire politique et sur le droit public de l’Europe. 

L’Angleterre est de tous les pays celui qui a, sans 
contredit, les archives les plus anciennes et les plus 
suivies. Ces actes recueillis par Rymer, sous les aus- 
pices de la reine Anne, commencent avec le douzième 
siècle, et sont continués sans interruption jusqu’à nos 
jours. Ils répandent une grande lumière sur l’histoire 
de France. Ils font voir, par exemple, que la Guienne 
appartenait au prince Noir, fils d’Édouard ni, en sou- 
veraineté absolue, quand le roi de France Charles v la 
confisqua par un arrêt , et s’en empara par les armes. 
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On y apprend quelles sommes considérables et quelle 
espèce de tribut paya Louis xi au roi Édouard iv, qu’il 
pouvait combattre, et combien d’argent la reine Élisa- 
beth prêta à Henri-le-Grand pour l’aider à monter sur 
son trône, etc. 


CHAPITRE XIL 

De quelques faits rapportés dans Tacite et dans Suétone. 

«Fe me suis dit quelquefois en lisant Tacite et Suétone ; 
Toutes ces extravagances atroces imputées à Tibère, à 
Galigula, à Néron, sont-elles bien vraies? Croirai-je 
sur le rapport d’un seul homme qui vivait long-temp^ 
après Tibère, que cet empereur, presque octogénaire, 
qui avait toujours eu des mœurs décentes jusqu^à Fau- 
stérité, ne s’occupa, dans l’île de Caprée , que du» dé- 
bauches qui auraient fait rougir un jeune giton ? Sj^rai- 
je bien sûr qu’il changea le trône du inonde (Ç^nnu en 
un lieu de prostitution, tel qu’on n^en a vu chez 
les jeunes gens les plus dissolus bien certain 
qu’il nageait dans ses viviers, suf^i de petits enfans à 
la mamelle, qui savaient déjà nager aussi, qui le mor- 
daient aux fesses , quoiqu’ils n’eussent pas encore de 
deuts, et qui lui léchaient ses vieilles et dégoûtantes 
parties honteuses? Croirai-je qu’il se fit entourer de 
spinthriœ ^ c’est-à-dire, de bandes des plus abandonnés 
débauchés^ hommes et femmes , partagés trois à trois , 
une filla^sous un garçon, et ce garçon sous un autre ? 

Ces ftirpitudes abominables ne sont guère dans la 
nature. Un vieillard, un empereur épié de tout ce qui 
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rappi;*oche , et sur qui k terre entière porte des yeux 
d’autant plus attentifs qu’il se cache davantage, peut-il 
être accusé d’une infamie si inconcevable, sans des 
preuves convaincantes? Quelles preuves rapporte Sué- 
tone? aucune, tin veillard peut avoir encore dans la 
tête des idées d’un plaisir que son corps lui refuse. Il 
peut tâcher d’exciter en lui les restes de sa nature lan- 
guissante par des ressources honteuses , dont il serait 
au désespoir qu’il y eût un seul témoin. Il peut acheter 
les complaisances d’une prostituée cui ore et manebus 
allaboranduni est^ engagée elle-même au secret par sa 
propre infamie. Mais a-t-on jamais vu un vieux pre- 
mier président, un vieux chancelier, un vieux arche- 
vêque, un vieux roi, assembler une centaine de leurs 
domestiques, pour partager avec eux ces obscénités dé- 
goûtantes , pour leur servir de jouet, pour être à leurs 
yeux Tobjet le plus, ridicule et le plus méprisable? On 
haïssait Tibère ; et certes si j’avais été citoyen romain , 
je l’aurais détesté lui et Octave, puisqu’ils avaient dé- 
truit ma république : omavait en exécration le dur et 
fourbe Tibère; et puisqu’il s’était retiré à Caprée dans 
sa vieillcssê , il fallait bien que ce fût pour se livrer 
aux plus indignes débauches : mais le fait est-il arrivé? 
J’ai entendu dire des choses plus horribles d’un très 
grand prince ^ et de sa fille, je n’en ai jamais rien cru ; 
et le temps a justifié mon incrédulité. 

Les folies de Caligula sont-elles beaucoup plus vrai- 
semblables? Que Caligula ait critiqué Homère et Vir- 
gile, je le croirai sans peine. Virgile et Homère ont des 
défauts. S’il a méprisé ces deux grands hommes, il y a 
beaucoup de princes qui, en fait de goût, n’ont pas le 
* Le duc d’Orléans , régent de France. B. 
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sens commun. Ce mal est très médiocre ; mais il ne faut 
pas inférer de là qu’il ait couché avec ses trois sœurs, 
et qu’il les ait prostituées à d’autres. De telles affaires 
de famille sont d’ordinaire fort secrètes. Je voudrais 
du moins que nos compilateurs modernes , en ressas- 
sant les horreurs romaines pour l’instruction de la jeu- 
nesse, se bornassent à dire modestement , rapporte^ 
le bruit courte on prétendait a Rome y on soupçonnait. 
Cette manière de s’énoncer me semble infiniment plus 
honnête et plus raisonnable. * 

Il est bien moins croyable encore que Caligula ait 
institué une de ses sœurs, Julia Drusilla, héritière de 
l’empire. La coutume dp Rome ne permettait pas plus 
que la coutume de Paris, de donner le trône à une 
femme. 

Je pense bien que dans le palais de Caligula il y, avait 
beaucoup de galanterie et de rendez-vous, comme 
dans tous les palais du monde; mais qu'il ait établi 
dans sa propre maison des b où la fleur de la jeu- 

nesse allait pour son argent, c’est ce qu’on me pei^^ 
suadera difficilement. V* ! 

On nous raconte que, ne trouvant pokit un jour 
d’argent dans sa poche pour mettre aii jeu, il sortit un 
moment et alla faire assassiner trois sénateurs fort ri- 
ches, et revint ensuite en disant; J^ai à présent de 
quoi jouer. Croira tout cela qui voudra ; j’ai toujours 
quelques petits doutes. 

Je conçois que tout Romain avait l’âme républicaine 
dans son cabinet , et qu’il se vengeait quelquefois, la 
plume à la main, de l’usurpation de l’empereur. Je 
présume que le malin Tacite et le feseur d’anecdotes 
Suétone goûtaient une grande consolation en décriant 



DES FAITS RAPPORTÉS DANS TACITE, etc. i85 
leurs maîtres dans un temps oîi personne ne s’amusait 
à discuter la vérité. Nos copistes de tous les pays ré- 
pètent encore tous les jours ces contes si peu avérés. 
Ils ressemblent un peu aux historiens de nos peuples 
barbares du moyen âge, qui ont copié les rêveries des 
moines. Ces moines flétrissaient tous les princes qui 
ne leur avaient rien donné, comme Tacite et Suétone 

' m 

s’étudiaient à rendre odieuse toute la famille de Top- 
presseur Octave. 

Mais, me dira-t-on , Suétone et Tacite ne rendaient- 
ils pas service aux Romains , en fesant détester les Cé- 
sars? — Oui, si leurs écrits avaient pu ressusciter la 
république. 


CHAPITRE XIIL 

De Néron et dAgrippine. 

XouTES les fois que j’ai lu l’abominable histoire de 
Néron et de sa mère Agrippine, j’ai été tenté de n’en 
rien croire. L’intérêt du genre humain est que tant 
d’horreurs aient été exagérées; elles font trop de honte 
à la nature. 

Tacite commence par citer un Cluvius (Annales ^ 
liv. xïv, chap, ii) Ce Cluvius rapporte que vers le mi- 
lieu du jour, medio dieiy Agrippine se présentait sou- 
vent à son fils, déjà échauffé par le vin, pour l’enga- 
ger à un inceste avec elle ; qu’elle lui donnait des baisers 
lascifs, lascim oscula ; qu’elle l’excitait par des caresses 
auxquelles il ne manquait que la consommation du 
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crime , prœnuntias Jîagitii blanditias , et cela en pré- 
sence des convives, annotantibus proximis; qu’aussitot 
Thabile Sénèque présentait le secours d’une autre 
femme contre les empressemens d’une femme, Senecam 
contra mulîehres illecebras snbsidium h Jernind peti- 
çisse^ et substituait sur-le-champ la jeune affranchie 
Acté à l’impératrice-mère Agrippine. 

Voilà un sage précepteur que ce Sénèque ! quel phi- 
losophe ! Vous observerez qu’Agrippine avait alors 
environ cinquante ans. Elle était la seconde des six en- 
fans de Germanicus , que Tacite prétend, sans aucune 
preuve, avoir été empoisonné. Il mourut Tan 19 de 
notre ère, et laissa Agrippine âgée de dix ans. 

Agrippine eut trois maris. Tacite dit que , bientôt 
après l’époque de ces caresses incestueuses, Néron 
prit la résolution de tuer sa mère. Elle périt en effet 
Tan 59 de notre ère vulgaire. Son père Germanicus 
était mort il y avait déjà quarante ans. Agrippine en 
avait donc à peu près cinquante, lorsqu’elle était sup- 
posée solliciter son fils à l’inceste. Moins un fait est 
vraisemblable, plus il exige de preuvest‘lVrais ce Clu- 
vius, cité par Tacite, prétend que c’était une grande 
politique , et qu’Agrippine comptait par là fortifier sa 
puissance et son crédit. C’était au contraire s’exposer 
au mépris et à l’horreur. Se flattait-elle de donner à 
Néron plus de plaisirs et de désirs que de jeunes maî- 
tresses? son fils bientôt dégoûté d’elle ne l’aurait-il pas 
accablée d’opprobre ? n’aurait-elle pas été l’exécration 
de toute la cour ? Comment d’ailleurs ce Cluvius peut- 
il dire qu’Agrippine voulait se prostituer à son fils en 
présence de Sénèque et des autres convives ? De bonne 
foi , une uière couche-t-clle avec son fils devant son 
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gouverneur et son précepteur, en présence des con- 
vives et des domestiques ? 

Un autre historien véridique de ces temps-là , nommé 
Fabius Rusticiis , dit que c’était Néron qui avait des 
désirs pour sa mère , et qu’il était sur le pojnt de cou- 
cher avec elle , lorsque Acté vint se mettre à sa place. 
Cependant ce n’était point Acté qui était alors la maî- 
tresse de Néron , c’était Poppée ; et soit Poppée , soit 
Acté, soit une autre, rien de tout cela n'est vraisem* 
blable. 

Il y a dans la mort d’Agrippine des circonstances 
qu’il est impossible de croire. D’où a-t-on su que l’af- 
franchi Anicet , préfet de la flotte de Misène , conseilla 
de faire construire un vaisseau qui, en se démontant en 
pleine mer , y ferait périr Agrippine ? Je veux qu’ Anicet 
se soit#chargé de cette étrange invention ; mais il me 
semble qu’on ne pouvait construire un tel vaisseau 
sans que les ouvriers se doutassent qu’il était destiné 
à faire périr quelque personnage important. Ce pré- 
tendu secret devait être entre les mains de plus de cin<- 
quante travailleurs. Il devait bientôt être connu de 
Rome entière ; Agrippine devait en être informée. Et 
quand Néron lui proposa de monter sur ce vaisseau , 
elle devait bien sentir que c’était pour la noyer. 

Tacite se contredit certainement lui-même dans le 
récit de cette aventure inexplicable. Une partie de ce 
vaisseau , dit-il , se démontant avec art , devait la pré- 
cipiter dans les flots , cujus pars ipso in mari per artem 
soluta ejfunderet ignaram.iAnn, liv. xrv, ch. in. ) 

Ensuite il dit qü’à un signal donné , le toU de la 
chambre où était Agrippine, étant chargé de plomb, 
tomba tout à coup, et écrasa Crepereius, l’un des do- 
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mestiques de l’impératrice : cum data signo niere tec- 
tum loci ^ etc. {^Ann. liv. xiv, chap, v.) 

Or si ce fut le toit , le plafond de la chambre d’Agrip- 
pine qui tomba sur elle , le vaisseau n’était donc pas 
construit de manière qu’une partie se détachant de 
l’autre, dût jeter dans la mer cette princesse. 

Tacite ajoute qu’on ordonna alors aux rameurs de 
se pencher d’un côté pour submerger le vaisseau ; unum 
in latus inclinare , atque üa navem submergere. Mais 
des rameurs, en se penchant, peuvent- ils faire ren- 
verser une galère, un bateau même de pêcheurs? Et 
d’ailleurs ces rameurs se seraient-ils volontiers exposés 
au naufrage ? Ces mêmés matelots assomment à coups 
de rames une favorite d’Agrippine, qui, étant tombée 
dans la mer, criait qu’elle était Agrippine. Us étaient 
donc dans le secret. Or confie-t-on un secret à une tren- 
taine de matelots ? De plus , parle-t-on quand on est 
dans l’eau ? 

Tacite ne manque pas de dire que la mer était tran- 
quille ^ que le ciel brillait d étoiles ^ comme si les 
dieux avaient voulu que le crime fût plus manifeste : 

NOCTEM SIDERIBUS ILLUSTREM, CtC. 

En vérité n’est-il pas plus naturel de penser que 
cette aventure était un pur accident, et que la ma- 
lignité humaine en fit un crime à Néron , à qui on 
croyait ne pouvoir rien reprocher de trop horrible ? 
Quand un prince s’est souillé de quelques crimes , il 
les a commis tous. Les parens , les amis des proscrits , 
les seuls mécontens , entassent accusations sur accu- 
sations ; on ne cherche plus la vraisemblance. Qu’im- 
porte qu’un Néron ait commis un crime de plus ? celui 
qui les raconte y ajoute encore ; la postérité est per- 
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suadée, et le méchant prince a mérité jusqu’aux im- 
putations improbables dont on charge sa mémoire. Je 
crois avec horreur que Néron donna son consentement 
au meurtre de sa mère, mais je ne crois point à This- 
toire de la galère. Te crois encore moins aux Chaldéens 
qui, selon Tacite, avaient prédit que Néron tuerait 
Agrippine ; parce que ni les Chaldéens , ni les Syriens , 
ni les Égyptiens n’ont jamais rien prédit, non plus que 
Noslradamus , et ceux qui ont voulu exalter leur âme. 

Presque tous les historiens d’Italie ont accusé le pape 
Alexandre vi de forfaits qui égalent au moins ceux de 
Néron ; mais Alexandre vi , comme Néron , était cou- 
pable lui-méme des erreurs dans lesquelles ces histo- 
riens sont tombés. 

On nous raconte des atrocités non moins exécrables 
de plusieurs princes asiatiques. Les voyageurs se don- 
nent une libre carrière sur tout ce qu’ils ont entendu 
dire en Turquie et en Perse. J’aurais voulu, à leur place, 
mentir d’une façon toute contraire. Je n’aurais jamais 
vu que des princes justes et démens, des juges sans 
passion, des financiers désintéressés; et j’aurais pré- 
senté ces modèles aux gouvernemens de l’Europe. La 
Cjropédie de Xénophon est un roman; mais des fables 
qui enseignent la vertu valent mieux que des histoires 
mêlées de fables qui ne racontent que des forfaits. 
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CHAPITRE XIV. 

De Pétrone. 

Tout ce qu’on a débité sur Néron m’a fait examiner 
de plus près la satire attribuée au consul Caius Petro- 
nius, que Néron avait sacrifié à la jalousie de Tigillin. 
Les nouveaux compilateurs de l’Histoire romaine n’ont 
pas manqué de prendre les fragmens d’un jeune écolier 
nommé Titus Petronius, pour ceux de ce consul qui, 
dit-on, envoya à Néron , avant de mourir, cette pein- 
ture de sa cour sous des noms empruntés. 

Si on retrouvait , en effet, un portrait fidèle des dé- 
bauches de Néron dans le Pétrone qui nous reste , ce 
livre serait un des morceaux les plus curieux de 
l’antiquité. 

Nodot a rempli les lacunes de ces fragmens , et a 
cru tromperie public. Il veut le tromper encore en assu- 
rant que la satire de Titus Petronius, jeune et obscur 
libertin, d’un esprit très peu réglé, est le Caius Petro- 
nius, consul de Rome. Il veut qu’on voie toute la vie 
de Néron dans des aventures des plus bas coquins de 
l’Italie, gens qui sortent de l’école pour courir du caba- 
ret au b , qui volent des manteaux , et qui sont trop 

heureux d’aller dîner chez un vieux sous-fermier, mar- 
chand de vin , enrichi par des usures , qu’on nomme 
Trimalcion. 

Les commentateurs ne doutent pas que ce vieux 
financier absurde et impertinent ne soit le jeune empe- 
reur Néron, qui, après tout, avait de l’esprit et des 
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talens. Mais, en vérité , comment reconnaître cet empe- 
reur dans un sot qui fait continuellement les plus insi- 
pides jeux de mots avec son cuisinier ; qui se lève de 
table pour aller à la garde-robe; qui revient à table 
pour dire qu’il est tourmenté de vents; qui conseille a" 
la compagnie de ne point se retenir; qui assure que 
plusieurs personnes sont mortes pour n’tavoir pas su se 
donner à propos la liberté du derrière, et qui confie 
h ses convives que sa grosse femme Fortunata fait si 
bien son devoir là-dessus , qu’elle l’empêche de dormir 
la nuit ? 

Cetle maussade et dégoûtante Fortunata est, dit-on, 
la jeune et belle Acté, maîtresse de l’empereur. Il faut 
être bien impitoyablement commentateur pour trouver 
de pareilles ressemblances. Les convives sont, dit-on, 
les favoris de Néron. Voici quelle est la conversation de 
ces hommes de cour. 

L’un /Veux dit à l’autre: « De quoi ris-tu, visage de 
«brebis? fais-tu meilleure chère chez toi? Si j’étais 
(( plus près de ce causeur, je lui aurais déjà donné un 
« soufflet. Si je pissais seulement sur lui, il ne saurait 
« oïl se cacher. Il rit : de quoi rit-il? Je suis un homme 
« libre comme les autres ; j’ai vingt bouches à nourrir 
« par jour sans compter mes chiens ; et j’espère mourir 
« de façon à ne rougir de rien quand je serai mort. Tu 
« n’es qu’un morveux : tu ne sais dire ni «5 ni A : tu res- 
« semblés à un pot de terre, à un cuir mouillé qui n’en 
« est pas meilleur pour être plus souple. Es-tu plus riche 
« que moi ? dîne deux fois. » 

Tout ce qui se dit dans ce fameux repas de Trimal- 
cion est à peu près dans ce goût. Les plus bas gredins 
tiennent parmi nous des discours plus honnêtes dans 



19 ^ CHAPITRE XIV. 

leurs tavernes. C’est là pourtant ce qu’on a pris pour la 
galanterie de la cour des Césars. Il n’y a point d’exemple 
d’un préjugé si* grossier. Il vaudrait autant dire que le 
Portier des Chartreux est un portrait délicat de la cour 
de Louis xiv. 

Il y a des vers très heureux dans cette satire, et quel- 
ques contes très bien faits, surtout celui de la Matrone 
dÉpliese. La satire de Pétrone est un mélange de bon 
et de mauvais, de moralités et d’ordures; elle annonce 
la décadence du siècle qui suivit celui d’Auguste. On 
voit un jeune homme échappé des écoles pour fréquen- 
ter le barreau , et qui veut donner des règles et des 
exemples d’éloquence et de poésie. 

Il propose pour modèle le commencement d’un 
poème ampoulé de sa façon. Voici quelques-uns de ses 
vers: 

Crassum Parthus habet ; Libyco jacet æquore Magnus; 

Julius ingraiam perfudit sanguine Romain ; 

Et quasi non posset tôt tellus ferre sepulcra , 

Divisit cineres. satiric. cap. \%o.) 

« Crassus a péri chez les Parlhes ; Pompée ^r les 
« rivages de la Libye ; le sang de César a Cpulé dans 
« Rome; et comme si la terre n’avait pu porter tant 
« de tombeaux , elle a divisé leurs cendres. » 

Peut-on voir une pensée plus fausse et plus extrava- 
gante? Quoi! la même terre ne pouvait porter trois 
sépulcres ou trois urnes? et c’est pour cela que Crassus, 
Pompée et César sont morts dans des lieux diffcrens. 
Est-ce ainsi que s’exprimait Virgile ? 

On admire , on cite ces vers libertins : 

Qualis nox fuit ilia , Dî Deæque ! 

Quàm mollis torus ! Hæsimus calentcs, 
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£t trànêfudiinuB bine et hîne labellis 
Errantes animas. Valete curæ 
Mortales ! ego sic perire coepi. 

(Petr. satiric, mp, 79.) 

Les quatre premiers vers sont heureux , et surtoût 
par le sujet; car les vers sur Famour et sur le vin plai- 
sent toujours quand ils ne sont pas absolument mauvais. 
En voici une traduction libre. Je ne sais si elle est du 
président Bouhier : 

Quelle nuit î ô transports I ô voluptés touchantes ! 

Nos corps entrelacés , et nos âmes errantes , 

Se confondaient ensemble, et mouraient de plaisir. 

C'est ainsi qu’un mortel commença de périr. 

Le dernier vers, traduit mot à mot, est plat, inco- 
hérent, ridicule; il ternit toutes les grâces des précé- 
dens ; il présente l’idée funeste d’une mort véritable. 
Pétrone ne sait presque jamais s’arrêter. C’est le défaut 
d’un jeune homme, dont le goût est encore égaré. C’est 
dommage que ces vers ne soient pas faits pour une 
femme; mais enfin il est évident qu’ils ne sont pas une 
satire de Néron. Ce sont les vers d’un jeune homme dis- 
solu qui célèbre ses plaisirs infâmes. 

De tous les morceaux de poésie répandus en foule 
dans cet ouvrage , il n’y en a pas un seul qui puisse 
avoir le plus léger rapport avec la cour de Néron. Ce 
sont tantôt des conseils pour former les jeunes avocats 
à l’éloquence de ce que nous appelons le barreau^ tan- 
tôt des déclamations sur l’indigence des gens de lettres, 
des éloges de l’argent comptant, des regrets de n’en 
point avoir, des invocations à Priape, des images ou 
ampoulées ôu lascives, et tout le livre est un amas 
confus d’érudition et de débauches, tel que ceux que 
les anciens Romains appelaient Satura- Enfin c’est le* 
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comble de l’absurdité d’avoir pris, de siècle en siècle, 
cette satire pour l’iiistoire secrète de Néron : mais dès 
qu'un préjugé est établi, que de temps il faut pour le 
détruire ! 


CHAPITRE XV. 



Des contes absurdes intitulés histoire depuis Tacite. 

Dès qu’un empereur romain a été assassiné par les 
gardes prétoriennes , les corbeaux de la littérature fon- 
dent sur le cadavre de sa^ réputation. Ils ramassent tous 
les bruits de la ville sans faire seulement réflexion que 
ces bruits sont presque toujours les mêmes. On dit 
d’abord que Caligula avait écrit sur ses tablettes 
noms de ceux qu’il devait faire mourir incessarni 
et que ceux qui, ayant vu ces tablettes , s’y 
eux-mêmes au nombre des proscrits, le pr^ 
tuèrent. ; 

Quoique ce soit une étrange folief^’icïÿîrèsnr ses ta- 
blettes , NOTA. BENi5 que je dois faire assassiner un tel 
jour tels et tels sénateurs ^ cependant il se pourrait, 
à toute force, que Caligula ait eu cette imprudence: 
mais on en dit autant de Domitleu, ou en dit autant de 
Commode; la chose devient alors ridicule, et indigne 
de toute croyance. 

Tout ce qu’on raconte de ce Commode est bien sin- 
gulier. Gomment imaginer que lorsqu’un citoyen romain 
voulait se défaire d’un ennemi , il donnait de l’argent à 
l’empereur , qui se chargeait de l’assassinat pour le prix 
^ convenu ? Comment croire que Commode , ayant vu 
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passer un homme extrêmement gros , se donna «le plai- 
sir de lui faire ouvrir le ventre pour lui rendre la taille 
plus légère? 

Il faut être imbécille pour croire d’Heliogabale tput 
ce que raconte Lampride. Selon lui, cet empereur se 
fait circoncire pour avoir plus de plaisir avec les femmes ; 
quelle pitié ! Ensuite il se fait châtrer pour en avoir da- 
vantage avec les hommes. Il tue , il pille , il massacre , il 
empoisonne. Qui était cet Héliogabale? un enfant dè 
treize à quatorze ans, que sa mère et sa grand’inère 
avaient fait nommer empereur , et sous le nom duquel 
ces deux intrigantes se disputaient l’autorité suprême, (a) 
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, Des diffamations. 

J E me plais à citer l’auteur de ÏJSssai sur les mœurs 
et l'esprit des nations ^ parce que je vois qu’il aime 
la vérité , et qu’il l’annonce courageusement. Il a dit 
qu’avant que les livres fussent communs , la réputation 
d’un prince dépendait d’un seul historien. Rien n’est 
plus vrai. Un Suétone ne pouvait rien sur les vivans, 
mais il jugeait les morts, et personne ne se souciait 
d’appeler deses jugemens; au contraire, tout lecteur les 
confirmait , parce que tout lecteur ést malin. 

Il n’en est pas tout-à-fait de même aujourd’hui. Que 

(«) C’est ainsi cependant qu’on a écrit V Histoire romaine depuis Tacite. 
Il en est une auti-e encore plus ridicule ; c’est V Histoire byzantine. Cet 
indigne recueil ne confient que des déclamations et des miracles ; il est 
l’opprobre de l’esprit humain , comme l’empire grec était l’opprobre 
de la terre. 




igS CHAPITRE XVI. 

la satite couvre d’opprobres un prince, cent échos 
répètent la calomnie, je l’avoue ; mais il se trouve tou- 
jours quelque voix qui s’élève contre les échos, et qui, 
à la fin, les fait taire : c’est ce qui est arrivé à la mémoire 
du duc d’Orléans , régent de France. Les Philippiques 
de La Grange , et vingt libelles secrets ^ lui imputaient 
les plus grands crimes ; sa fille était traitée comme l’a 
été Messaline par Suétone. Qu’une femme ait deux ou 
trois amans , on lui en donne bientôt des centaine^. En 
un mot , des historiens contemporains n’ont pas man- 
qué de répéter ces mensonges; et sans l’auteur du Siècle 
de Louis xiv, ils seraient encore aujourd’hui accrédités 
dans l’Europe. * 

On a écrifque Jeanne de Navarre, femme de Philippe- 
le-Bel , fondatrice du collège de Navarre , adme^^t 
dans son lit les écoliers les plus beaux , et les fesai| 
jeter ensuite dans la rivière avec une pierre au 
Le public aime passionnément ces contes, et 
riens le servaient selon son goût. Les uns tarent de leur 
imagination les anecdotes qui pourront plaire,, c’est-à- 
dire les plus scandaleuses ; les autres, de meilleure foi, 
ramassent des contes qui ont passé de bouche en bou- 
che ; ils pensent tenir de la première main les secrets 
de l’état, et ne font nulle difficulté de décrier un prince 
et un général d’armée pour gagner dix pistoles. C’est 
ainsi qu’en ont usé Gatien de Courtilz, Le Noble, la 
Dunoyer, La Beaumelle, et cent malheureux correc- 
teurs d’imprimerie réfugiés en Hollande. 

Si les hommes étaient raisonnables , ils ne voudraient 
d’histoires que celles qui mettraient les droits des peu- 
ples sous leurs yeux , les lois suivant lesquelles chaque 
père de famille peut disposer de son bien, les événe- 
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mms qui intéressent toute une nation , les traités qui 
les lient auK nations voisines, les progrès des arts utiles, 
les abus qui exposent continuellement le grand nombre 
à la tyrannie du petit ; mais cette manière d’écrire l’his- 
toire est aussi difficile que dangereuse. Ce serait une 
étude pour le lecteur, et non un .délassement he public 
aime mieux des fables, on lui en donne. 



CHAPITRE XVIL 

Des écrivains de parti. 

alteram parlent , est la loi de tout lècteur quand 
il lit rhistoire des princes qui se sont dispute une cou- 
ronne; ou des communions qui se sont réciproquement 
anatliématisées. 

Si la faction de la Ligué avait prévalu, Henri iv ne 
serait connu aujourd’hui que comme un petit prince 
de Béarn , débauché et excommunié par les papes. 

Si Arius l’avait emporté sur Atlianase , au concile de 
Nicée, si Constantin avait pris son parti, Athanase ne 
passerait aujourd’hui que pour un novateur, un héré- 
tique, un homme d’un zèle outré, qui attribuait à Jésus 
ce qui ne lui appartenait pas. 

Les Romains ont décrie la foi carthaginoise ; les Car- 
thaginois ne se louaient pas de la foi romaine. Il fau- 
drait lire les archives de la famille d’Annibal pour juger. 
Je voudrais avoir jusqu’aux mémoires de Caïphe et dé 
Pilate, Je voudrais avoir ceux de la cour de Pharaon ; 
nous verrions comment elle se défendait d’avoir or- 
donné à toutes les accoucheuses égyptiennes de noyer 




19 ® CHAPITRE XVn. 

tous les petits mâles hébreux, et à quoi servait cet or- 
dre pour des Juifs qui n’eniployaient jamais que des 
sages-femmes juives. 

Je voudrais avoir les pièces originales du premier 
schisme des papes de Rome entre Novatien et Corneille, 
de leurs intrigues, de leurs calomnies , de l’argent 
donné de part et d’autre, et surtout des emportemens 
de leurs dévotes. 

C’est un plaisir de lire les livres des whigs, ét udes 
torys. Écoutez les whigs, les torys ont trahi l’Anl^le- 
terre; écoutez les torys, tout whig a sacrifié l’état à ses 
intérêts : de sorte qu’à en croire les deux partis , il n’y 
a pas un seul honnête homme dans la nation. 

C’était bien pis du temps de la rose rouge et de la 
rose blanche. M. de Walpole a dit un grand mot dans 
la préface de ses Doutes historiques sur Richard iii : 
Quand un roi heureux est jugé^ tous les historiens 
servent de témoins, 

Henri viî , dur et avare , fut vainqueur de Richard ni. 
Aussitôt toutes les plumes qu’on commençait à tailler 
en Angleterre, peignent Richard iii comme un monstre 
pour la figure et pour l’âme. Il avait une épaule un 
peu plus haute que Tautre, et d’ailleurs il était assez 
joli, comme ses portraits le témoignent; on en fait un 
vilain bossu , et on lui donne un visage affreux. Il a fait 
des actions cruelles; on le charge de tous les crimes, de 
ceux même qui auraient été visiblement contre ses in- 
térêts. • ‘ 

La même chose est arrivée à Pierre de Castille, sur- 
nommé le CrueL Six bâtards de feu son père excitent 
contre lui une guerre civile , et veulent le détrôner. 
Notre Charles-le-Sage se joint à eux, et envoie contre 
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lui son Bertrand du Guesclin. Pierre , à Taide du fameux 
prince Noir, bat les bâtards et les Français; Bertrand 
est fait prisonnier; un des bâtards est puni : Pierre est 
alors un grand hontme. 

La fortune change; le grand prince Noir ne donne 
plus de secours au roi Pierre. XJn des bâtards ramène 
du Guesclin , suivi d’une troupe de brigands , qui même 
ne portaient pas d’autre nom; Pierre est pris à son tour;' 
le l)|^tard Henri de Transtatnare l’assassine indigne- 
ment ;dans sa tente : voilà Pierre condamné par les 
cont^porains. Il n’est plus connu de la postérité que 
par le surnom de Cruel ^ et les historiens tombent sur 
lui comme des chiens sur un cerf aux abois. * 

Donnez-vous la peine de lire les Mémoires de Marie 
de Médicis; le cardinal de Richelieu est le plus ingrat 
des hommes, le plus fourbe et le plus lâche des tyrans. 
Lisez, si vous pouvez, les épîtres dédicatoires adressées 
à ce ministre; c’est le premier des mortels, c’est un 
héros, c’est même un saint ; et le petit flatteur Sarrasin , 
singe de Voiture , l’appelle le divin cardinal^ dans son 
ridicule éloge de la ridicule tragédie de X Amour tyran- 
nique y composée par le grand Scudéri , sur les ordres 
du cardinal divin. 

La mémoire du pape Grégoire vu est en exécration 
en France et en Allemagne. Il est canonisé à Rome. 

De telles réflexions ont porté plusieurs princes à ne 
se point soucier de leur réputation : mais ceux-là ont 
eu plus grand tort que tous les autres; car il vaut 
mieux pour un homme d’état avoir une réputation con 
testée que de n’en point avoir du tout. 

H n’en est pas des rois et des ministres comniê des 
femmes , dont on dit que celles dont on parle le moins 
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aont les meilleures. Il faut qu’un prince, un premier 
ministre aime l’état et la gloire. Certaines gens disent 
que c’est un défont en morale; mais s’il n’a pas ce dé- 
faut , il ne fera jamais rien de grand. 


CHAPITRE XVIII. 


De quelques contes» 

% 

Est -IL quelqu’un qui ne doute un peu du pigeon qui 
apporta du ciel une bouteille d’huile à Clovis , et de 
l’ange qui apporta l’oriflamme? Clovis ne mérita guère 
çes faveurs en fesant assassiner les princes ses voisins. 
Nous pensons que la majesté bienfesante de nos rois n’a 
pas besoin de ces fables pour disposer le peuple à l’o- 
béissance, et qu’on peut révérer et aimer son roi sans 
miracle. 

On ne doit pas être plus crédule pour l’aventurer,^; 
Florinde , dont le joyau fut fendu en deux par le 
teau du roi visigotlji d’Espagne don Roderic , qqi^p^r 
le viol de Lucrèce, qui embellit l’histoire romaine. ,, 
Rangeons tous les contes de Grégoire de Tours avec 
ceux d’Hérodote et des Mille et une nu^jEnvoyons les 
trois cent soiiçante mille Sarrasin^ tua Charles 
Martel , et qui mirent ensuite le siège devant Narbonne, 
aux trois cent mille Sybarites tués par cent mille Cro- 
toniates, dans un pays qui peut à peine nourrir trente 
mille âmes. 
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CHAPITRE XIX. 

De la reine Bninehaut. 

JLes temps de la reine Brunehaut i^néritent guère 
qu’on s’en souvienne; mais le supplice prétendu de 
cette reine est si étrange, qu’il faut l’examiner. 

Il n’est pas hors de vraisemblance que dans un siècle 
aussi barbare, une armée composée de brigands ait 
poussé l’atrocité de ses fureurs jusqu’à massacrer une 
reine âgée de soixante et seize ans, ait insulté à son 
corps sanglant, et l’ait traîné avec ignominie. Nous 
touchons au temps où les deux illustres frères de Wit 
furent mis en pièces par la populace hollandaise , qui 
leur arracha le cœur, et qui fut assez dénaturée pour 
en faire un repas abominable. Nous savons que la po- 
pulace parisienne traita ainsi le maréchal d’Ancre. Nous 
savons qu’elle voulut violer la cendre du grand Colbert 
Telles ont été, chez les chrétiens .septentrionaux, les 
barbaries de la lie du peuple. C’est ainsi qu’à la jour- 
née de la Saint-Barthélemi on traîna le corps mort du 
célèbre Ramus dans les rues , en le fouettant à la porte 
de tous les collèges de l’université. Ces horreurs furent 
inconnues aux Romains et aux Grecs; dans la plus 
grande fermentation de leurs guerres civiles, ils res- 
pectaient du moins les morts. 

Il n’est que trop vrai que Clovis et ses enfaps ont 
été des monstres de cruauté ; mais que Clotaire ait 
condamné solennellement lai reine Brunehaut à un sup- 
plice aussi inouï , aussi recherché que celui dont on 
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dit qu’elle mourut, c’est ce qu’il est difficile de per- 
suader à uniedeur attentif qui pèse les vraisemblances, 
et qui, èii puisànt dans les sources, examine si ces 
sources sont pures. (Voyez ce qu’on a dit à ce sujet 
A.diXv% la Philosophie de l histoire^ qui sert d’introduc- 
tion à \ Essai sur les mœurs et V esprit des nations de- 
puis Charlemagne^ etc., page aao du tome xïii de 
cette édition. ) 


CHAPITRE XX. 

Des donations de Pipinus oti Pepin-le-Bref à l’Église de Rome. 

L’auteur de X Essai sur les mœurs et V esprit des 
lions doute , avec les plus grands publicistes d’ülft' 
magne, que Pépin d’Austrasie ait donné l’exarchà^^^ 
Ravenne à l’évêque de Rome Étienne iii ; il ne pas 
cette donation plus authentique que Fappairitioii de 
saint Pierre, de saint Paul et de saint Denis, suivis d’un 
diacre et d’un sous-diacre, qui descenrdirent du ciel 
empyrée pour guérir cet évêque Étienne de la fièvre , 
dans le monastère de Saint-Denis. Il ne la croit pas 
plus avérée que la lettre écrite et signée dans le ciel 
par saint Paul et saint Pierre, au même Pépin d’Aus- 
trasie, ou que toutes les légendes de ces temps sauvages. 

Quand même cette donation, de l’exarchat de Ra- 
venne eût été réellement faite , elle n’aurait pas plus de 
validité que la concession d’une île par don Quichotte 
à son écuyer Sancho-Pança. 

Pépin , majordome du jeune Childéric , roi des Francs, 
n’était qu’un domestique rebelle devenu usurpateur. 
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Non-seulement il détrôna son maître par la force et 
par Tartidce, mais il Tcnferma. dans un repaire de 
moines, et l’y laissa périr de misère. Ayant chassé ses 
deux frères, qui partageaient avec lui une autorité 
usurpée ; ayant forcé l’un de %e retirer chez le duc 
d’Aquitaine, l’autre à se tondre et à s’ensevelir dans 
l’abbaye du mont Gassin ; devenu enfin maître absolu , 
il se fit sacrer roi des Francs, à la manière des rois 
lombards, par saint Boniface, évêque de Mayence: 
étrange cérémonie pour un saint, que celle de cou- 
ronner et de consacrer la rébellion, l’ingratitude, Fu- 
surpation , la violation des lois divines et humaines et 
de celles de la nature ! De quel droit cet Austrasien 
aurait-il pu donner la province de Ravenne et la Pen- 
tapole à un évêque de Rome? elles appartenaient, ainsi 
que Rome, à l’empereur grec. Les Lombards s’étaient 
emparés de l’exarchat; jamais aucun évêque, jusqu’à 
ce temps, n’avait prétendu à aucune souveraineté. 
Cette prétention aurait révolté tous les esprits, car 
toute nouveauté les révolte; et une telle ambition dans 
un pasteur de l’Église est si authentiquement proscrite 
dans l’Évangile, qu’on ne pouvait introduire qu’avec 
le temps et par degrés ce mélange de la grandeur 
temporelle et de la spirituelle, ignoré dans toute la 
chrétienté pendant huit siècles. 

Les Lombards s’étaient rendus maîtres de tout le 
pays, depuis Ravenne jusqu’aux portes de Rome. Leur 
roi Astolphe prétendait qu’après s’être emparé de l’çxar- 
chat de Ravenne, Rome lui appartenait de droit , parce 
que Rome, depuis long-temps, était gouvernée par 
l’exarque impérial, prétention aussi injuste que celle 
du pape aurait pu l’être. 
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Eome était tipe alors par un duc et par le sénat , 
au nom de l’empereur Constantin , flétri dans la com- 
munion romaine par le surnom de Copmnyme. L’évêque 
avait un très grand crédit dans la ville par sa place et 
par ses richesses; crédit que Thabileté peut augmenter 
jusqu’à le convertir en autorité. Il est député de ses 
diocésains auprès du nouveau roi Pépin, pour deman- 
der sa protection contre les Lombards. Les Francs 
avaient déjà fait plus d’une irruption en Italie. Ce pays, 
qui avait été l’objet des courses des Gaulois, avait sou- 
vent tenté les Francs leurs vainqueurs incorporés à 
eux. Ce prélat fut très bien reçu. Pépin croyait avoir 
besoin dë lui pour affermir son autorité combattue par 
le duc d’Aquitaine , par son propre frère , par 1^ Ba- 
varois et par les leudes, Francs encore attadb^s à la 
maison détrônée. Il se fît donc sacrer une sec^de fois 
par ce pape, ne doutant pas que fonction il^e du 
premier évêque d’Occident n’eût une influemîilàur les 
peuples , bien supérieure à celle d’un nouvçï évêque 
d’un pays barbare. Mais s’il avait donné fidîîS^ma 
de Ravenne à Étienne iii, il aurait donné np pays qui 
ne lui appartenait point, qui n’était pas m sou pou- 
voir, et sur lequel il n’avait aucun droit. 

Il se rendit médiateur entre l’empereur et le roi 
lombard ; donc il est évident qu’il n’avait alors aucune 
prétention sur la province de Ravenne. Astolphe re- 
fuse la médiation , et vient braver le prince franc dans 
le Milanais : bientôt obligé de se retirer dans Pavie , il 
y passe, dit-on, une transaction par laquelle ^7 mettra 
en séquestre V exarchat entre les mains de Pépin pour 
le rendre à P empereur. Donc, encore une fois, Pépin 
ne pouvait s’approprier ni donner à d’autres cette pro- 
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\ince. Le Lombard s’engageait encore à rendre au saint 
père quelques châteaux, quelques domaines autour 
de Rome , nommés alors les justices de saint Bierre , 
concédés à ses prédécesseurs par les empereurs leurs 
maîtres. i»’ 

A peine Pépin est-il parti , après avoir pillé le Mila- 
nais et le Piémont, que le roi lombard vient se venger 
des Romains qui avaient appelé les Francs en Italie. Il 
met le siège devant Rome , Pépin accourt une seconde 
fois, il se fait donner beaucoup d’argent, comme dans 
sa première invasion ; il impose meme au Lombard un 
tribut annuel de douze mille écus d’or. 

Mais quelle donation pouvait-il faire ? Si Pépin avait 
été mis en possession de l’exarchat comme iséquestre, 
comment pouvait-il le donner au pape, en Reconnais- 
sant lui -même, par un traité solennel, que c’était Je 
domaine de l’empereur ? Quel chaos , et quelles con- 
tradictions ! 


CHAPITRE XXL 

Autres difficultés sur la donation de Pépin aux papes. 

On écrivait alors l’histoire avec si peu d’exactitude , 
on corrompait les raanuscrils avec tant de hardiesse , 
que nous trouvons dans la Vie de Charlemagne , faite 
par Éginhard son secrétaire , ces propres mots : Pépin 
fut reconnu roi par V ordre du pape , jussu summi 
pontificis. De deux choses l’une , ou l’on a falsifié le 
manuscrit d’Éginhard, ou cet Éginhard a dit un inâi^ne 
mensonge. Aucun pape jusqu’alors ne s’était arrogé 
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ïe droit de donner une ville ^ un village, un château ; 
aurait - il commencé tout d’un coup par donner le 
royaume de France ? Cdlle donation serait encore plus 
extraordinaire que celle d’une province entière qu’on 
prétend que Pépin donna au pape. Ils auraient l’un 
après l’autre fait des présens de ce qui ne leur appar- 
tenait point du tout. L’auteur italien qui écrivit en ï 722 , 
pour faire croire qu’originairement Parme et Plaisance 
avaient été concédés au saint siège, comme une dépen- 
dance de l’exarcliat , ne doute pas que les empereurs 
grecs ne fussent justement dépouillés de leurs droits 
sur l’Italie , parce que , dit-il , ils avaient soulevé les 
peuples contre Dieu. !«) 

Et comment les empereurs , s’il vous plaît , avaient- 
ils soulevé les peuples contre Dieu ? en voulant qu’on 
adorât Dieu seul, et non pas des images , selon l’usage 
des trois premiers siècles de la primitive Église. Il est 
assez avéré que dans les trois premiers siècles de ^tte 
primitive Église , il était défendu de placer des images, 
d’élever des autels , de porter des chasubles et des sur- 
plis, de brûler de l’encens dans les assemblées chré- 
tiennes ; et dans le septième , c’était une im{|iiété de 
n’avoir pas d’images. C’est ainsi que tout est^-^^ation 
dans l’État et dans l’Église. . 

Mais quand même les empereurs grecs atitiÉënt été 
des impies , était-il bien juste et bien religieux à un 
pape de se faire donner le patrimoine de ses maîtres 
par un homme venu d’Austrasie ? 

Le cardinal Bellarmin suppose bien pis. Les premiers 
ch^tiens^^ dit-il , ne supportaient les empereurs que 

(a) Page lao de la seconde partie delà Dissertation historique sur tes 
éMiés de Parme et de Ptaismee. 
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parce quHis n'étaieni pas les plus forts (a) ; et ce qui 
peut paraîti?e encore plus étrange , c’est que Bellarmin 
ne fait que suivre l’opinion# saint Thomas. Sur ce 
fondement, l’Italien, qui veut absolument donner au- ^ 
jourd’hui Parme et Plaisance au pape , ajoute ces mots 
singuliers : Quoique Pépin eût pas le domaine de 
t exarchat , il pouvait en priver ceux qui le possé- 
daient y et le transférer a V apôtre saint Pierre y et par 
lui au pape. 

Ce que ce brave italien ajoute encore à toutes ces 
grandes maximes n’est pas moins curieux : Cet acte , 
dit-il, ne fut pas seulement une simple donation , ce 
fut une restitution : et il prétend que dans l’acte ori- 
ginal, qu’on n’a jamais vu, Pépin s’était servi du mot 
restitution; c’est ce que Baronius avait déjà affirmé. 
El comment reslituait-on au pape l’exarchat de Ra- 
venne? Cest^ selon eux, que le pape avait succédé^ 
de plein droit aux empereurs , a cause de leur hérésie. 

Si la chose est ainsi , il ne faut plus jamais parler de 
la donation de Pépin; il faut seulement plaindre ce 
prince de n’avoir rendu au pape qu’une très petite^ 
partie de ses états. Il devait assurément lui dqpner 
toute ritalie, la France, l’Allemagne, l’Espagne, et 
même, en cas de besoin, tout l’empire d’Orient. 

Poursuivons : la matière paraît intéressante ; c’est 
dommage que nos historiens n’aient rien dit de tout 
cela. 

Le prétendu Anastase , dans la vie d’Adrien, assure 
avec serment que Pépin protesta ri être venu en Italie 
mettre tout a feu et a sang y que pour donner t exar^ 
chat au pape , et pour obtenir la rémission de Ses * 

(a) De nom. Pont. , lib. xv, cap. vu. V 
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péchàft U faut ({ue depuis ce temps les choses soient 
bien changées ; je doute qu’aujourd’hui il se trouvât 
aucun prince qui vînt eia;4talie avec une année , uni- 
quement pour le salut de son âme. 


CHAPITRE XXII. 

^ Faille; ç^igine de toutes les fables* 

Je ne puis quitter eet Italien, qui fait le pape seigneur 
du monde entier , sans dire un mot de l’origine de ce 
droit. Il répète d’a|»rès cent auteurs , que ce fut le 
diable qui rendit , ce service au saint siège , et voici 
comment jî 

Deux Juifs, grands magiciens, renpontrèrent un jour 
un jeune ânier qui était fort embarrassé à condui^^sqn 
âne ; ils le considérèrent attentivement , obseriftint 
les lignes de sa main , et lui demandèrent son ils 
devaient bien le savoir , puisqu’ils étaient j iM M^ns» 
Le jeuiie homme leur ayant dit qu’il ^||Ép|^^|#non , 
ils virent clairement à ce nom et ai^ ia main, 

qu’il s#ait un jour empereur sous k uS^UIXéon ni ; 
et ils lui demandèrent pour toute récompense de leur 
prédiction , que dès qu’il serait installé , il ne manquât 
pas d’abolir le culte des ii^ges. 

Le lecteur voit d’un coup d’œil le prodigieux intérêt 
qu’avaierilÿjées deux Juifs à voir les chrétiens reprendre 
l’usage de la primitive Église* Il est bien plus à croire 
qu’ils auraient piieux aimé avoir le privilège exclusif 
de vendre des images que de les faire détruire. Léon m , 
;sî l’on s’en rapporte à cent historiens éclairés et véri- 
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diques , ne se déclara contre le culte des tableaux et 
des statues que pour foire plaisir aux deux Juifs. C’était ^ 
bien le moins qu’il put foiré: Dès qu’il fut déclaré hé- 
rétique ,J’Orient et rOccident furent de plein droit dé-^ 
voluS au siège épiscopal de Eome. . 

Il était juste et dans Tordre de la Providence qu’un 
pape Léon ni dépossédât la race dTué empereur Léon ni ; 
mais par modération il ne donna que le titre d’empereur 
à Charlemagne , en se réservant le drqjt de créer leâ 
césars et une autorité divine sûr eux; ce qui est dé- 
montré par tous les écrivains de la cour de Rome , ainsi 
que tout ce qu’ils démontrent. u 


CHAPITRE XXII 1 , •' 

Des donations de Charlemagne. 

Lié bibliothécaire Anastase dit, plus de cent ans après, 
que Von consente à Rome la charte de ceife donation. 
Mais si ce titre avait existé, pourquoi ne se trouve-t-il 
plus ? Il y a encore à Rome des chartes bien antérieures. 
On aurait gardé avec le plus grand soin un diplôme qui 
donnait une province. Il y a bien plus, cet Anastase 
n’a jamais probablement rien écrit de ce qu’on lui at- 
tribue ; c’est ce qu’avouent Labbe et Cave. Il y a plus 
encore ; on ne sait précisément quf 1 était cet Anastase. 
Puis fiez-vous aux manuscrits qu’on a trôttvés che^? des 
moines. 

Charlemagne, dit-on j pour surabondance de droit 
fit une nouvelle donation en 774. Lorsque poursuivant 
en Italie ses infortunés neveux, qu’il dépouilla de Thé- 
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rîtügc de leur père, et ayant épousé une nouvelle 
46 tnine, îl renvoya durement à Didier, roi des Lom- 
bards , sa fille qu’il répudia ; il assiégea le roi son beau- 
pèri^^et le fit prisonnier. On ne peut guère douter que 
Charlemagne 5 favorisé par les intrigues du pape Adrien 
dans cette çonqu^te , ne lui eût concédé le domaine 
utile de quelques villés dans la Marche d’ Ancône ; c’est 
le sentiment de M. de Voltaire. Mais lorsque dans un 
acte on trouue des choses évidemment fausses, elles 
rendent le reste de l’acte un peu suspect. 

Le même prétendu Anastase suppose que Charle- 
magne donna au pape la Corse, la Sardàigne, Parme, 
Mântoùe, les duchés de Spolette et de Bénévent,, là' 
Sicile et Venise , ce qui est d’une faussété^reconnue. 
Écoutons , sur ce mensonge , l’auteur deTiSiïj’a/ sur les 
mœurs , etc, tom. xîii, page 379. ' 

« On pourrait mettre cette donation à côté de celle 
« de Constantin. On ne voit point que jamais les panes 
t< aient possédé aucun de ces pays jusqu’au tempa^lji- 
« nocent lU. S’ils avaient eu l’exarchat, ils auraie^'été 
« souverains de Ravenne et de Rome; mais dan^lè 
« tament de Charlemagne, qu’Eginhard nous a oon- 
cf servé, ce monarque nomme à la têle des vilIes^É^ië- 
« tropolitaines qui lui appartiennent, Rome et Ravenne, 
cc auxquelles il fait des présens. Il ne put donner ni la 
<c Sicile, ni la Corse, ni la Sardaigne, qu’il ne possé- 
« (d^itpas; ni le dSché de Bénévent, dont il avait à 
<c peine la souveraineté; encore moins Venise, qui ne 
« le reconnaissait pas pour empereur. Le duc de Venise 
« reconnaissait alors, pour la forme, l’empereur d’O- 
« rient, et en recevait le titre d’hypatos. Les lettres du 
« pape Adrien parlent dés patrimoines de Spolette et 



BE$ DONATIONS DE CHARLEMAGNE. mi 
« àe Bénévettt ; mais ces patrimoines ne se peuvent 
a entendre «Jue des domaines que les papes possédaient ’ 
« dans ces deux duchés. Grégoire yn lui-même avoue 
et dans ses lettrés que Charlemagne donnait douze «jents 
« livres de pension au ^int siège. Il n’est guère vratiseni- 
« hlable qu’il eût donné un tel secours à celui qui au- 
« rait possédé tant de belles provinces. Le saint siège 
« n’eut Bénévent que long-tenîps après, par la conces- 
« sion très équivoque qu’on c/oit que l’en^pereur Henri-* 
a le-Noir lui en fit vers l’an 1047. Cette concession se 
fc réduisit à la ville, et ne s’étendit point jusqu’au du- 
« ché; il ne fut point question de confirmer le don de 
% Charlemagne. 

« Ce qtfpn peut recueillir de plus probable au milieu 
a de tant de doutes, c’est que du temps de Charlemagne 
« les papes obtinrent en propriété une partie de la 
« Marche d’Ancône , outre les villes , les châteaux et les 
« bourgs qu’ils avaient dans les autres pays. Voici sur 
« quoi je pourrais me fonder. Lorsque l’empire d’Occi- 
a dent se renouvela dans la famille des Olhon, au 
« dixième siècle , Othon ifi assigna particulièrement au 
« saint siégeia Marche d’Ancône, en confirmant toutes 
« lés concessions faites à cette Église : il paraît donc que 
« Charlemagne avait donné cette Marche, et que les 
« troubles survenus depuis en Italie avaient empêché 
« les papes d’en jouir. Nous verrons qu’ils perdirent en- 
« suite le domaine utile de ce petit pays sous l’empire 
<ir de la maison de Souabe. Nous les verrons tantôt 
<c grands terriens, tantôt dépouillés presque de tout, 
c< comme plusieurs autres souverains. Qu’il nous sujfBse 
« des avoir qu’ils possèdent aujourd’hui la souveraineté 
«.reconnue d’un pays de cent quatre-vingts grands 
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<c milles ^Italie en longueur, des portes de Mantoue 
> « aux confins de l’ Abbruzze , le long de la mot Adria- 
« tique; et qu’ils en ont plus de cent mille en largeur, 
« depuis Civita-Vecchia jusqu’au rivage d’Ancône, d’une 
«c nÉrà Tautre. Il a fallu négocier toujours et souvent 
« combattre pour s’assurer cette domination* » 

J’ajouterai à ces vraisemblances, une raison qui me 
paraît bien puissante. La prétendue charte de Charle- 
magne est une donation réelle. Or, fait-on une dona- 
tion d’une chose qui a déjà été donnée? Si j’avais à 
plaider cette cause devant un tribunal réglé et impar- 
tial , je ne voudrais alléguer que la donation prétendue 
de Charlemagne pour invalider la prétendue donation 
de Pépin : mais ce qu’il y a de plus fort encore, contre 
toutes ces suppositions , c’est que ni Ajndelme , ni Ai- 
moin, ni même Eginhard, secrétaire de Charlemagne, 
n’en parlent pas. Eginhard fait un détail très circon- 
stancié des legs pieûx que laisse Charlemagne, par son 
testament, à toutes les églises de son royaume. Oni^isUl^ 
dit-il, quHl y cl vingt et une villes métropoUta^s 
dans les états de F empereur. Il met Rome la 
et Ravenne la seconde. N’est^il pas cer^n»ri^P 
énoncé , que Rome et Ravenne n’appartenaiéiiiffiôint 
aux papes? 



CEfRlÆMAGNE EXERÇA LES DROITS D-EMP. ai3 



CHAPITRE XXIV. 

Que Chaileinagne exerça les dmits des empereurs romains. 


Il me semble qu’on ne peût ni rechercher la vérité 
avec plus de candeur, ni en approcher de plus près, 
dans l’incertitude où l’histoire de ces temps nous laissée 
Cet auteur impartial paraît certain que Charlemagne 
exerça tous les droits de Tempire en Occident autant 
qu’il le put. Cette assertion est conforme à tout ce que 
les historiens rapportent, aux monumensqui nous res- 
tent, et encore plus à la politique, puisque c’est le 
propre de tout homme d’étendre son autorité aussi 
loin qu’elle peut aller. 

C’est par cette raison que Charlemagne s’attribua la 
puissance législative sur Yenise et sur le Bénéventin , 
que l’empereur grec disputait, et qui, par le fait, n’ap- 
partenait ni à l’un ni à l’autre; c’est par la même rai- 
son que le duc ou doge de Venise Jean , ayant tué un 
évêque en 802, fut accusé devant Charlemagne. Il 
aurait pu l’être devant la cour de Constantinople; mais 
ni les forces de l’Orient ni celles de l’Occident *ne pou- 
vaient pénétrer dans ses lagunes; et Venise, au fond, 
fut libre malgré deux empereurs. Les doges payèrent 
quelque temps un manteau d’or en tribut aux plus 
forts; mais le bonnet de la liberté resta toujours dans 
une ville imprenable. 
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CHAPITRE XXV. 

De 1a forme du gouTernemènt de Rome sous ChatlemAgiie. 

Oest une grande question chez les pelitiques de sa- 
voir quelle fut précisément la forme du gouvernement 
de Borne, quand Charlemagne se fit déclarer empe- 
reur par lacclamation du peuple , et par lorgane du 
pontife Léon ni. Cliarles gouverna-t-il en qualité de 
consul et de patrice, titre qu’il avait pris dès l’an 774? 
quels droits furent laissé^ à l’évêque ? quels droits con- 
servèrent les sénateurs qu’on appelait toujours patres 
conscripti? quels privilèges conservèrent les citoyens? 
c’est de quoi aucun écrivain ne nous informe ; tant 
Thistoire a toujours été écrite avec négligence! 

Quel fut précisément le pouvoir de Charlei|||||^e 
dans Rome? c’est sur quoi on a tant écrit qu’on 
Y laissa-t-il un goüverneur? imposait-il des . ^Mits ? 
gouvernait-il Rome comme l’impératrioeHM^^ 
grie gouverne Milan et Bruxelles il ne 
reste aucun vestige. 

Je regarde Rome, depuis le,he«nps de l’empereur 
Léon ni l’Isaurien, comme ui 9 e ville libre, protégée 
par les Francs, ensuite par les Germains; qui se gou- 
verna tant qu’elle put en république, plutôt sous le 
patronage que sous* la puissance des empereurs; dans 
laquelle le souverain pontife eut toujours le premier 
crédit , et qui enfin a été entièrement soumise aux 
papes. 

Les citoyens de cette célèbre ville aspirèrent tou- 
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jours à la liberté dès qu’i|| y virent le moindre jour; 
ils firent toujours les plus grands efforts pour empêcher 
les empereurs, soit francs, soit germains, de résider 
à Rome, et les évêques d’y être maîtres absolus. 

C’est là le nœud de toute l’iiistoire de l’empire d’Oc- 
cident depuis Charlemagne jusqu’à Charles-Quint. C’est 
le fil qui a conduit l’auteur de VEssai sur les mœurs, etc. 
dans ce grand labyrinthe. 

Les citoyens romains furent presque toujours les 
maîtres du mêle d’Adrien , de cette forteresse de Rome , 
appelée depuis le château Saint-Ange, dans laquelle 
ils donnèrent si souvent un asile à leur évêque contre 
la violence des Allemands; de là vient que les empe- 
reurs aujourd’hui , malgré leur titre de rois des Romains, 
n’ont pas une seule maison dans Rome. Il n’est même 
pas dit que Charlemagne se mit en possession de ce 
môle d’Adrien. Je demanderai encore pourquoi Char- 
lemagne ne prit jamais le titre d’Auguste? 


CHAPITRE XXVI. 

Du pouvoir papal dans Rome , et des patrices. 

Ojf a VU depuis, très souvent, des consuls et des patrices 
à RoiOe , qui furent les maîtres de ce château au nom 
du peuple. Le pape Jean xii le tenait comme patrîce 
contre l’empereur Othon Le consul Crescentius y 
soutint un long siège contre Othon ni, et chassa de 
Rome le pape Grégoire v qu’Othon ayait nommé. Après 
la mort de ce consul, les Romains chassèrent de Rome 
ce même Othon, qui avait ravi là veuve du consul, et 
qui s’enfuit avec elle» 
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Les citoyens aecordèrent 0\e retraite au pape Gré- 
goire vn dans môle , lorsque l’empereur Henri tv 
entra dans Rome par force en io83. Ce pontife si fier 
n’osait sortir de cet asile. On dit qu’il offrit à f empe^ 
reur de le couronner en fesant descendre sur «a tête, 
du haut du château, une couronne attachée avec une 
ficelle; mais Henri iv ne voûjut point de cette ridicule 
cérémonie. Il aima mieux se faire couronner par un 
nouveau pape qu’il avait nommé lui-même. 

Les Romains conservèrent tant de fierté dans leur 
décadence et dans leur humiliation , que quand Fré- 
déric Barberousse vint à Rome en 1^55, pour s’y faire 
couronner , les députés du pèliple qui le reçurent à la 
porte lui dirent : Sowenez-vous que nous vous avons 
fait citoyen romain, d étranger que vous étiez. 

Ils voulaient bien que les empereurs fussent coutil- 
nés dans leur ville ; mais d’un coté , ils ne so,iiijffia||^Bt 
pas qu’ils y demeurassent , et de l’autre ils'4répiÿl^H|t 
jamais qu’aucun pape s’intitulât souverain de • 

et jamais en effet on n’a frappé de monnaie sur laquelle 
on donnât ce titre à leur évêque. 

En iii4 les citoyens élurent un tribun du peuple; 
et le pape Lucius ii, qui s’y opposa, fut tué dans le 
tumulte. 

. Enfin les papes n’ont été véritablement maîtres à 
Rome que depuis qu’ils ont eu le château Saint-Ange 
en leur pouvoir. Aujourd’hui la chancellerie allemande 
regarde encore l’empereur comme l’unique souverain 
de Rome ; et le aacré collège ne regarde l’empereur que 
comme le premier vassal de Rome , protecteur du saint 
siège. Telle est la vérité qui est développée dans V Es- 
sai sur les Mœurs , etc. 
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lie èentiiaeitt de Tauteur* que je cite est' donc que 
Charlemagne eut le domaiae suprême^ qu’il accorda 
au saint siège plusieurs domaines utiles dont les papes 
n’eurent la souveraineté que très long-temps après. 



CHAPITRE XXVII. 


Sottise infâme de récrivain qtii a pris le nom de Chiniac La Bastide 
Duclaux , avocat au parlement de Paria. 

Après cet exposé fidèle , je dois témoigner ma surprise 
de ce que je viens de lire dans un commentaire nouveau 
du discours du célèbre Fleury sur les libertés de TÉglise 
gallicane. Je vais rapporter les propres paroles du com- 
mentateur, qui se déguise sous le nom de maître Pierre 
de Chiniac de La Bastide Duclaux , . aç^ocat an parle- 
ment. Il n’y a point assurément d’avocat qui écrive de 
ce style/ 

c( Si on ne consultait que les Voltaire et ceux de son 
« bord, on ne trouverait, en effet, que problèmes et 
U qu’impostures dans nos historiens, n Ensuite cet 
aimable et poli commentateur, après avoir attaqué les 
gens de notre bord avec des complimens dignes , en 
effet, d’un matelot à bord, croit nous apprendre qu’il 
y a dans Ravenne une pierre cassée sur laquelle sont 
gravés ces mots : Pipinus pins primus amplificandœ 
Ecclesiœ viam aperuit^ et exarchatum Kavennœ cum 

* L’avocat Chinée est un personnage très réel; mais qiioique ce 
lélé défenseur de l’Église janséniste ait essuyé une accusation juridique 
d’adultère, et que ces procès fassent toujours rire, il n’en est pas plus 
connu , et n’a jamais pu réussir à occuper le public ni de ses ouvrages 
ni de ses ayentures. 
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ampUssimis..,. «le pieux Pépin ouvrit le premier le 
« chemin d’agrandir l’Église , et l’exarchat de Ravenne 
« avec de très grands..,. » le reste manque. Notre «com- 
liientateur gracieux prend cette inscription pour un 
témoignage authentique. Nous connaissons depuis long* 
temps cette pierre; je ne voudrais point d’autre preuve 
de la fausseté de la donation. Cette pierre n’âvait été 
connue qu’au dixième siècle : on ne produisit point 
d’autre monument pour assurer aux papes l’exarchat ; 
donc il n’y en avait point. Si on fesait paraître aujour- 
d’hui une pierre cassée avec une inscription qui certifiât 
que le pieux François i®** fit une donation du Louvre 
aux Cordeliers ; de bonne foi, le parlement regarde- 
rait-il cette pierre comme un titre juridique? et l’Aca- 
démie des Inscriptions l’insérerait-elle dans ses recueils? 

Le latin ridicule de ce beau monument n’est à 
la vérité, un sceau de réprobation ; mais un 

que le mensonge avéré concernant Pépin. L’in^lSpiilion 
affirme que Pépin est le premier qui ait oiwerî^^^oie. 
Cela est faux : avant lui , Constantin avait d4ira| des 
terres à l’évcque et à l’église de Saintr|éil!i||^terlran 
de Rome, jusque dans la Calabre. 
avaient obtenu de nouvelles terres des empereurs sui- 
vans. Ils eu avaient en Sicile, en Toscane , en Ombrie; 
ils avaient les justices de, Saint-Pierre , et des domaines 
dans la, Pentapole. Il est très probable que Pépin aug- 
menta ces donfaines. De quoi se plaint donc le commen- 
tateur ? que prétend-il? pourquoi dit-il que Fauteur de 
Y Essai sur les mœurs et V esprit des nations est trop 
peu versé dans ces connaissances ^ ou trop fourbe 
pour mériter quelque attention? Quelle fourberie, je 
vous prie , y a-t-il de dire son avis sur Ravenne et sur la 



SOTTISE INFAlwæ DE CHIIMUC., a, 9 

Pentapofe ? Nous avouons que c*est là parler en digne 
eommentateur ; mais ce n’est pas , à cç qu’il noqs sem- 
ble, ^rier eu homme versé dam ües connaissances ^ 
ni versé dans la politesse, ui même versé dans le seps 
commun. 

L’auteur de X Essai sur les mœurs , eic, qui affirme 
peu , se fonde pourtant sur le testament même de Charle- 
magne, pour affirmer qu’il était souverain de Rome et 
de Ravcnne, et que par conséquent il n’avait point 
donné Ravenne au pape. Charlemagne fait des legs à 
ces villes , qu’il appelait nos principales villes. Ravenne 
était la ville de l’empereur, et non pas celle du pape. 

Ce qu’il y a de plus étrange, c’est que le commenta- 
teur est lui-même entièrement de l’avis de mon auteur ; 
il n’écrit que d’après lui ; il veut prouver , comme lui , 
que Charlemagne avait le pouvoir suprême dans Rome ; 
et oubliant tout d’un coup l’état de la question, il se 
répand en invectives ridicules contre son propre guide. 
Il est en colère de ne savoir pas quelles étaient l’éten- 
due et la borne du nouveau pouvoir de Charlemagne 
dans Rome. Je ne le sais pas plus que lui, et cependant 
je m’en console. Il est vraisemblable que ce pouvoir était 
fort mitigé pour ne pas trop choquer les Romains. On 
peut être empereur sans être despotique. Le pouvoir dej 
empereurs d’Allemagne est aujourd’hui très borné par 
celui des électeurs et des princes de l’empire. Le com- 
mentateur peut rester sans,scrupule dans son ignorance 
pardonnable ; mais il ne faut pas dire de grosses injures 
parce qu’on est un ignorant; car lorsqu’on dit des in- 
jures sans esprit^ on ne peut ni plaire ni instruire; le 
public veut qu’elles soient fines , ingénieuses et à pro- 
pos. Il n’appartient même que très rarement à l’inno-» 
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cence outragée de repousser la calomnie dans le style 
des Phüippiques ; et peut-être n’est-il permis d’en user 
ainsi que quand la calomnie met en danger un honnête 
homme : car alors c’est se battre contre un serpent, et 
on n’est pas dans le cas de Tartufe , qui s’accusait d'avoir 
tué une puce avec trop de colère. 


CHAPITRE XXVIII. 


D’une çaloninie abominable et d’une impiété horrible du prétend» 
Chiniac. 

Passe encore qu’on se ^trompe sur une pancartel^e 
Pepin-le-Brèf , le pape n’en a pas sur Ravenne un^wpt 
moins confirmé par le temps et par le consentfl^pt 
de tous les princes ; la plupart des origines son^^^ 
pectes , et un droit reconnu de tout le monde ^in- 
contestable. 

Mais de quel front le prétendu Chiniéé 
Duclaux, commentateur des libertés de l’Église galli- 
cane, peut-il citer cet abominable passage qu’il dit avoir 
lu dans un dictionnaire? Jésus-^Christ a été le plus ha- 
bile charlatan et le plus grand imposteur qui ait para 
depuis Vexistence du monde. On est naturellement 
porté à croire qu’un homme qui cite un trait si horrible 
avec confiance, ne l’a pas inventé. Plus l’atrocité est 
extrême , moins on s’imagine que ce soit une fiction. 
On croit la citation vraie , précisément parce qu’elle est 
abominable; cependant il n’y en a pas un rnot, pas 
l’ombre d’une telle idée dans le livre dont parle ce Chi- 
niac. Est-ce là une liberté gallicane? J’ai lu très attenti- 
vement ce livre qu’il cite ; je sais que c’est un recueil 
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d^articles traduits du lord Shaftesbury, du lord Bbling- 
broke, de Trenchard^ de Gordon , du docteur Middleton , 
du célèbre Abauzit ; et d’autres morceaux connus qui 
sont mot à mot daus le grand Dictionnaire encyclopéj 
dique^ tel que rarlicle lequel est tout entier 

d’un pasteur d’une Église reformée , et dont nous pos- 
sédons roriginal. 

Non-seulement l’infâme citation du prétendu Chiniac 
n’est dans aucun endroit de ce livre, mais je puis assu? 
rer qu’elle ne se trouve dans aucun des livres écrits 
contre la religion chrétienne, depuis Celse et l’empereur 
Julien ; le devoir de mon. étal est de les lire pour y 
mieux répondre , ayant l’honneur d’être bachelier en 
théologie. J’ai lu tout ce qu’il y a de plus fopt et de plus 
frivole. Woolston lui-même, Jean- Jacques Rousseau, 
qui ont osé nier si audacieusement les miracles de notre 
Seigneur Jésus Christ, n’ont pas écrit une seule ligne 
qui ait la moindre teinture de cette horrible idée; au 
contraire, ils rendent à Jésus-Christ le plus profond 
respect ; et Woolston surtout se borne à regarder les 
miracles de notre Seigneur comme des types et des 
paraboles. 

J’avance hardiment que si cet insolent blasphème se 
trouvait dans quelque mauvais livre , mille voix se se- 
raient élevées contre le monstre qui l’aurait vomi. Enfin 
je défie le Chiniac de me le montrer ailleurs que dans 
son libelle ; apparemment il a pris ce détour pour blas- 
phémer, sous le masque, contre notre Sauveur, comme 
il blasphème à tort et à travers contre notre saint père 
le pape , et soiivent contre les évêques : il a cru pouvoir 
être criminel impunément , en prenant ses flèches infer- 
nales dans un carquois sacré, et en couvrant d’opprobre 
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k £ei{d de défendre, le ne crot$ pas cjn’il 

y ait d’exemple m d’une calomnie si impudente , ni 
d’une fraude si bassè, ni d’une impiété si effrayante; 
et je pense que Dieu me pardonnera si je dis quelques 
injures à ce Chiniac. 

Il faut sans doute avoir abjuré toute pudeur, ainsi 
qu’avoir perdu toute raison , pour traiter Jésus*Cbrist de 
charlatan et ÿ imposteur; lui qui vécut toujours dans 
l’humble obscurité ; lui qui n’écrivit jamais une seule 
ligne , tandis que de modernes docteurs si peu doctes 
nous assomment de gros volumes sur des questions dont 
il ne parla jamais; lui qui se soumit depuis sa naissance 
jusqu’à sa mort à la religion dans laquelle il était né ; 
lui qui en recommanda toutes les observances , qui ne 
prêcha jamais que l’amour de Dieu et du prochain^ |p|i 
ne parla jamais de Dieu que comme d’un père, 
l’usage des Juifs ; qui , loin de se donner jamais 
de Dieu , dit en mourant : («) Je vais a mon 
votre pere J a mon Dieu qui est votre 
dont le saint zèle condamne si hautemëill tl)|^^l^||Pet 
les fureur^ des nouveaux cliarlatan»^ çui, daîïl^|'P|)é- 
rance d’obtenir un petit bénéfice servir un parti 

qui les protège, seraient capableft^^éPèmployer le fer ou 
le poison , comme ils ont employé les convulsions et les 
calomnies. 

Ayant cherché en vain pendant plus de trois mois la 
citation du prétendu Ghiniac , et ayant prié mes amis 
de chercher de leur côté, nous avons tous été forcés avec 
horreur de lire plus de quatre cents volumes contre le 
christianisme, tant en latin qu’en anglais, en italien, 
en français et en allemand. Nous protestons devant 
(a) Jean, ch. XX, V. 17. ^ 
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Oku qtiô le blasphème en question n’est dam aucun de 
ces livres. Nous avons cm enfin qu’il pourrait se ren- 
contrer dans le discours qui sert de préface à Yjbrégé 
de V histoire ecclésiastifue. On prétend que cet avant-*' 
propos est d’un liéros philosophe, né dans une autré 
communion que dans la nôtre ; génie sublime, dit-on, 
qui a sacrifié également à Mars , à Minerve et aux Grâces; 
mais qui , ayant le malheur de n’être pas né catholique 
romain, et se trouvant sous le joug de la réprobation 
éternelle, s’est trop livré aux enseîgnemens trompeurs 
de la raison, qui égare incontestablement quiconque 
n’écoute qu’elle. Je ne forme point de jugement témé- 
raire ; je suis loin de penser qu’un si grand homme ne 
soit pas chi’étien. Voici les paroles de cette préface : 

« L’établissement de la religion chrétienne a eu , 
a comme tous les empires , de foibles commencemens. 
« Un Juif de la lie du peuple ^ dont la naissance est 
douteuse , qui mêle aux absurdités d’anciennes pro- 
« phéties hébraïques , des préceptes d’une bonne mo- 
« raie, auquel on attribue des miracles, et qui finit par 
ic être condamné à un supplice ignominieux , est le 
« héros de cette secte. Douze fanatiques se répandent 
<c de rOrient jusqu’en Italie; ils gagnent les esprits par 
cc cette morale si sainte et si pure qu’ils prêchaient; et 
« si l’on excepte quelques miracles propres à ébranler 
« les imaginations ardentes, ils n’enseignaient que le 
« déisme. Cette religion commençait à se répandre 
« dans le temps que l’empire romain gémissait sous la 
« tyrannie de (quelques monstres, qui* le gouvernèrent 
<c consécutivement. Durant ces règnes de sang, le ci^ 
« toyen préparé à tous les malheurs qui peuvent ac- 
c< câbler l’humanité , ne trouvait de consolation et de 
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« soutien contre d’aussi grands maux <jue dans le stôï* 
« cisme. Ht morale des chrétiens ressemblait à cette 
doctrine , et c’est l’unique cause de la rapidité des 
« progrès que fit cette religion. Dès le règne de Claude, 
les chrétiens formaient des assemblées nombreuses , 
« où ils prenaient des agapes , qui étaient des soupers 
« en communauté. » 

Ces paroles sont audacieuses , elles sont d’un soldat 
qui sait mal farder ce qu’il croit la vérité ; mais après 
tout , elles disent positivement le contraire du blas- 
phème annoncé par Chiniac. 

La religion chrétienne a eu de faibles commence- 
mens , et tout le monde en convient. Un Juif de la 
lie dit peuple , rien n’était plus vrai aux yeux des Juifs, 
Ils ne pouvaient deviner qu’il était né d’une et 

du Saint- Esprit, et que Joseph, mari de sa 
cendait du roi David. De plus il n’y a point 
yeux de Dieu ; devant lui tous les hommes ^dHH^px 
Douze fandtiques se répandent 
qu'en Italie, Le tejrme de fanatiq^'^,^ est 

très odieux , et ce serait une d’appeler 

de ce nom les apôtres : mais sâ lîaks la langue mater- 
nelle de l’auteur , ce terme ne dire que persuadé , 
zélé , nous n’avons aucun reproche à lui faire ; il nous 
paraît même très vraisemblable qu’il n’a nulle intention 
d’outrager ces apôtres , puisqu’il compare les premiers 
chrétiens aux respectables stoïciens. En un mot , nous 
ne fesons point l’apologie de cet ouvrage ; et dès que 
notre saint père le pape., juge impartial de tous les 
livres , aura condamné celui-ci , nous ne manquerons 
pas de le condamner de cœur et de bouche. 
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CHAPITRE XXIX. 

. Bévue énorme <Je Cbinia^c. 

Le prétendu Chiniac de la Bastide Düclaux a répondu 
que les paroles par lui* citées se trouvent dans le Mili- 
taire philosophe , non pas précisément et mot à mot', 
mais dans le même sens. Ce Militaire philosophe * 
est, dit-on , du sieur Saint-Hyacinthe, qui fut cornette 
de dragons en i685 , et employé dans la fameuse drago- 
nade à la révocation de Tédit* de Nantes. Mais exami- 
nons les paroles dans ce Militaire. («) 

« Voici, après de mûres réflexions, le jugement que 
« je porte de la religion chrétienne. Je la trouve ab- 
« surde , extravagante , injurieuse à Dieu , pernicieuse 
c< aux hommes , facilitant et même autorisant les ra- 
ce pines , les séductions , l’ambition , rintérêt de ses mi- 
te nistres, et la révélation des secrets des familles; je 
« la vois comme une source intarissable de meurtres, 
a de crimes et d’atrocités commises sous son nom ; elle 
ce me semble un flambeau de discorde , de haine , de 
<c vengeance, et un masque dont se couvre l’hypocrisie 
Cf pour tromper plus adroitement ceux dont la crédu- 
ec lité lui est utile ; enfin, j’y vois le bouclier de la ty^ 
« rannie contre les peuples qu’elle opprime , et la verge 
« des bons princes quand ils ne sont pas superstitieux. 
<c Avec cette idée de votre religion,* outre le droit de 
« l’abandonner , je suis dans l’obligation la plus étroite 

* Publié par Nàlgeon en 1768, 

(a) ChapÿïX, page B4 de la dernière édition. 

» j, 

MiLANCES HISroaiQ. TOMB I. I J 
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a d’y rettbncer et de Tavoir en horrew^ <te ^^îiidre 
« ou de iiciiéfirtsex «eux qui la prêchent, et de Vouer à 
« l^xécration publique ceux qui la soutiennent par 
leprs violences et leurs persécutions. » 

Ce morceau est une invective sanglante contre les 
abus de la religion capétienne, telle qu’elle a été pra- 
tiquée depuis tant de siècles , mais non pas contre la 
personne de Jésus-Christ qui a recommandé tout le 
contraire. Jésus n’a point ordonné la révélation des 
secrets des Jamilles, Loin de favoriser l’ambition, il Ta 
anathématisée ; il a dit en termes formels ; («) Il n'y 
aura ni premier dernier parmi vous ; — le Jils de 
V homme n'est pas venu pour être servi , mais pour 
servir. C’est uti mensonge sacrilège de dire que notre 
sauveur a autorisé la rapine. |jj|| n’est pas assi^^ent 
la prédication de Jésus , qui est une sourceéW^ris- 
sable de meurtres , de crimes et d'atrocités i^^^ises 
sous son nom. Il est visible qu’on a abusé^^ées pa- 
roles ; {h) Je ne suis point venu apporter la^^t , mais 
le glaive ; de ces autres passages : (c) Qm^lui qui 
ri écoute pas V Église soit comme 

un douanier : — (d) contrains Si quel- 
quun vient à moi ^ et ne hait pas sod^ere et sa mère 
et sa femme et ses erifans et ses frères et ses sœurs et 
encore son ami , il ne peuj^m mon disciple ; et enfin 
des paraboles dans lesqtj^es il est dit que (e) le maître 
ft jeter dans les ténèbn^ extérieures , pieds et mains 
liés , celui qui avait pas fa robe nuptiale a un repas. 
Ces discours, ces énigmei^, sont assez expliqués par 

(a) Matth. ch. xx, v. et aS. (</) Luc, ch. xiv, v. a3 et a 6 . 

(i) îhià. ch. x,‘ V. 34- (e) Matth. ch. xxii, v. la et i3, 

(c) Shîd. ch. xvm, V. 17 . 
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toutes ieg mmimm évangéliques qui n’enseignent que 
la paix et la ekarité. Ce ne fut même jamais aucun de 
ces passages qui excita le moindre trquble. Les dis- 
cordes, les guerres civiles, n’ont commencé que par 
des disputes sur le dogme. L’amour-propre fait naître 
l’esprit de parti , et l’esprit de parti fait bouler le sang. 
Si on s’en était tenu à l’esprit de Jésus, le christia- 
nisme aurait été toujours en paix. M. de Saint-Hya- 
cinthe a donc tort de reprocher au christianisme ce 
qu’on ne doit reprocher qu’à plusieurs chrétiens. 

La proposition du Militaire philosophe est donc 
aussi dure que le blasphème du prétendu Chiniac est 
affreux. 

Concluons que le pyrrhonisme historique est très 
utile; car si dans cent ans le Commentaire des Li- 
bertés gallicanes et le Militaire philosophe tombent 
dans les mains d’un de ceux qui aiment les recherches , 
les anecdotes ; et si ces deux livres ne sont pas réfutés 
dans leur temps , ne sera-t-on^ pas en droit de croire 
que dans le siècle de ces auteurs on blasphémait ou- 
vertement Jésus-Christ? Il est donc très important de 
les confondre de bonne heure , et d’empêcher Chiniac 
de calomnier son siècle. 

Il n’est pas surprenant que ce même Chiniac, ayant 
ainsi outragé Jésus-Christ notre Sauveur, outrage aussi 
son vicaire : Je ne vois pas ^ dit-il, comment le pape 
tient le premier rang entre les princes chrétiens* Cet 
homme n’a pas assisté au sacre de l’empereur, il au- 
rait vu l’archevêque de Mayence tenir le premier rang 
entre les électeurs; il n’a jamais dîné avec un évêque, 
il aurait vu qu’dn lui donne toujours la place d’hon- 
neur : il devait savoir que par toute l’Ewope on traite 
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les gens d’église comme les femmes, avec beaucoup de 
déférence ; ce n’est pas à dire qu’il faille leur baiser 
les pieds, excepté peut-être dans un transport de pas- 
sion. Mais revenons au pyrrhonisme de l’histoire. 

■ • 


CHAPITRE XXX. 

Anecdote historique très hasardée. 

DuHAitLAN prétend, dans un de ses opuscules, que 
Charles viii n’était pas fils de Louis xi ; c’est peut-être 
la raison secrète pour laquelle Louis xi négligea son 
éducation, et le tint toujours éloigné de lubCharlesviii 
ne ressemblait à Louis xi ni par l’esprit ni pér le corps. 
Enfin la tradition pouvait servir d’excuse à Duhaillan; 
mais cette tradi|ion était fort incertaine, comble pres- 
que toutes le sont La dissemblance des p^iifê et des 
enfans est encore moins une preuve d’illégiti:i^té , que 
la ressemblance n’est une preuve du contraiafe 
Que Louis xi ait haï Charles viii, c«^ifW ||||incliit 
rien. Un si mauvais fils pouvait aisémi^f eùàjm mau- 
vais père. Quand même douze Duhaillan mi’auraient 
assuré que Charles vni était né d’un autre que de 
Louis XI , je ne devrais pas les en croire aveuglément. 
Un lecteur sage doit, ce me semble, prononcer comme 
les juges : Pater est quem nuptiœ demonstrant. 
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CHAPITRE XXXI. 

Autre anecdote plus hasardée. 

On a dit que la duchesse de Montpensier avait accordé 
ses faveurs au moitié Jacques Clément, pour Tencou- 
rager à assassiner son roi. Il eût été plus Habile de les 
promettre que de les donner : mais ce n’est pas ainsi 
qu’on excite un prêtre fanatique au parricide; on lui 
montre le ciel et non une femme. Son prieur Bourgoin 
était „ bien plus capable de le déterminer que la plus 
grande beauté de la terre. Il n’avait point de lettre d’a- 
mour dans sa poche quand il tua le roi, mais bien les 
histoires de Judith et d’Aod, toutes déchirées, toutes 
grasses à force d’avoir été lues. 


CHAPITRE XXXIL 

De Henri iv. 

J K pense entièrement comme l’auteur de YEssai sur 
les mœurs ^ etc. sur la mort de Henri iv; je pense que 
ni Jean Châtel ni Ravaillac n’eurent aucun complice ; 
leur crime était celui du temps ; le cri de la religion 
fut leur seul complice. Je ne crois point que Ravaillac 
ait fait le voyage de Naples, ni que le jésuite Alagona 
ait prédit daOs Naples la mort de ce prince , comme le 
répète encore notre Chiniac. Les jésuites n’ont jamais 
été prophètes ; s’ils l’avaient été , ils auraient prédit 
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leur destruction : nijais au contraire, ces pauirres gens 
ont toujours assuré qu’ils dureraient jusqu’à la fin des 
siècles. Il ne faut jamais jurer de rien. 


CHAPITRE XXXIII. 

De rabjuraticm de Henri iv. 

Le jésuite Daniel a beau me dire, dans sa très sèche et 
très fautive Histoire de France , que Henri iv, avant 
d'àbjurer, était depuis long-tètnps catholique, j’en croi- 
rai plus Henri iv lui-mcme que le jésuite Daniel; sa 
lettre à la belle Gabriellè : Cest demain que je fais le 
saut périlleux^ prouve au moins qu’il Étai encore 
dans le cœur autre chose que du catholicîi^e^. 5i son 
grand cœur avait été depuis long-temps ^^^llétré 
de la grâce efficace , il aurait peut-être 
tresse; Ces éçêques édifient; mais 
gensda m'ennuient. Ces paroles sont-eliîiiÿ^^|lwii ca- 
téchumène ? ' 

Ce n’est pas un sujet de pyrrhonismë que les lettres 
de ce grand homme à Corisande d’Andouin , comtesse 
de Grammont; elles existent encore en original L’au- 
teur de V Essai sur les mœurs et t esprit des nations 
rapporte plusieurs de ces l^res intéressantes en 
voici des morceaux curieux x Tous ces empoisonneurs 
sont tous papistes. TcU découvert un tueur pour moi. 
-^Les prêchèurs romains prêchent tout haut qu'il nf 
a plus qu'une mort à voir; ils admonestent Joui bon 
catholique de prendre exemple si^r T empoisonnemertt 

* Tome XVI , pag. et suiv. 
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du prifmde Condé.-~Et vousües de ceUe relighni 
—■Si Je n'étais huguenot^ Je me ferais turc. 

n est difficile^ ^près tous ces témoignages de la 
main de Henri rv, d’être fermement persuadé qu’il 
catholique dans le cœur. 




CHAPITRE XXXIV. 

‘ Bévue sur Henri iv. 

Un autre historien moderne ^ de Henri iv accuse du 
meurtre de ce héros le duc de Lerme : dit-il, 

V opinion la mieux établie. Il est évident que c’est To- 
pinion la plus mî^l établie. Jamais on n’en a parlé en 
Espagne; et il n’y eut en France que le continuateur 
du président De Thou, qui donna quelque crédit à ces 
soupçons vagues et ridicules. Si le duc de Lerme, pre- 
mier ministre, employa Ravaillac, il le paya bien mal 
Ce malheureux était presque sans argent quand il fut 
saisi. Si le duc de Lerme l’avait séduit ou fait séduire 
l^ous la promesse d’une récompense proportionnée à 
son attentat, assurément Ravaillac l’aurait nommé lui 
et ses émissaires, quand ce n’eût été que pour se venger. 
Il nomma bien le jésuite d’Aubigni, auquel il n’avait 
fait que montrer un couteau. Pourquoi aurait-il épargné 
le duc de Lerme? c’est une obstination bien étrange 
que celle de ne pas croire Ravaillac dans son interroga- 
toire et dans les tortures. Faut-il insult^ une grande 
maison espagnole sans la moindre apparence de preuves? 

Et voilà justement comme on écrit l’iiistoire. 

♦ M. de Buri. 
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La nation espagnole n’a guère recoprs à ces crimes 
honteux; et les grands d’Espagne ont eu dans tous les 
temps une fierte généreuse qui ne leur a pas permis de 
s’avilir jusque-là. , 

Si Philippe ii mit à prix la tête du prince d’Orange , 
fl eut du moins le prétexte de punir un, sujet rebelle; 
comme le parlement de Paris mit à cinquante mille 
écus la tête de l’amiral Goligni, et depuis, celle du car- 
dinal Mazarin. Ces proscriptions publiques tenaient de 
l’horreur des guerres civiles ; mais comment le duc de 
Lerme se serait-il adressé secrètement à un misérable 
tel que Ravaillac ? 


CHAPITRE XXXV. 

Bévue sur le maréchal d’ Ancre. 

Le même auteur dit que le maréchal et m 

femme furent écrasés pour ainsi dir^Ê^kr ht foudre. 
L’un ne fut à la vérité écrasé qu’à coiJfe|te"pistolets, 
et l’autre fut brûlée en qualité de sor^®. Un assassi- 
nat et un arrêt de mort rendu Gontré‘ une maréchale 
de France, dame d’atour de la rejife, réputée magi- 
cienne , ne font honneur ni à lar^iÉievalerie , ni à la ju- 
risprudence de ce temps-là, .liais je ne sais pourquoi 
Thistorien s’exprime en ces mots : Si ces deux misé^ 
râbles n'étaient pas complices de la mort du roi ^ ils 
méritaient du moins les plus rigoureux châtimens. Il 
est certain qite du vivant même du roi ^ Concini et sa 
femme avaient avec P Espagne des liaisons contraires 
aux desseins du roi. * 
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ce qui ïi’est point du tout certain, cela n’est pas 
mémo vraisemblable. Ils étaient Florentins; le grand duc 
de Florence avait reconnu le premier Henri ïv ; il ne 
craignait rien tant que le pouvoir de l’Espagne en 
lie ; Concini et sa femme n’avaient point de crédit du 
temps de Henri iv. S’ils avaient ourdi quelque trame 
avec le conseil de Madrid , ce ne pouvait être que pour 
la reine. C’est donc accuser la reine d’avoir trahi son 
mari ; et , encore une fois , il n’est pas permis d’inventer 
de telles accusations sans preuve. Quoi ! un écrivain 
dans son grenier poupra prononcer une diffamation 
que les juges les plus éclairés du royaume trembleraient 
d’écouter sur leur tribunal ! 

Pourquoi appeler un maréchal de France et sa 
femme , dame d’atour de la reine, ces deux misérables? 
Le maréchal d’Ancre, qui avait levé une armée à ses 
frais contre les rebelles, mérite-t-il une épithète qui 
n’est convenable qu’à Ravaillac , à Cartouche , aux vo- 
leurs publics, aux calomniateurs publics? 


CHAPITRE XXXVI. 

Réflexion. 

Il n’est que trop vrai qu’il suffit d’un fanatique pour 
commettre un parricide sans aucun complot. Damiens 
n’en avait point. Il a répété quatre fois dans son inter- 
rogatoire qu’il n’a commis son crime que par principe 
de religion. Je puis dire qu’ayant été autrefois à portée 
de connaître lés convulsionnaires , j’en ai vü plus de 
vingt capables d’une pareille horreur (a) , tant leur dé- 
{a) Un entre autres dont il a été question dans le procès de Damiens. 
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atÉ^e! la religion mal entendno mt une 
fièvre qne la moindre occasion fait tourner en rage. * 
propre du fanatisme est d’échauffer les têtes. 
Quand le feu qui fait bouillir les cervelles ^persti- 
tieuses a fait tomber quelques flammèches dans une 
âme insensée et atroce; quand un ignorant furieux 
omit imiter saintement Phinée, Aod, Judith et leurs 
semblables, cet ignorant a plus de complices qu’il ne 
pense. Bien des gens l’ont excité au parricide sans le 
savoir. Quelques personnes profèrent des paroles indis^ 
crêtes et violentes; un domestique les répète, il les am- 
plifie, il \t%enfuneste encore, comme disent les Italiens ; 
unChâtel, un Ravaillac^ un Damiens les recueillent : 
ceux qui les ont prononcées ne se doutent pas du mal 
qu’ils ont fait ; ils sont complices involontaires ; mais 
il n’y a éu ni complot ni instigation. En un mot, on 
connaît bien mal lesprit humain, si l’on ignore que 
le fanatisme rend la populace capable de tout. ^ 


CHAPITRE XXXVII. 


Da dauphin François. 

Le dauphin François , fils de François i®'' , joue à la 
paume ; il boit beaucoup d’eau fraîche dans une transpi- 
ration abondante ; on accuse l’empereur Gharles-Quint 
de l’avoir fait empoilonner ! Quoi l le vainqueur aurait 
craint le fils du vaincu ! Quoi ! il aurait fait périr à la 
cour de France le fils de celui dont alors il prenait deux 
provinces, et il aurait déshonoré toute la gloire de sa 
vie par un crime infâme et inutile ! Il aurait empoisonné 
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le dauphin en laissant d«ix frères pour le venger! 
^accusation est absurde; aussi je me joins à l’auteur, 
toujours impartial, de Ÿ Essai sur les moeurs, etc. pour 
détester cette absurdité, • 

Mais le dauphin François avrait auprès de lui un gen- 
tilhomme italien, un comte Montécuculli qui lui avait 
versé l’eau fraîche dont il résulta une pleurésie. Ce 
comte était né sujet de Charles-Quint ; il lui avait parlé 
autrefois , et sur cela seul on l’arrête , on le met à la tor* 
ture; des médecins ignorans afrirment que les tranchées 
causées par l’eau froide sont causées par l’arsenic. On 
fait écarteler Montécuculli, et toute la France traite 
d’empoisonneur le vainqueur de Soliman, le libérateur 
de la chrétienté , le triomphateur de Tunis, le fdus grand 
homme de l’Europe ! Quels juges condamnèrent- Monté- 
cuculli ? je n’en sais rien ; ni Mézerai ni Daniel ne le 
disent. Le président Hénault dit: Le dauphin François 
est empoisonné par Montécuculli , son échanson , non 
sans soupçon contre V empereur. 

Il est clair qu’il faut au moins douter du crime de 
Montécuculli ; ni lui ni Charles-Quint n’avaient aucun 
intérêt à le commettre. Montécuculli attendait de sôn 
maître une grande fortune , et l’empereur n’avait rien 
à craindre d’un jeune homme tel que François. Ce pro- 
cès funeste peut donc être mis dans la foule des cruautés 
juridiques que l’ivresse de l’opinion , celle de la passion , 
et l’ignorance, ont trop souvent déployées contre les 
hommes les plus innocens. 
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CHAPITRE XXXVIII. 

De Samblançai. 

Nb peut-on pas mettre dans la même classe le supplice 
de Samblançai ? Le crime qu’on lui impute est beau- 
coup plus, raisonnable que celui de Montécuculli. U est 
bien plus ordinaire de voler le roi que d’empoisonner 
les dauphins. Cependant aujourd'hui les historiens seiv 
ses doutent que Samblançai lut coupable. Il fut jugé 
par des commissaires; ciest déjà un grand préjugé en 
sa faveur. La haine que lui portait le chancelier Duprat 
est encore un préjugé plus fort. On est réduit, lorsqu’on 
lit les grands procès criminels , à suspendre au moins 
son jugement entre les condamnés et les juges, témoin 
les arrêts rendus contre Jacques Cœur, contre, Enguer- 
rand de Marigni, et tant d’autres. Comment ./îonc pour- 
rait-on croire aveuglément mille anecdotes rapportées 
par des historiens, puisqu’on ne peut mêitié en croire 
des magistrats qui ont examiné les procès pehdanl des 
années entières? On ne peut s’empêcher de foire ici une 
réflexion sur François Quel était donc le caractère 
de ce grand homme , qui fait pendre le vieillard inno- 
cent Samblançai , qu’il appelait son père ; qui fait écar- 
teler un gentilhomme italien, parce que ses médecins 
sont des ignorans ; qui dépouille le connétable de Bour- 
bon de ses biens par l’injustice la plus criante ; qui , 
ayant été vaincu par lui et fait prisonnier, met ses deux 
enfans en captivité pour aller revoir Paris; qui jure et 
promet même, en parole d’honneur , de rendre la Bour- 
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gognc à Charles-Qwiîit , son vainqueur, et qui est obligé 
de se déshonorer par politique; qui accorde aux Turcs, 
dans Marseille, la liberté d’exercer leur religion, et qui 
fait brûler à petit feu , dans la place de l’Estrapade , d^ 
malheureux luthériens , tandis qu’il leur met les armes 
à la main en Allemagne ? Il a fondé le Collège royal : 
oui; mais est-on grand pour cela, et un college répare-^ii 
tant d’horreurs et tant de bassesses ? . , 


CHAPITRE XXXIX. 

Des templiers. 

Que dirons-nous du massacre ecclésiastique juridique 
des templiers ? leur supplice fait frémir d’horreur. L’ac- 
cusation laisse dans nos esprits plus que de l’incertitude. 
Je crois bien plus ^ quatre-vingts gentilshommes qui 
protestent de leur innocence devant Dieu en mourant, 
qu’à cinq ou six prêtres qui les condamnent. 


CHAPITRE XL. 

Du pape Alexandre ti. 

Le cardinal Bembo , Paul Jove , Tomasi , et enfin Gui- 
cliardin , semblent croire que le pape Alexandre vi 
mourut du poison qu’il avait préparé , de concert avec 
son bâtard César Borgia , au cardinal Sant-Agnolo , au 
cardinal de Càpoue, à celui de Modène, à plusieurs 
autres ; mais ces liistoriens ne l’assurent pas positive- 
ment. Tous les ennemis du saint siège ont acci^édité cette 
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horrible anecdote. Je suis comme l’auteur de VEssai 
sur les mœurs f etc. ; je n’en crois rien ; et ma grande 
r^aon , c’est qu’elle n’est point du tout vraisemblable. 
3Le pape et son bâtard étaient sans contredit les deux 
plus grands scélérats parmi les puissances de l’Europe ; 
mais ils n’étaient pas des fous. 

Il est évident que l’empoisonnement d’une douzaine 
de cardinaux;, à souper, aurait rendu le père et le fils 
si exécrables, que rien n’aurait pu les sauver de la fu- 
reur du peuple romain et de Fltalie entière. Un tel 
crime n’aurait jamais pu être caché quand même il 
n’àurait pas été puni par Fltalie conjurée ; il était 
d’ailleurs directement oontraire aux vues de César 
Borgia* Le pape son père était sur le bord de ëci^ tom- 
beau : Borgia avec sa brigue pouvait foire de 

ses créatures ; est-ce un moyen pour gag^^^es car- 
dinaux que d’en empoisonner douze? 

Enfin , les registres de la maison d’iC|ii|||jpdre vr le 
font mourir d’une fièvre double tierc^lliàison assez 
dangereux pour un vieillard qui est da^isi soixante 
et treizième année. 



m mm m. 





CHAPITRE XLL 

De Louis xiT. 


Je supppse que dans cent ans presque tw» nm Uvres 
soient perdus , et que dans quelque bibliothèque d’Alle-- 
magne on retrouve Y Histoire de Louis xir par La lîode 
sous le nom de La Martinière, la Dîme rojrale de 
Boisguilleber,t sous le nom du maréchal de^ V^uban , 
les Testamens de Colbert et de Lomois fabriqués par 
Catien de Courtilz , Y Histoire de la régence Uu duc 
d'Orléans par le même La Hode , ci-devant jésuite ; les 
Mémoires de Madame de Maintenon par La Beau- 
melle , et cent autres ridicules romans de cette espèce. 
Je suppose qu’alors la langue française soit une langue 
savante dans le fond de l’Allemagne ; que d’exclama- 
tions les commentateurs de ce paysdà ne feraient-ils 
point sur ces précieux monumens échappés aux injures 
du temps ! comment pourraient-ils ne pas voir en eux 
les’archives de la vérité ? Les auteurs de ces livres étaient 
tous des contemporains qui ne pouvaient être tii trom* 
pés ni trompeurs. C'est ainsi qu’on jugerait. Cette seule 
réflexion ne doit-elle pas nous inspirer un peu de dé- 
fiance sur plus d’ün livre de l’antiquité ? 
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CHAPITRE XLII. 


Bévues et doutes. 

Quelles erreurs grossières, quelles sottises ne débite- 
t-on pas tous les’jours dans les livres qui sont entre les 
mains des grands et , des petits, et même de gens qui 
savent à peine lire ? L^auteur de YEssçu sur les mœurs 
et l'esprit des nations ne nous fait-il pas remarquer 
qu’il se débite tous les ans dans l’Europe quatre cent 
mille almanachs, qui uous indiquent les jours propres 
k être saignés ou purgés, et qui prédisent la pluie ? que 
presque tous les livres sur l’économie rustique ensei- 
gnent la manière de multiplier le blé , et de faire pondre 
des coqs ? N’a-t-il pas observé que depuis Moscou jus- 
qu’à Strasbourg et à Bâle 6n met Æç^ Jes mains de 
tous les enfans la séographie d’liid)][|èé^ et voici ce 


qu’à Strasbourg et à Bâle ôn met ^ 
tous les enfans la géographie d’liid)]ç 
qu’on leur apprend dans cette géogra| 
Que [Europe contient trente 
tandis qu’il est évident qu’il y aj 
lions ; qu’f/ n'f a pas une lieue de 


r dhabitans , 
> de cent mil- 
in inhabitée , 
les de déserts 


tandis qu’il y a plus de deux cents||p^es de déserts 
dans le Nord, et plus de cent lieèp de montagnes 
arides ou couvertes de neiges étej , sur lesquelles 
ni un homme ni un oiseau ne s’j 

Il enseigne que Jupffi^ ea en taureau 

pour mieètre au moncfi , treize cents ans , jour 

pour jour f aidant rist , et que d’ailleurs tous 

les Européans descéfidtpit de Japhet. 

Quels détails sur les filles ! L’auteur va jusqu’à dire 
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à. la face des Kotnains et de tous les voyageurs, que 
Féglise de Saint*Pierre £35 huit cent quarante pieds de 
longueur. Il augmente les dot^aines du pape comme il 
allonge son église ; il lui donne libéralement le duch^ 
de Bénévent, quoiqu^i n’ait jamais possédé que la ville; 
il y a peu de pages où il ne se trouve lie semblables 
bévues. 

* , 

Consultez les tables de Lenglet, vous y trouverez en- 
core que Hatton, archevêque de Mayence, fut assiégé 
dans une tour par des rats, pris par des rats , et mangé 
par des rats; qu’on vit des armées célestes Combattre 
en l’air, et que deux armées de serpens se livrèrent sur 
la terre une sanglante bataille. 

Encore une fois , si , dans notre siècle , qui est celui 
deda raison, on publie de telles pauvretés , que n’a-t-on 
pas fait dans les siècles des fables ?’ Si on imprime pu- 
bliquement dans les plus grandes capitales tant de 
mensonges historiques, que d’absurdités n’écrivait-on 
p'as obscurément dans de petites provinces barbares ? 
absurdités multipliées avec le temps par des copistes , 
et autorisées ensuite par des commentaires. 

Enfin , si les événemens les plus intéressans , les 
plus terribles , qui se passent sous nos yeux , sont en- 
veloppés d’obscurités impénétrables , *que sera-ce des 
événemens qui ont vingt siècles d’antiquité ? Le grand 
Gustave est tué dans la bataille de Lutzen ; on ne sait 
s’il a été assassiné par un de ses propres officiers. On 
tire des coups de fusil dans les carrosses du grand 
Condé ; on ignore si cette manœuvre est de la cour 
ou de la Fronde. Plusieurs principaux citoyens sont 
assassinés dans rHôtel-dc-Ville en ces temps malheu- 
reux ; on n’a jamais su quelle fut la faction coupable 

MFXANGF.S UtSTORIQ. XOMF. I. l6 
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de ces meuitres. Tous les grands événemens de ce 
globe sont comn^e ce globe même , dont une moitié 
est exposée au grand jour , et l’autre plongée dans 
l’obscurité. 


CHAPITRE XLIII. 

Absurdité et horreur. 

Que l’on se trompe sur le nombre des habitans d’un 
royaume -, leur argent cornpt 4 nt, leur commerce, il ny 
a que du papier de perdu. Que dans le loisir des grandes 
villes on se soit trompé sur les travaux de la campagne, 
les laboureurs n’en savent rien, et vendent leur blé 
aux discoureurs. Des hommes de génie peuvent tomber 
impunément dans quelques erreurs sur formation 
d’un fœtus, et sur celle des montagnes;;^ femmes 
font toujours des enfans comme elles peuv^t , et les 
montagnes restent à leur place. 

Mais il y a un genre d’hommes funest^,|lj||M|nire bu> 
main, qui subsiste encore tout détesté qu^ü i®^ et qui 
peut-être subsistera encore quelques années. Cette es- 
pèce biitarde est nourrie dans les disputes de l’école , 
qui rendent Tesprit faux et qui^^nflent le cœur d’or- 
gueil. Indignés de l’obseurij^^ leur métier les con- 
damne, ils se jettent sur ler^ns du monde qui ont de 
Ja réputation, comme auUwois les- crocheteurs de Lon- 
dres se battaient à coupé de poing contre ceux qui 
passaient dans les rues avec un habit galonné; ce sont 
ces misérables qui appellent le pi'ésident de Montes- 
quieu impie , le conseiller d’état La Mothe Le Vayer 
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déiste, le chancelier de L’Hospital athée, Mille fois flé- 
tris , ils n’en sont que plus audacieux , parce que , sous 
le masque delà religion, ils croient pouvoir nuire im 
punément, ' 

Par quelle fatalité tant de théologiens, mes confrères, 
ont-ils été de tous les gens de lettres les plus hardis ca- 
lomniateurs, si pourtant on peut donner le titre d’hom- 
mes de lettres à ces fanatiques? c’est qu’ils ne craignent 
rien quand ils mentent Si on pouvait lire leurs écrits 
polémiques, ensevelis dans la poussière des bibliothè- 
ques, on y verrait continuellement la Sorbonne et les 
maisons professes des jésuites transférées aux halles. 

Les jésuites surtout poussèrent l’impudence aux der- 
niers excès, quand ils furent puissans; lorsqu’ils n’écri* 
vaient pas des lettres de cachet , ils écrivirent des li-^ 
belles. 

On est obligé d’avouer que ce sont des gens de cet 
affreux caractère qui ont attiré sur leurs confrères les 
coups dont ils sont écrasés, et qui ont perdu à jamais 
un ordre dam lequel il y a eu'des hommes respectables. 
Il faut convenir que ce sont des énergumènes, tels que 
les Patouillet et les Nonotie, qui ont enfin soulevé toute 
la France contre les jésuites. Plus les gens habiles de 
leur ordre avaient de crédit à la cour, plus les petits 
pédans de leurs collèges étaient impudens à la ville. 

Un de ces malheureux ne s’est pas contenté d’écrire 
contre tous les parlemens du royaume, du style dont 
Guignard écrivit contre Henri iv. Ce fou vient de faire- 
un ouvrage contre presque tous les gens de lettres il- 
lustres; et toujours dans le dessein de venger Dieu, 
qui pourtant semble un peu abandonner les jésuites : 
il intitule sa rapsodie antiphilosophique; elle l’est bien 
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en effet; mais il pouvait l’intituler aussi antihumaine ^ 

antichre tienne. 

Croirait-on bien que cet éiiergumène, à l’article fa- 
natisme ^ fait l’éloge de cette fureur diabolique? Il 
semble qu’il ait trempé sa plume dans l’encrier de Ra- 
vaillac. Du moins Néron ne fit point l’éloge du parricide; 
Alexandre vi ne vanta point l’empoisonnement et l’as- 
sassinat. Les plus grands fanatiques déguisaient leurs 
fureurs sous . le nom d’un saint enthousiasme, d’un 
divin zèle; enfin nous avons confitentem fanaticum. 

Le monstre crie sans cesse, Dieu, Dieu, Dieu! Ex- 
crément de la nature humaine, dans la bouche de qui 
le nom de Dieu devient un sacrilège; vous qui ne l’at- 
testez que pour l’offenser, et qui vous rendez plus cou- 
pable encore par vos calomnies , que ridicule par vos 
absurdités; vous, le mépris et l’horreur de tous les 
hommes raisonnables, vous prononcez le nom de Dieu 
dans tous vos libelles, comme des soldats qui s’enfuient 
en criant vwe le roi. 

Quoi, c’est au nom de Dieu que vous calomniest] 
Vous dites qu’un homme très connu, devant qui 
n’oseriez paraître, a conjuré en secret avec 
d’une célèbre ville pour y établir le socii^ljjj^^; ^STous 
dites que ces prêtres viennent tous les chez 

lui, et qu’ils lui fournissent des argutoj^ry^ontre vos 
sottises. Vous en avez menti, mon révérend père: 
mentiris impudentissimè ^ comme disait Pascal. Les 
portes de cette ville sont fermées avant l’heure du sou- 
per. Jamais aucun prêtre de cette ville n’a soupe dans 
son château qui en est à deux lieues; il ne vit avec au- 
cun, il n’en connaît aucun; c’est ce que vingt mille 
hommes peuvent attester. 
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Vous pensez que les parlemens vous Ont conservé le 
privilège de mentir, comme on dit que les galériens 
peuvent voler impunément. 

Quelle rage vous pousse à insulter, parles plus plates 
impostures, un avocat du parlement de Paris, célèbre 
dans les lettres ^ J et un des premiers savans de l’Eu- 
rope, honoré des bienfaits d’une tête couronnée, qui 
par là s’est honorée à jamais et un homme aussi il- 
lustre par ses bienfaits que par son esprit^ dont la res- 
pectable épouse est parente du plus noble et du plus 
digne ministre qu’ait eu la France, et qui a des enfans 
dignes de son mari et d’elle ? 

Vous êtes assez lâclie pour remuer les cendres de 
M. de Montesquieu, afin d’avoir occasion de parler de 
je ne sais quel brouillon de jésuite irlandais, nommé 
Routh, qu’on fut obligé de chasser de sa chambre, où 
cet intrus s’établissait en député de la superstition et 
pour se foire de fête , tandis que Montesquieu , envi- 
ronné de sages, mourait en sage : jésuite, vous insultez 
au mort, après qu’un jésuite a osé troubler la dernière 
heure du mourant; et vous voulez que la postérité vous 
déteste, comme le siècle présent vous abhorre depuis 
le Mexique jusqu’en Corse. 

Crie encore ; Dieu , Dieu , Dieu î tu ressembleras 
à ce prêtre irlandais qu’on allait pendre pour avoir 
volé un calice ; Voyez y disait-il, comme on traite les 
bons kétéliques qui sont venus en France pour la 
rlichion ! 

Chaque siècle , chaque nation a eu ses Garasses. C’est 
* M. Saurin. ** M, Diderot^ *** M. Helvétius. 
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uiie chose incompréhensible que cette multitude de 
calomnies dévotement vomies dans l’Europe par des 
bouches infectées qui se disent sacrées! C’est après 
l’assassinat et le poison le crime le plus grand, et c’est 
celui qui a été le plus commun, 
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AVERTISSEMENT 

DES ÉDITEURS DE L’ÉDITION DE KEHL. 


La Philosophie de V histoire ^ qui sert d’introduction à X Essai 
sur les mœurs et V esprit des nations depuis Charlemagne ^ avait 
d’abord été imprimée sous le nom de l’abbé Bazin. Il parut 
une critique de cet ouvrage , ayant pour titre : Supplément h 
la Philosophie de l’histoire. On suppose que c’est ici le neveu 
de Fabbé Bazin qui répond à cette critique , et venge la mé- 
moire de feu son oncle. 



AVERTISSEMENT 


ESSENTIEL OU INUTILE 
SUR 

LA DÉFENSE DE MON ONCLE. 


Lorsque je mis la plume à la main pour défendre 
unguibus et rostro la mémoire de mon cher oncle, 
contre un libelle inconnu , intitulé Supplément à la 
Philosophie de F histoire (a) , je crus d’abord n’avoir 
à faire qu’à un jeune abbé dissolu, qui , pour s’égayer, 
avait parlé dans sa diatribe des filles de joie de Baby- 
lone, de l’usage des garçons, de l’inceste et de la 
bestialité. Mais lorsque je travaillais en digne neveu, 
j’ai appris que le libelle anonyme est du sieur Lar- 
cher, ancien répétiteur de belles-lettres au collège 
Mazarin. Je lui demande très humblement pardon de 
lavoir pris pour un jeune homme ; et j’espère qu’il 
me pardonnera d’avoir rempli mon devoir en écou- 
lant le cri du sang qui parlait à mon cœur, et la voix 
de la vérité qui m’a ordonné de mettre la plume à 
la main. 

Il est question ici de grands objets ; il ne s’agit 

{a) Voyez la Philosophie de l’histoire ,, à la tête de sur les mœurs 

et l’esprit des nations ( tome 
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j^as môilQS qiie des moeurs et des lois depuis Pékin 
jusqu’à Rome, et même des aventures de l’Océan et 
des montagnes. On trouvera aussi dans ce petit ou- 
vrage une furieuse sortie contre levêque Warbur- 
lon ; mais le lecteur judicieux pardonnera à la cha- 
leur de mon zèle , quand il saura que cet évêque est 
un hà-élique. 

J’aurais pu relever toutes les fautes de M. Larcher, 
mais il aurait fallu faire un livre aussi gros que le 
sien. Je n’insisterai que sur son impiété. Il est bien 
douloureux pour des yeux chrétiens de lire dans son 
ouvrage, page ag8, que les écrwains sacrés ont pu sp 
tromper comme les autres* Il est vrai qu’il ajoiüie, 
pour déguiser le poison , dans ce qui n'est pas du 
dogme* * 

Mais , noire ami , il n’y a presque point de dogme 
dans les livres hébreux ; tout y est histoire , ou or- 
donnance légale , ou cantique , ou prophétie , ou 
morale. La Genèse ^ VExode^ Josuéy les Juges y les 
liois y Esdras y les Machabées y sont historiques; le 
Léuitiqae et le Deutéronome sont des lois. Les Psaumes 
sont des cantiques ; les livres d’Isaïe, Jérémie, etc. 
sont prophétiques ; la Sagesse y les Proverbes y VEo 
clésiaste , V Ecclésiastique , sont de la morale. Nul 
dogme dans tout cela. On ne peut même appeler 
dogme les dix coramandemens; ce sont des lois. Dogme 
est une proposition qu’il faut croire. Jésus-Christ est 
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consnbstanliel à Dieu , Marie est mère de Dieu , le 
Christ a deux natures et deux Tolemés dans une per- 
sonne , l’eucharistie est le corps et le sang de Jésus- 
Christ sous les apparences d’un pain qui n’existe pïus ; 
voilà des dogmes. Le Credo, qui lut fait du temps de 
Jérôme et d’Augustin , est une profession de dogmes. 
A peine y a-t-il trois de ces dogmes dans le nouveau 
Testament. Dieu a voulu qu’ils fassent tirés par notre 
sainte Église du germe qui les contenait. 

Vois donc quel est ton blasphème ! Tu oses dire que 
les auteurs des livres sacrés ont pu se tromper dans 
tout ce qui n’est pas dogme. 

Tu prétends donc que le Saint-Esprit , qui a dicté 
ces livres , a pu se tromper depuis le premier verset 
de la Genève jusqu’au dernier des Actes des apôtres; 
et après une telle impiété , tu as l’insolence d’accuser 
d’impiété des citoyens dont tu n’as jamais approché , 
cliez qui tu ne peux être reçu , et qui ignoreraient ton 
existence , si tu ne les avals pas outragés. 

Que les gens de bien se réunissent pour imposer 
silence à ces malheureux qui , dès qu’il paraît un bon 
livre , crient à l’impie , comme les fous des Petites- 
Maisons, du fond de leurs loges, se plaisent à jeter 
leur ordure au nez des hommes les plus parés , par 
ce secret instinct de jalousie qui subsiste encore dans 
leur démence. 
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Et vous , pusilîe grex , qui lirez la^D^ense de mon 
oncle, daignez commencer par jeter des yeuz attentifs 
sur la table des chapitres , et choisissez , pour vous 
amuser, le sujet qui sera le plus de votre goût. («) 

(a) Voyez cette table à la fin du volume. 



LA DEFENSE 

DE MON ONCLE. 


EXORDE. 

Un des premiers devoirs est d’aider son père , et le 
second est d’aider son oncle. Je suis neveu de feu 
M. l’abbé Bazin g, à qui un éditeur ignorant a oté im- 
pitoyablement un g J qui le distinguait des Bazin de 
Thuringe, à qui Cbildéric enleva la reine Bazine {a\ 
Mon oncle était un profond théologien , qui fut aumô- 
nier de l’ambassade que l’empereur Charles vi envoya 
à Constantinople après la paix de Belgrade. Mon oncle 
savait parfaitement le grec, l’arabe et le cophte. Il 
voyagea en Egypte, et dans tout l’Orient, et enfin s’é- 
tablit à Pétersbourg en qualité d’interprète chinois. 
Mon grand amour pour la vérité ne me permet pas de 
dissimuler que, malgré sa piété, il était quelquefois un 
peu railleur. Quand M. de Guignes fit descendre les 
Chinois des Égyptiens ; quand il prétendit que l’empe- 
reur de la Chine Yu était visiblement le roi d’Égypte 
Mènes, en changeant nés en Uy et me en y (quoique 
Menés ne soit pas un nom égyptien, mais grec), mon 
oncle alors se permit une petite raillerie innocente , la- 
quelle d’ailleurs ne devait point affaiblir l’esprit de 

{à) Vous sentez bien , mon cher lecteur , que Bazin est un nom 
celtique, et que la femme de Bazin ne pouvait s’appeler que Bazine; 
c’est ainsi qu’on a écrit T histoire. 
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charité entre deux interprètes chinois. Car au fond 

mon oncle estimait fort M, de Guignes. 

L’abbé Bazin aimait passionnément la vérité et son 
prochain. II avait écrit la Philosophie de VhUtoire dans 
un de ses voyages en Orient; son grand but était de 
juger par le sens commun de toutes les fables de l’an- 
tiquité, fables pour la plupart contradictoires. Tout ce 
qui n’est pas dans la nature lui paraissait absurde, ex- 
cepté ce qui concerne la foi. Il respectait saint Mat- 
thieu autant qu’il se moquait de Ctésias , et quelquefois 
d’Hérodote; de plus, très respectueux pour les dames, 
ami de la bienséance, et zélé pour les lois. Tel était 
M. l’abbé Ambroise Basing, nommé, par l’erreur des ty- 
pographes, Bazin. 

CHAPITRE PREM 

De la Providence. 

Un cruel vient de troubler sa cendre par un prétendu 
Supplément à la Philosophie de V histoire. Il à intitulé 
ainsi sa scandaleuse satire, croyant que ce titre seul , 
de Supplément aux idées de mon oncle , lui attirerait 
des lecteurs. Mais dès la page 33 de sa préface, on dé- 
couvre ses intentions perverses. Il accuse le pieux abbé 
Bazin d’avoir dit que la Providence envoie la famine et 
la peste sur la terre. Quoi ! mécréant, tu oses le nier ! 
Et de qui donc viennent les fléaux qui nous éprouvent, 
et les châtimens qui nous punissent ? Dis-moi qui est le 
maître de la vie et de la mort? dis-moi donc cpii donna 
le choix à David, de la peste, de la guerre, ou de la 
famine? Dieu ne fit-il pas périr soixante et dix mille 
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Juifs en un quart d’heure, et ne mit-il pas ce frein à la 
fausse politique du fds de Jessé,qui prétendait connaître 
à fond la population de son pays? Ne punit-il pas d’une 
mort subite cinquante mille soixante et^ix Bethsamites 
qui avaient osé regarder l’arche ? La révolte de Goré , 
Dathan et Abiron ne coûta-t-elle pas la vie à quatorze 
mille sept cents Israélites, sans compter deux cent cin- 
quante engloutis dans la terre avec leurs chefs ? L’ange 
exterminateur ne descendit-il pas à la voix de l’Éternel , 
armé du glaive de la mort, tantôt pour frapper les pre- 
miers-nés de toute l’Égypte, tantôt pour exterminer l’ar- 
mée de Sennachérib? * 

Que dis-je? il ne tombe pas un cheveu de nos têtes 
sans l’ordre du maître des choses et des temps. La 
Providence fait tout; Providence tantôt terrible, et 
tantôt favorable, devant laquelle il faut également se 
prosterner dans la gloire ou dans l’opprobre, dans la 
jouissance délicieuse de la vie, et sur le bord du tom- 
beau. Ainsi pensait mon oncle, ainsi pensent tous les 
sages. Malheur au mécréant qui contredit ces grandes 
vérités dans sa fatale préface! 


CHAPITRE IL 

L’apologie des daines de Babylone. 

Ij’ennehi de mon oncle commence son étrange livre 
par dire : Voila les raisons qui m'ont fait mettre la 
plume a la main, 

Mettreja plume a la main! mon ami, quelle expres- 
sion! Mon oncle, qui avait presque oublié sa langue 
dans ses longs voyages , parlait mieux français que toi. 
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laisse déraisonna et dire dés injures à propos 
de Kl)4n)os> et de NiHÎveV et d’Assur. Trompe-toi tant 

- qne tn !iroudras sur la distance de Ninive à Babylone; 
cela ne fait rien aux dames pour qui mon oncle avait 
un si profond respect, et que tu outrages si barba- 
rement. 

Tu veux absolument que du temps d’Hérodote, 
toutes les dames de la ville immense de Babylone vins- 
sent religieusement se prostituer dans le temple au 
premier venu, et même pour de l’argent. Et tu le crois , 
parce qu’Hérodote l’a dit! 

Oh! que mon oncle était éloigné d’imputer aux 
dames une telle infaïqie ! Vraiment il ferait beau voir 
nos princesses, nos duchesses , madame la chanceli^, 
madame la première présidente , et toutes les damfe ^ 
Paris, donner dans l’église Notre-Dame leurs fa'WiSmrè 
pour un écu au premier batelier, au premier fiacre , 
qui se sentirait du goût pour cette auguste cérémonie! 

Je sais que les mœurs asiatiques different des nôtres, 
et je le sais mieux que toi , puisque j’ai accompagné 
mon oncle en Asie ; mais la différence en ce point est 
que les Orientaux. ont toujours été plus sévères que nous. 
Les femmes, en Orient, ont toujours été renfermées, 
ou du moins elles ne sont jamais sorties de la maison 
qu’avec un Kus les passions sont vives dans ces 
climats , plus on a gêné les femmes. C’est pour les gar- 
der qu’on a imaginé les eunuques, La jalousie inventa 
l’art de mutiler les hommes, pour s’assurer de la fidé- 
lité des femmes qt de l’innocence des filles. Les eunu- 

- ques étaient déjà très communs dans les temps où les 

' Juifs étaient en république. On' voit que Samuel, vou- 
lant conserver son ailtcn^té et détourner les Juifs de 
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prendre un roi , l^ur^dit que ce roi aura des eunuques 
à son service. 

Peut-on croire que dans Babylone, dans la ville la 
mieux policée, de l’Orient, des hommes si jaloux.^ de 
leurs femmes les aient envoyées toutes se prostituer 
dans un temple aux plus vils étrangers ? que tous les 
époux et tous les pères aient étouffé ainsi l’honneur 
et la j^lpusie? que toutes les femmes et toutes les filles 
aient foulé aux pieds la pudeur si jjiaturelle à leur ? 
Le feseur de contes Hérodote a pu amuser les Grecs^de 
cette extravagance; mais nul homme sensé n’a dû le 
croire. 

Le détracteur de mon oncle et du beau sexe veut 
qn(3 la chose soit vraie; et sa grande raison, c’est que 
quelquefois les Gaulois ou Vélches ont immolé des 
hommes (et probablement des captifs), à leur vilain 
dieu Teutatès. Mais de ce que des barbares ont fait des 
sacrifices de sang humain; de ce que les Juifs immo- 
lèrent au Seigneur trente-deux pucelles, des trente- 
deux mille pucelles trouvées dans le camp des Madia- 
nites avec soixante et un mille ânes; et de ce qu’enfin, 
dans nos derniers temps, nous avons immolé mnt de 
Juifs dans nos auto-da-fé, ou plutôt dans nos autos- 
de-fé, à Lisbonne, à Goa, à Madrid; s’ensuit-il que 
toutes les belles Babyloniennes eoil^^ssent avec des 
palefreniers étrangers dans la cathédrale dë Babyîone? 
La religion de Zorçastre ne permettait pas aux femmes 
de manger avec les étrangers; leur aurait-elle permis 
de coucher avec eux? 

L’ennemii de mon oncle , qui mé paraît avoir ses rai** 
sons pour que cette belle coutume s’établisse dans \eé 
grandes' villes, appelle le prophète Bacuch au secours 
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d'lléro4ote; et U citela 4i|Èème de h prophétie 

lie ce ^yiW^me Barudh j/ï|S^j[|il ne^iEpt peulnêtre pas que 
^a^^saxièipe chapitre est jp^ëcisenput celui de tout le 
llVi^ qui est le plus évidemment supj^sé. C’est une lettre 
prétendue de Jerémie aux pauvres Juifs qu’on menait 
enchaînés à Babylone; saint Jérôme en parle avec le 
dernier mépris* Pourvoi, je ne méprise rien de ce qui 
est inséré 4ai^s les livres juifs. Je sais tout le ^respect 
qu^pn dmà cef‘ adi^abl^péuplé^ qpi sc convertira un 
joiir, sera |e Jnaître 3e toute la terre. ) 

Voici ,9a qui dans cette lettre supposée; On 
voHt^ 0 ns Babylone des femmes qmç^tdes,ce0.ures 
4 e coèdelettes {ou de rubans) assises dans les^Mes , 
€( brûlant des m>y^i 3 ^^flwes. Les passans 
^^issmt; et cdle^qui ^eà la préjêhence se mdS^j^^e 
sacâmpdgne qui à été négligée^ et dont on -^^pas 
délié là deinturè. ^ . 

Je veux bien avouer qu’une mode sem- 

blable s’est étlibhe à Madrid et danel^^ikier du Pa- 
fais-Roÿal, à Paris. Elle est fort qU vogue dans les rues 
de Londres|^et les musicos d’Amsterdam ont eu une 
g?*ande réputation. 

i îli’histolre gé^lérale des b peut être fort curieUsSe. 

Xes sayans'IÉ ont fncore traite ce grand sujet que par 
parties détachées* Les b, de Venise et de Rome com- 

mencent un peu à dégénérer, parce que tous les beaux- 
arts tombent en décadence. C’était sans doute la plus 


belle ^ip^itution de fesprit humain, iivapt le voyage de 
Chrisé^phoro Gqjpnibô au%îles Antilles. La vérole , que 
la Provié^ncé «tvait reléguée danf çes îles , a inondé 

depuis toute la dhrétiei|ÿé; et ces bêaux b consacrés 

à la déesse Astarté^ ou^écerto, ou Milita , ou Aphro- 
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dise, QU Vënui^f perdi% *' aujourd'hui toute iSeur 
splendeur, le créïsl>îeii qi«e rênné’ïni de monioncle les 
fréquente encore cQUitne desirestes des mœurs antiquesj 
mais enfin ce n’est^ças une raison pour qu’il affirme jque 

la superbe Babylone n’était qu’un vaste b , et que la 

loi du pays ordonnait aux femmes et aux filles des sa- 
trapes , voire même aux filles dUi^pii, d^at tendre les pas- 
sant dans les^rucs. C*îest bien pis que^si on disait que 
les femmes et les filles dé^i|purg^strës 
sont obligées, par la rélî^îo4'*cal||ini«te , de 54 A>nner' 
dans les musicos aux matelc^s KË^tlândai^^cpu revien- 
nent des Grandes-Indes. 

Voilà comme les voyageurs p^tipent probableAient 
tous les jours un abtis de la îa loi même, une 

grossière coutume du bas ' nn usage de \% 
cour. J’ai entendu souvèit^u|^m/’âà*^ parler ‘sUr ce 
grand sujet avec uVie extrêmf ^ificarion. Il disait que 
sur mille quintaux pesant',^ relations et d’anciennes 
histoires, on ne trierait pas dix onces dC Vérités, 

Remarquez, s’il vous plaît, mon cher lecéèur, la 
malice du paillard qui outrage si clandesllnement la 
mémoire de mon oncle; il ajoute au texte sacré 

Baruch ; il le falsifie pour établir sop dans la ca^^ 

thédrale de Babylone même. Le texte sacré de l’apo- 
cryphe Baruch porte dans la Fulgate : Mulieres autem 
circiimdatœ fimihus in vils sédent, Notre ennemi sa- 
crilège traduit : Des femmes enviwnnées de cordes 
sont assises dans les allées du ie^^le. Le mot temple 
n’cst nulle part dans le text% ' '' 

Peut-on pousser Ip débauche atl poipt dt vouloir 
qu’on paillarde ain^ dans les églises ? Il faut que Ten- 
nemi de mon oncle soit un bîë^' Yilàin homme. 
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S’il avait voulu justifier la paillardise par de grands 
exemples, il aurait pu choisir ce fameux droit de pré- 
libation, de marquette, de jambage , dè <^uissage , que 
quelques seigneurs de châteaux s’étaient arrogé dans 
la chrétienté , dans le commencement du beau gouver- 
nement féodal. Des baronS, des évêques, des abbés, 
devinrent législateuïai^ et ordonnèrent que dans tous 
les mariages autour de leur^ cbàtefux , la première 
nuit des noces serait pour eux. Il es bien difficile de 
savoir jusqu’où ils poussaient leur législation ; s’ils se 
contentaient de mettre'une cuisse dalls,le lit de la ma- 
riée, comme quand où épouàait une princesse par pro- 
cureur ; ou s’ils y mettaient les d&ixt cuisses. Mais ce 
qui est avéré, c’est qpe ce droit dé éjiiissage , qui était 
d’abord un droit de gucj*"®/ ^ vendû enfin aux vas- 
saux par les seigneüifs, iôil< séculiers , soit réguliers, 
qui ont sagement compris qu’ils pourraient, avec Tar^î 
gent de ce rachat, #oir des filles pluâ jolies. 

Mais surioUt, remarquez, moti cher lecteg|^^p[# 
ces cqlçumes bizarres , établies sur une 
quelquèi brigands , n’ont rien de commun avec les 
lois des grandes nations ; que jamais le droit de cuis- 
sage n’a été approuvé par nos tribunaux; et jamais les 
ennemis de mon oncle , tout acharnés qu’ils sont , ne 
trouveront une loi babylonienne qui ait ordonné à 
toutes les damès4p l|;cpùr de coucher avec les passans. 
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De lAlooran. 

Notre infâme debauchë cherc|i^ un subterfuge chez 
les Turcs pour justifie^ |es dames de Babylone. Il prend 
la comédie ÿ ^'lequin ^Ua pour une loi des Turcs. 
Dans r Orient^ dit-il st imman répudie sa femme ^ 
il ne pet^t la^ réprcTidre que lorsqu'elle a épousé un 
autre homme qui passe la nuit aç^ec elle, etc, \ Mon 
paillard ne sait pas plus son Alçqmn que son Baruch, 
Qu’il lise le chapitre ii du grand livre arabe donné par 
l’ange Gabriel , et le quarante-cipquième paragraphe 
de la Sonna ; c’est diM^ts ce chapitre ii , intitulé la 
Vacher 1^ prophète, qui; â toujours grand soin 
des dames, donne des lois sur léur mariage et sur leur 
douaire : Ce ne Sera pas *un crime , dit^l jt. de faire 
dworce ai^ec vos femmes , pourvu que 0ous ne les 
ayez pas encore touchées , et que vous n'ayez pas 
assigné leur douaire : . . . . et si vous vous séparez 

* En supposant que la loi existe , elle prescrit seulement qu’un homme 
ne peut reprendre une femme avec laquelle il a fait divorce , que lors- 
qu’elle est veuve d’un autre homme, ou qu’elle a été répudiée par lui. 
Cette loi aurait pour byt d’empéchér les époux de se séparer pour des 
causes très légères. Un homme riche à put qd^lquefois , pour éluder la 
loi, faire jouer cette comédie. v * i- 

C’est ainsi qn’çn Angleterre un Kottinii& qid^^lireut se séparer de sa 
femme avec son Consentement, se feiit surprendre avec une fille- Dirait- 
on que , par |a loi d’Angleterre , un homme hC' peut se séparer .de sa 
femme qu’après avoir couché avec une autre devant témoins? Ce serait 
imiter M. Larcher, çt prendre l’ahus ridicule d’une piativ aise loi pour 
la loi même. Mais cette loi , quoique mauvaise , ne prescrit , ni dans 
l’Orient, Ht dans l’Angleterre, une action contraire aux mœurs. 
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deUef^^nmt les avoir touchées , H apt^s avoir 
élabU leur,d(^uzire , vous serez obligé de leur payer 
la moitié de lèur dQuaire , etc . , à moins que le nou- 
veau mari ne pas le recevoir. 

KISRON HECBALAT DOROMFET ERNAM RABOLA ISRON 
TAMON EHO BEMIiy OlTLDEG EBORI CARAMOÜFEN , etC. ^ 

Il n y a peut-être point de Ipj^plus sage : on en abuse 
quelquefois chez les Turcs , comme on abuse de tout. 
Mais , en général , on peut dire que les lois des Arabes , 
adoptées par 1^ Turcs , leurs vainqueurs , sont bien 
aussi sensées , pôur le moins , que les coutumes de nos 
provinces , qui sont toujours en opposition les unes 
avec les autres. 

Mon oncle fesait grand cas de la jurisprudence tur- 
que. Je m’aperçus bien , dans mon voyage à Constanti- 
nople, que nous connaissons très peu ce peuple, dont 
nous sommes si voisins, lÿos moines ignorans n’oiif 
cessé de le calomnier. Ils appellent toujours sa religion 
sensuelle ; il n y en a ^oint qui mortifie plus les sens. 

* Le» |)asss^ges du Coran cités par Voltaire , et qui commencent par 

ces mots : Ce ne sera pas un crime , etc Et si 'vous 'vous séparez 

d’elles, etc sont la traduction fidèle de partie des versets l'iy et a38 

du chapitre second , intitulé la Vache, Mais les mots par lesquels il a 
feint de représenter le texte , sont de pure plaisanterie, et sans signi- 
fication. Voici le texte arabe figuré, par des lettres latines, aussi exac- 
tement qu’il était possible de le faire. Je dois cette indication à la com- 
plaisance du savant M. Cousinery. R. 

Verset La djunakè alèîkoum in tallaktoum^oun nisaè ma lam tèmès- 
Sùuhounnè av tèfridhou lèlwunè fèridhatan. 

Verset a38. Oua in tallakioumou haumè min oahli m tèmèssouhounnè 
oua qad faradhtoum lèhounè firidkatan , etc. 

Traduction latlpe. Elon erit piaculum super 'vos si repudietis urores quan» 
diU non tetigerSis eas per conjugimn,.,, Qubd si repudietis eas antequàm tan" 
gatis eas : et Jam sanseeritis eis smctiànem, etc, (Marracci, page 83.) 
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tJne religion qui ordonne cinq prières pàlr^QUr, l^bsti- 
nence du vin, le jeûne le plus rigourçUsi.; qui défend 
tous les jeux de hasard; qui ordoj^oe^Sous peine de 
damnation , de donner deux et de^itfour cent de -shn 
revenu aux paüvres, n est certainement mÿ une religion 
voluptueuse, et ne flatte pas ^ comme on la tant 
cupidité et la mollesse. On Vimagine chez nous'^^e 
chaque hacha a un sérail <io sept cents femmes, de trois 
cents concubines, d’une centaine de jolis pages, et 
d'autant d’eunuques noirs. Ce sont des fables dignes de 
nous. Il faut jeter au feu tout ce qu’ori|| dit jusqu'ici 
sur les musulmans. Nous pr^endâttt(j^pR!s sont autant 
de Sardanapales , parce qti^ils ne croient qu’un seul 
Dieu, Un savant Turc de mes amis, nommé * Notmig, 
travaille à présent* à l’histoire de son pays; on la traduit 
à mesure ; le public sera bientôt détrompé de toutes 
les erreurs débitées jusqu’à présent sur les fidèles 
croyans. , 


CHAPITRE IV. 

Des Romains. 

Que M. l’abbé Bazin était chaste ! qu’il avait la pudeur 
en recommanda tioii ! Il dit dans un endroit de son sa- 
vant livre , page 5o ( vol. xiv ) : JT aimerais autant croire 
Dion Cassius , qui assure que les graines sénateurs 
de Rome proposèrent un décret^ par lequel César\ âgé 
de cinquaHte^sept ans , aurait le droit de Jouir de 
toutes les^emmes qiùil voudrait. ^ 

* M. l’abbé Mignot , conseiller au grand conseil , neveu de M. de 
Voltaire. ^ 
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ar^l-iî donc de si extraordinaire ddnjT un tel 
décret? s'écrif^ notre efïronté censeur : il trouve cela 
tout ^simple; il présentera bientôt une pareille re^ÿaiête 
au parlement ; je voudrais bien savoir quel âge il a. 
Tudieu ! quel homme ! Ce Sajbmon, possesseur de sept 
%^ts femmes et trois céhts concubines , n’approchail 
p^Èie lui. 


CHAPITRE V. 

De la sodomie. 

MoA oi|||c^ toujours* discret, toujours sage, toujours 
persuade que jamais les lois n’ont pu violer les mœurs , 
s’exprime ainsi dans la Philasopfue de t histoire y 
page 5o (vol xiv) : a Je ne croirai pas davantage Sextus 
a Empiricus, qui prétend que chez les Perses la pédé- 
(c rastie était ordonnée. Quelle pitié ! Comment ima- 
« giner que les hommes eussent fait une loi qui, si 
c( elle avait été e;|(^utée , aurait détruit la race des 
c( hommes? La |i^âérastie, au contraire, était exprès- 
« sèment défendue dans le livre du Zend; et c’est ce 
« qu’on voit dans l’abrégé du Zend y le Sadder, où il 
U est dit (porte 9 ) Qu il n'y a point de plus grand 
c( péché. » 

Qui croirait, mon cher lecteur, que l’ennemi de ma 
famille ne se contente pas de vouloir que toutes les 
femmes couchent avec le prepiicr venu, mais qu’il 
veuille encore insinuer adroitement l’amour des gar- 
çons ? Les jésuites , dit-il , ri ont rien a démêler ici. Hé ! 
mon cher enfant , mon oncl^jll^t point parlé des jésuites. 
Je sais bien qu’il était à Paris lorsque le R. P. Marsi , 
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et Ip Ï|^P« ifréron , furent chassés du c5ollége de Louis- 
le«Graii4 pour leurs fredaines; niais cela n'a rien de 
copi^un avec Sextus Empirioufif cet éça^ivain doutait 
de tout ^ niais personne ne doute 4e l’nVenture dé^-ces 
deux révérends pères# r ' ' ^ 

Pourquoi troubler mal h propoi leurs martes? 
dis-tu dans Tapologie que tu fais du péché de Sodome, 
ïl est vrai que frère Marsi est mort^ mais frère Fréron 
vit encore. Il n’y a que ses ouvrages qui soient morts; 
et quand on dit de lui qu’il est wre-mort presque tous 
les jours, c’est par catachrèse, ou si l’on veut, par une 
espèce de métonymie. 

Tu te complais à citer la disserta tionid^\f|gU M. Jean 
Matthieu Gessner, qui a pour titre: Socrates sanctus 
pœderasta ^ Socrat^e le saint b.... {a). En vérité cela est 
intolérable; il pourra bien t’arriver pareille aventure 
qu’à feu M. Descliaufour; l’abbé Desfontaines Tesquiva. 

C’est une chose bien remarquable dans l’histoire de 
l’esprit humain , que tant d’écrivains folliculaires soient 
sujets à caution. J’en ai cherché, souvent la raison; il 
m’a paru que les folliculaires Sont pfur la plupart des 
crasseux chassés des collèges, qui n’ont jamais pu par- 
venir à être reçus dans la compagnie des dames ; ces 
pauvres gens, pressés de leurs vilains besoins, se satis- 
font avec les petits garçons qui leur apportent de l’im- 
primerie la feuille à corriger, ou avec les petits décrot- 
teurs du quartier ; c’est ce qui était arrivé à l’ex-jésuitc 
Desfontaines , prédécesseur de l’ex-jésuite Fréron. {h) 

(a) Qui le ck^oirait , mon chefr lecteur ? cela est imprfmé h la page 209 
du livre de M. Toxotès , inlittÜé Supplément à la Philosophie de Phistpirc, 

(h): Un ramoneur à Hcè^asanée , 

Le fer en main, les yeux ceints d*un bandeau , 
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■'* »« ' « , iï . , ‘ — 

N es^u pas honteux , notre ami , de rap]^ter toutes 

ees ordures un Supplément a la Philos^kie de 
Phistùire ? ^\xoi\ tu veux faire Thistoire de la sodothie? 
Il aura y dit-il, occasion d^n parler dans \in autre 
omrage. Il va chercher jusqu à un Syrien nommé Bar- 
de:;Kane, qui a dit que chez le^ ¥^fches tous les petits 
garçons fesaient cette infamie, Pàna de Gallois oi neoi 
' gamountai: Tafa, riAAoiroi vioi yetfjLovifTAi, Fi , vilain! 
oses-tu bien meler ces turpitudes à la sage bienséance 
dont mon oncle s’est tant piqué? oses-lu outrager ainsi 
les dames , et manquer de respect à ce point à l’auguste 
impératrice de Russie , à qui j’ai dédié le livre instructif 
et sage de feu M. l’abBé Bazin? » 


CHAPITRE VI. 

De rincesle. 

Il ne suffit pas au cruel ennemi de mon oncle d’avoir 
nié la Providence , d’avoir pris le parti des ridicules 
fables, d’Hérddote contre la droite raison, d’avoir fal- 
sifié Baruch eiXMcorany d’avoir fait l’apologie des 
b et de la sodomie ; il veut encore canoniser l’in- 

ceste. M, l’abbé Bazin a toujours été coùV®incu que 
l’inceste au premier degré, c’est-à*dire, entre le père 
et la fille, entre la mère et le fils, n’a jamais été permis 
chez les nations policées. L’autorité paternelle, le res- 
pect filial, en souffriraient trop. La nature, fortifiée 
par une éducation honnête , se tévolterait a'fec horreur. 

S’allait glissant dans une ch|A^née , 

Quand de Sodome un antique l>edeau 
Vint endosser $a figure inclinée , etc. 
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^|3touser $a sœur chez les Juifs, j’en con^ 
viens. JL^rsque Amnun, fils de Dpvid, viola sa sœur 
Thai^ïar, fille de David , Thamar lui dit en propres mots ; 
Ne mefàiûs pas de sottises , car je m pourrais smp^ 
porter jfoet oppwbre , et vous passerez pour un fom^ 
mais demandez-mo 
il ne vous refusera 

Cette coutume est un peu contradictoire avec le Lé^ 
nlique ; mais les contradictoires se concilient souvent. 
Les Athéniens épousaient leurs soeurs de père , les La- 
cédémoniens leurs sœurs utérines, les Égyptiens leurs 
sœurs^ de père et de mère* Céla n’était pas permis aux 
Romains; ils ne pouvaient même se marier avec leurs 
nièces. L’empereur Claude fut le seul qui obtint cette 
grâce du sénat. Chez nous autres remués de barbares, 
on peut épouser sa nièce avec la permission du pape , 
moyennant la taxe ordinaire, qui va, je crois, à qua- 
rante mille petits écus en comptant les menus frais. J’ai 
toujours entendu dire qu’il n’en avait coûté que quatre- 
vingt mille francs à M. de Montmartel. J’en connais qui 
ont couché avec leurs nièces à bien meilleur marché. 
Enfin il est incontestable que le pape a, de droit divin , 
la puissance de dispenser de^ toutes les lois. Mon oncle 
croyait mêniç^que, dans un cas pres^^nt, sa sainteté 
pouvait permettre à im frère d’épouser sa sœur, sur- 
tout s’il s’agissait évidemment de l’avantage de l’Église; 
car mon oncle était très grand serviteur du pape. 

A l’égard de la dispense pour épouser son père ou 
sa mère, il croyait le cas très embarrassant ; et il doutait, 
si j’ose le dire, que le droit divin du saint père pût s’é- 
tendre jusque-là. Nous n!éît avons, cerne semble, au- 
cun exemple dans Thistoire moderne. 


(0U tm mon perè en mariage^ et 
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Ovide, à la vérité, dit dana ses belles Méf0)iorpfiosi;s: 

........... Centex tamen esse feruntur , 

In quibus et nato genitrix et nata parenti 

^ Jungitur ; et pietas geminato crescit amore. 

X, 33t.) 

Ovide avait sans doute en v^les Persans babyloniens, 
que les Romains leurs eniMfiis accusaient de cette 
infamie. 

Le partisan des péchés de la chair, qui ^ écrit contre 
mon oncle , le défie de trouver un autre passage que 
celui de Catulle. Hé bien! qu’en résulterait-il? qu’on 
n’aurait trouvé qu’un accusateur contre les Perses, et 
que par conséquent bn ne doit point les juger coupa- 
bles. Mais c’est assez qu’un auteur ait donné crédit à 
une fausse rumeur, pour que vingt auteurs en soient 
les échos. Les Hongrois aujourd’hui font aux Turcs 
mille reproches qui ne sont pas mieux fondés. 

Grotius lui-méme, dans son assez mauvais livre $ur 
la religion chrétienne, va jusqu’à citer la fable dn pi- 
geon de Mahomet. On tâche toujoiurs de ses en- 
nemis odieux et ridicules. ; 

Notre >^nemi n’a pas lu saafe doute ^extrait du 
ZendrAvesta, de Zoroast|re,comn|t|àiiqué dans Surate 
à Irordius, par un de ces mafg^a'ifui subsistant encore. 
Les ignicoles ont toujours Ja permission d’avoir 
cinq Éemmés : mais il est dk expressément qu’il leur a 
toujfürs été défendu d’épouser leurs cousines. Voilà 
tjui est positif. Tavernier, dans son livre iv, avoue que 
cette vérité lui a été confirmée par un autre mage. 

^^Pourquoi donc notre incestueux adversaire trouve- 
t-il mauvais que M. l’abbé Bazin ait défendu les anciens 
. Perses? Pourquoi dilt-irqu’il était d’usage de coucher 
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avec «a çaèreP'Que gagne-t-il à cela? Veut-il intriï- 
duîre cet usage dans nos familles? Ah ! qu’il se contente 
des bonnes fortunes de fiabylone. 


CHAPITRE Vif. 

De la bestialité , et du bouc du sabbat. 

Il ne manquait plus au barbare ennemi de mon onqle 
que le péclië bestialité ; il en est enfin convaincu. 
M. l’abbé Bazin avait étudié à fond Thistoire de la sor- 
cellerie depuis Jaunes et Mambrès, conseillers du roi, 
sorciers, à la cour de Pharaon, jusqu’au R. P. Girard, 
accusé juridiquement d'avoir endiablé la damoiselle 
Cadière en soufflant sur elle. Il savait parfaitement tous 
les différens degrés par lesquels le sabbat et l’adoration 
du bouc avaient passé. C’est bien dommage que ses 
manuscrits soient perdus. Il dit un mot de ses grands 
secrets dans sa Philosophie de F histoire : J^e bouc 
as^ec lequel /ejr Sorcières ètdient supposées s^accùu-^ 
pler, vient de cet commerce que les Juifs 

eurent avec les boucs.dans^ le désert • ce Qui l^ur est 
reproché dans le Lévidqne, ' 

Remarquez, s’irvous.jplatt, la discrétion et là pudeur 
de mon oncle. Il ne dit pas que les sorcières s’accou- 
plent avec un bouc; il àttqu^’elles sont si^posé^s^Vàc- 
coupler. ' 

Et là-dessus voilà mon homme qui s’’ échauffe ctütome 
un Calabrois pour sa chèvre, et qui vous parle à tort 
et à travers de fornication avec des animaux , gui 
vous cite Pindare et Plutarque pour vous prouver^e 
les dames dejia dynastie de Mendès couchaient publi- 
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qiiemeiit Jivec des boucs. Voyez comme il wut JtUtifîer 
les Juifs par les Mendésiennes. Jusqu à quand OktitrafV* 
re-t*U les dames? Ce n’est pas assez qu’il prostitue les 
princesses de Babylone aux muletiers, il donne des 
boucs pour»amans aux princesses de Mendès, Je l’at-^ 
tends aux Parisiennes. 

Il est très vrai, et je l’avoue en soupirant, que le 
ieV^//^^/efait ce reprcèhoaux dames juives qui erraient 
dans le désert: Je dirai pour leur justification qu’elles 
ne pouvaient se laver dans un pays qui manque d’eau 
absolument, et où l’on est encore obligé d’en faire 
venir à dos de chameau. Elles ne pouvaient changer 
d’habits, ni de souliej’s, puisqu’elles conservèrent qua- 
rante ans leurs mêmes habits par un miraêle spécial. 
Elles n’avaient point de chemise. Les boucs du pays 
purent très bien les prendre poiâ* des chèvres à leur 
odeur. Cette CQpformité put établir quelque galanterie 
etïtre^ies deux Espèces : mon oncle prétendait -que ce 
cas avait été très rare dans le désert, Comip|j il 
vérifié qu’il est assez rare en Calîibre, m|y||pi* îtout ce 
qu’on en dit Mais enfin il lui parj^jjlPlW^iden t que 
quelques daipes juiVéS'^ÊaifUt tombées daàs ce péché. 
Ce que dit le Lémtiqüê ne permet ^uère d’en douter. 
On ne leur aurait pas reproché des intrigues amou- 
reuses dont elles n’auraient pas été coupables. 

Et qiiih n^ojjfrent plus aux mlus avèc lesquels ils 
ont fornique. Lévitique , chap, xVît ' 

. Les Jentmes ne forniqueront point avec les bêtes, 
Chap. XIX. 

La femme qui aura sern de succube a une bête 
sera punie apec la bête , et kur sang retombera sur 
Chap. XX. 
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expression remarquable , leur sang ^etomèehz 
S0^ eus f prouve évidemment que les bétes passaient 
alors pour avoir de rintelligence. Non*seuleincnt le 
serpent et Tânesse avaient parlé, mais Dieu , après ]e 
déluge, avait fait un paclc, une alliance aii^c les bêtes. 
C’est pourquoi de très illustres commentateurs trquveiit 
la punition des bêtes qui avaient subjugué des femmes 
très analogue à tout ce qui est dit des Wtes dans la 
sainte Écriture. Elles étaient capables de bien et do 
mal. Quant aux velus, on croit dans ’^toul TOrient que 
ce sont des sjnges. Mais il est sûr que les Orientaux se 
sont trompés en cela, car il n’y a point de singes dans 
TArabie déserte. Ils sont trop avisés pour venir dans,,, 
un pays aride oh il faut faire venir de loin le manger et 
le boire, Pîir les velus, il faut absolument entendre les 
boucs. 

Il est constant que la cohabitation d^ sorcières avec 
un bouc, la coutume de le baiser au dertièr^, <|ui est 
passée en proverbe, la danse ronde qu’on exécute au^ 
tour de lui, les petîts coups -de verveine dont ou Je 
frappe, et toutes lés cérémjOnies de cette orgie, yteii* ‘ 
lient des Juifs qui les tenaient des Égyptiens; car. les 
Juifs n’ont jamais rién inventé^'* ^ ’ 

Je possède im maliusqjrit juîl^qiiiî a , je citais*, plus de 
deux mille ans d’antiquitÜ^ ; il me paraît que Juéïginal 
doit être du temps du premier ou du second Ptolémée; 
c’est un détail de tou^s les cérémonies' de l’adoration 
du bouc; et c’est probablement sur un exemplaire de^ 
cet ouvrage que ceux qui se sont adonnés à la iriagie 
ont composé ce qu’on appelle le GrimoUe. Un grand 
d’Espagne m’en a offert cent louis d’or; je ne l’auralé 
pas donné pour deux cents. Jamiais le bouc n’esi îippelé 
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que le velu dans cet ouvrage. Il confondrait bien toutes 
les mauvaises critiques de l'ennemi de fêü mon oncle. 

Au reste , je suis bien aise d’apprendre à la dernière 
postérité qu’un savant d’une grande sagacité, ayant Vu 
dans ce chapitre que M. *** est convaincu de bestialité , 
a mis en marge , lisez bêtise. 


CHAPITRE VIII. 

D’Abraham et de Ninon L’Enclos. 

Monsieur l’abbé B|izin était persuadé avec Onkelos , 
et avec tous les Juifs orientaux, qu’ Abraham était âgé 
d’environ cent trente-cinq ans quand il quitta la Ghal- 
dée. Il importe fort peu de savoir précisément quel âge 
avait le père des croyans. Quand Dieu nous jugera tous, 
dans la vallée de Josaphat, il est problable qu’il ne nou$ 
punira pas d’avoir été mauvais chronologisles comme 
le détracteur de mon oncle. Il sera puni pour 
vain , insolent , grossier et calomniateur, et non pour 
avoir manqué d’esprit et avoir ennuyé les dames. 

Il est bien vrai qu’il est dit dans la Geis^e qu’Abra- 
ham sortit tTAran , Mésopotamie , âgé de soixante et 
quinze ans , après la mort de son père Tharé , le potier : 
mais il est dit aussi dans la Genèse que Tharé son père 
l’ayant engendré à soixante et dix ans, vécut jusqu’à 
deux cerit cinq. Il faut donc absolument expliquer lun 
des deux passages par l’autre» Si Abraham sortit de I-a 
Chaldée après la mo^ de Tharé ^ âgé de deux cent cinq 
ans, et si Tharé Pavait ern à l’âge de soixante et dix, il 
est clamqu Abraham avait juste cent trente-cinq ans lors- 
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<|u’U se mit à voyager. Notre lourd adversaire prt^ose 
un autre sysl^e pour esquiver la difficulté; il appelle 
Phiion le Juif à son secours^ et il croit donner le change 
à mon cher lecteur, en disant que la ville d’Aran est la 
même que Carrés, Je suis bied sûr. du contraire, eti je 
Tai vérifié sur les lieux. Mais quel i^port, je vous 
prie , la ville de Carrés a-t-elle avec Tâge d’ Abraham et 
de Sara? 

On demandait encore à mon oncle comment Ahran 
ham , venu de Mésopotamie , pouvait sè faire entendre 
à Memphis? Mon oncle répondait qu’il n’en savait rien, 
qu’il ne s’en embarrassait guère; qu’il croyait tout ce 
qui se trouve dans la sainte Écriture , sans Vouloir l’eitr 
pliquer, et que c’était l’affaire de messieurs de Sorbonne, 
qui ne se sont jamais trompés. w 

Ce qui est bien plus important, c’est l’impiété avec 
laquelle notre mortel ennemi compare Sara , la femme 
du père des croyans , avec la fameuse !?{^inon L’Enclos. 
Il se demande comment il se peut faire que Sara, âgée 
de soixante et quinze ans , allant de Sichem à Memphis 
sur son âne pour chercher du blé, enchantât le cœur 
du roi de la superbe Égypte, et fît ensuite le même effet 
sur le petit roi de Gérar, dans l’Arabie déserte. Il ré- 
pond à cette difficulté par reK«Min|>ie de Nîhon. On Mit ^ 
dit-il , qu'a Vâge de quatre-vingts ans Ninomsut inspi^ 
rer a Vabbé Gèdoyn des sentimens qui ne sont faits 
que pour la jeunesse ou Vâge viril. Avouez, mon cher 
lecteur, que voilà une plaisante maniéré d^expliquer 
l’Écriture sainte; il veut s’égayer, il croit que c’e^ ià 
le bon ton.‘ Il veut imiter mon oncle; mais quand ^cer- 
tain animal à longues oreilles veut donner la pâte comme 
le petit chien , vous savez comme on le renvoie. 

UISTOaiQ. XOitK iS 
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11 se srur Thistoire itioderne comme sur Fan- 

ciOiiOie. Persottue u’est plus eu état que moi de rendre 
compte des dernières années de mademoiselle de L’En- 
clos, qui ne ressemblait en rien à Sara. Je suis son léga- 
taire: je l’ài vüe les dernières années de sa vie; elle était 
sèche comme uïne momie. Il est vrai qu’on lui présenta 
Fabbé Gédoyn, qui sortait alors des Jésuites, mais non 
pas pour les mêmes raisons que les Desfontaines et les 
Fréron en sont sortis. J’allais quelquefois chez elle avec 
cet abbé , qui n’avait d'autre maison que la nôtre. Il 
était fort éloigné de sentir des désirs pour üne décrépite 
ridée qui n’avait sur les os qu’une peau jaune tirant sur 
le noir. * 

Ce n’était point Fabbé Gédoyn à qui on imputait cette 
fol»; c’était à Fabbé de Châteauneuf, frère de celui qui 
avait été ambassadeur à Constantinople. Châteauneuf 
avait eu en effet la fantaisie de coücher avec elle vingt 
ans auparavant. Elle était encore assez belle à l’âge de 
près de soixante années. Elle lui donna, en riant, uu 
rendez-vous pour Un certain jour du mois. <c Et po^r- 
<c quoi ce jour-là plutôt qu’un autre? lui dit Fabbé de 
« Châteauneuf. — C’est que j’aurai alors soixante ans 
« juste , » lui dit-elle. Voilà la vérité de cette historiette 
qui a tant coUru, et que Fabbé de Châteauneuf, mon 
bon parrain , à qui je dois mon baptême, m'a racontée 
souvent dans mon enfance pour me former l’esprit et 
le cœur ; mais mademoiselle L’Enclos ne s’attendait pas 
d'être un jour comparée à Sara dans un libelle fait 
contre mon oncle. 

Quoique Abraham ne m’ait point mis sur son testa- 
ment, et que Ninon L’Enclos m’ait mis sur le sien, ce- 
pendant je la quitte ici pour le père des croyans. Je suis 
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obligé d’apprendre à l’abbë Fou....*, détracteur de mon 
oncle, ce que pensent d’Âbrabam tous les Guèbres que 
j’ai vus dans mes voyages. Ik l’appellent Ébrahim, et 
lui donnent le surnom de Zer~ateüki; c’est notre ■2o- 
roastre. Il est constant que ces Gùèbres dispersés , et 
qui n’ont jamais été mêlés avec les autres nations, do- 
minaient dans l’Asie avant l’établissement de la horde 
juive, et qu’ Abraham était de Chaldée, puisque /e Pen- 
tateuque le dit. M. l’abbé Bazin avait approfondi cétté 
matière; il me disait souvent ; « Mon neveu , on ne con- 
« naît pas assez les Guèbres, on ne connaît pas assez 
« Ébrahim ; croyez-moi , lisez avec attention le Zend- 
« Avesta et le Feidam. » 


CHAPITRE IX. 

De Thèbes , de Bossuet et de Rollin. 

Mon oncle, comme je l’ai déjà dit, aimait le merveil- 
leux , la fiction en poésie ; mais il les détestait dans 
rhistoire. Il ne pouvait souffrir qu’on mît des conteurs 
de fables à côté des Tacite , ni des Grégoire de Tours 
auprès des Rapin-Thoyras, Il fut séduit dans sa jeu- 
nesse par le style brillant du discours de Bossuet sur 
V Histoire unwerselle. Mais quand il eut un peu étudié 
l’histoire et les hommes, il vit que la plupart des 
auteurs n’avaient voulu écrire que des mensonges 
agréables, et étonner leurs lecteurs par d’incroyables 

* Il s’agit ici de l’abbé Foucher, de l’Académie des BeUesf*Letf!res , 
précepteur du duc de La Trimouille. Cet abbé était janséniste ; il crut 
que sa conscience Tobligeait à écrire contre M. de Voltaire; mais la 
grâce lui manqua. 
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aventures. Tout fut écrit comme les Amadis. Mon oncle 
riait quand il voyait Rollin copier Bossuet mot à mot, 
et Bossuet copier les anciens, qui ont dit que dix mille 
combattans sortaient par chacune des cent portes de 
Thèbes, et encore deux cents chariots armés en guerre 
par chaque porte : cela ferait un million de soldats 
dans une seule ville, sans compter les cochers et les 
guerriers qui étaient sur les chariots, ce qui ferait en- 
core quarante mille hommes de plus , à deux personnes 
seulement par chariot. 

Mon oncle remarquait très justement qu’il eût fallu 
au moins cinq ou six millions d’habitans dans cette 
ville de Thèbes poun fournir ce nombre de guerriers. 
Il savait qu’il n’y a pas aujourd’hui plus de trois mil- 
lions de têtes en Égypte ; il savait que Dipdore de Sicile 
n’en admettait pas davantage de son temps : ainsi il 
rabattait beaucoup de toutes les exagérations de l’an- 
tiquité. 

Il doutait qu’il y eût eu un Sésostris qui partît 
d’Égypte pour aller conquérir le monde entier avec 
cent mille hommes et vingt-sept mille chars de 
Cela lui paraissait digne de Picrochole dailg 
La manière dont cette conquête du monde fut 

préparée lui paraissait encore plus riii;Jicid^,^j^pere de 
Sésostris avait destiné son fils à cetfe jbeüô expédition 
sur la foi d’un songe ; car les songes alors étaient des 
avis certains envoyés par le ciel , et le fondement de 
toutes les entreprises. Le bon homme , dont on ne dit 
pas même le nom , s’avisa de destiner tous les enfans 
qui étaient nés le même jour que son fils, à l’aider dans 
la conquête de la terre ; et pour en faire autant de 
héros, il ne leur donnait à déjeuner qu’après les avoir 
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fait courir cent quatre-vingts stades tout d’une haleine r 
c’est bien courir dans un pays fangeux, où l’on enfonce 
jusqu’à mi-jambe, et où presque tous les messages se 
font par bateau sur les canaux. 

Que fait l’impitoyable censeur de mon oncle ? au 
lieu de sentir tout le ridicule de cette histoire, il s’avise 
d’évaluer le grand et le petit stade ; et il croit prouver 
que les petits enfans destinés à vaincre toute la terre 
ne couraient que trois de nos grandes lieues et demie 
pour avoir à déjeuner. 

Il s’agit bien vraiment de savoir au juste si Sésostris 
comptait par grand ou petit stade , lui qui n’avait 
jamais entendu parler de stade, qui est une mesure 
grecque. Voilà le ridicule de presque tous les commen- 
tateurs , et des scoliastes; ils s’attachent à l’explication 
arbitraire d’un mot inutile, et négligent le fond des 
choses. Il est question ici de détromper les hommes sur 
les fables dont on les a bercés depuis tant de siècles. 
Mon oncle pèse 1 cs probabilités dans la balance de la 
raison ; il rappelle les lecteurs au bon sens, et on vient 
nous parler de grands et de petits stades ! 

J’avouerai encore que mon oncle levait les épaules 
quand il lisait dans Rollin que Xcrxès avait fait donner 
trois cents coups de fouet à la mer; qu’il avait fait jeter 
dans THellespont une paire de menottes pour l’enchaî- 
ner ; qu’il avait écrit une lettre menaçante au mont 
Athos ; et qu’enfin lorsqu’il arriva au pas des Thermo- 
pyles , où deux hommes de front ne peuvent passer , il 
était suivi de cinq millions deux cent quatre-vingt-trois 
mille deux cent vingt personnes , comme le dit le véri- 
dique et exact Hérodote. 

Mon oncle disait toujours, serrez, serrez, en lisant 
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ces eCntes 4^ lûa Mère-l’Oie. Il disait : Héroddte a bien 
fait d’atnuser et de flatter des Grecs par ces romans, et 
BoUin a mal fait de ne les pas réduire à leur juste va- 
leur, en écrivant pour des Français du dix-huitième 
siècle. 


CHAPITRE X. 

De» prêtres ou prophètes on schoe» d’Égypte. 

O01 , barbare, les prêtres d’Égypte s’appelaient schoen, 
et la Genèse ne leur dpnne pas d’autre nom ; la F uU 
gâte même rend ce nom par Saçerdos, Mais qu’impor- 
tent les noms ? Si tu avais su profiter de la Philosophie 
de mon oncle , tu aurais recherché quelles étaient les 
fonctions de ces schoen , leurs sciences , leurs impos- 
tures ; tu aurais tâché d’apprendre si un schoen était 
toujours, en Égypte, un homme constitué en dignité, 
comme parmi nous un évêque, et même un archidiacre; 
ou si quelquefois on s’arrogeait le titre de schoen, 
comme on s’appelle parmi nous Monsieur t abbé ^ saite 
avoir d’abbaye ; si un schoen , pour avoir été précepteur 
d’un grand seigneur, et pour être nourri dans la maison, 
avait le droit d’attaquer impunément les vivons et les 
morts, et d’écrire sans esprit contre des Égyptiens qui 
passaient pour en avoir.^ 

Je ne doute pas qu’il n y ait eu des schoen fort savans ; 
par exemple , ceux qui firent assaut de prodiges avec 
Moïse, qui changèrent toutes les eaux de l’Égypte en 
sang , qui couvrirent tout le pays de grenouilles , qui 

* L*abbé Foucher, Vojex, la noté ci-dessus , page ayS, 
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ûmnt naître jusqu’à 4es poux , mais qui ne purent les 
chasser ; car U y a 4ans le texte hébreu : firent ainsi ; 
mais pour chasser les ils m U purent. La VuL 

gâte les traite plus durement : elle dit qu’ils ne pqcent 
même produire des poux. 

Je ne sais si tu es schoen , et si tu fais ces beaux pro- 
diges , car on dit que tu es fort initié dans les mystères 
des schoen de Saint-Médard; mais je préférerai toujours 
un schoen doux, modeste , honnête, à un schoen qui 
dit des injures à son prochain ; à un schoen qui cite 
souvent à faux , et qui raisonne comme il cite ; à un 
schoen qui pousse l’horreur jusqu’à dire que IJ. l’abbé 
Bazin entendait mal le grec , parce que son typographe 
a oublié un sigma, et a mis un 0 / pour un «/. 

Ah ! mon fils, quand on a calomnié ainsi les morts , 
il faut faire pénitence le reste de sa vie. 


CHAPITRE XI 

Du tempie de Tyr. 

Je passe sous silence une infinité de menues méprises 
du schoen enragé contre mon oncle ; mais je vous de- 
mande , pion cher lecteur , la permission de vous faire 
remarquer comme il est malin. M. l’abbé Bdzin avait dit 
que Ip temple d’Hercule, à Tyr, n’était pas des plus an- 
ciens. Les jeunes dames qui sortent de l’Opéra-Comique 
pour aller chanter à table les jolies chansons de M. Collé; 
les jeunes officiers, les conseillers même de grand’- 
chambre , MM. les fermiers généraux , enfin tout ce 
qu’on appelle à Paris /a bonne compagnie,- se soucie- 
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ronl peut-être fort peu de savoir en quelle année le 
temple d’Hercule fot bâti. Mon oncle le savait. Son im- 
placable persécuteur se contente de dire vaguement 
qu’il était aussi ancien que la ville : ce n’est pas là ré- 
pondre ; il faut dire en quel temps la ville fut bâtie. 
C’est un point trop intéressant dans la situation pré- 
sente de l’Europe. Voici les propres paroles de l’abbé 
Bazin (vol. xîv, page 139) : 

Cf II est dit dans les Annales de la Chine , que les 
(( premiers empereurs sacrifiaient dans un temple. Celui 
« d’Hercule, à Tyr, nè paraît pas être des plus anciens. 

« Hercule rje fut jamais, chez aucun peuple, qu’une 
« divinité secondaire | cependant le peuple de Tyr est 
« très antérieur à celui de Judée. Hiram en avait un 
« magnifique, lorsque Salomon, aidé par Hiram ^ bâtit 
« le sien. Hérodote , qui voyagea chez les Tyriens, dit 
Cf que, de son temps, les archives de Tyr ne donnaient 
Cf à ce temple que deux mille trois cents ans d’anti- 
f< qui té. » 

Il est clair par là que le temple de Tyr n’était anté- 
rieur à celui de Salomon que d’environ douze4B©ïltrf^ii|^^ 
nées. Ce n’est pas là une antiquité bien recul^ÿA^ilBI^ 
tous les sages en conviendront. Hélas! 
nos antiquités ne sont que d’hier; il quatre 

mille six cents ans qu’on éleva un dans Tyr. 

Vous sentez, ami lecteur, combien qriatre mille six 
cents ans sont peu de chose dans l’étendue des siècles , 
combien nous sommes peu de chose , et surtout com- 
bien un pédant orgueilleux est peu de chose. 

Quant au divin Hercule, dieu de Tyr, qui dépucela 
cinquante demoiselles en une nuit, mon oncle ne l’ap- 
pelle que dieu secondaire. Ce n’est pas qu’il eût trouvé 
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quelque autre dieu des gentils qui en eût fait davantage ; 
mais il avait de très bonnes raisons pour croire que tous 
les dieux de l’antiquité, ceux même majorum gentium , 
n’étaient que des dieux du second ordre , auxquels 
présidait le dieu formateur, le maître de "Vunivers, le 
Deus optimus des Romains, le Knef des Égyptiens, 
Ylaho des Phéniciens , Je Mithra des Babyloniens , le 
Zem des Grecs, maître des dieux et des hommes; 
Xlesad des anciens Persans. Mon oncle, adorateur de 
la Divinité, se complaisait à voir l’univers entier adorer 
un dieu unique , malgré les superstitions abominables 
dans les({uelles toutes les nations anciennes, excepté 
les lettrés chinois, se sont plongées. 


CHAPITRE XIL 

Des Chinois. ^ 

Quel est donc cet acharnement de notre adversaire 
contre les Chinois , et contre tous les gens sensés de 
l’Europe qui rendent justice aux Chinois? Le barbare 
n’hésite point à dire que les petits philosophes ne don- 
nent une si haute antiquité a la Chine que pour dé- 
créditer V Écriture, 

Quoi ! ic’est pour décréditer l’Écriture sainte que 
l’archevêque Navarréte^ Gonzales Mendoza^ Hennen- 
gius^ Louis de Gusman^ Semmedo ^ et tous les mis- 
sionnaires sans en excepter un seul , s’accordent à faire 
voir que les Chinois doivent être rassemblés en corps 
de peuple depuis plus de cinq mille années ? Quoi! 
c’est pour insulter à la religion chrétienne, qu’en der- 
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nier lien le P. Parennin a réfuté ayec tant d’évidence 
la cbiinére d’une prétendue colonie envoyée d’Égypte 
à la Chine? Ne se lassera-t-on jamais, au bout de nos 
terres occidentales, de contester aux peuples de l’Orient 
leurs titres , leurs arts et leurs usages? Mon oncle était 
fort irrité contre cette témérité absurde. Mais comment 
accorderons-nous le texte hébreu avec le samaritain? 
Hé morbleu , comme vous pourrez, disait mon oncle; 
mais ne vous faites pas moquer des Chinois; laissez-les 
en paix comme ils vous y laissent. 

Écoute, cruel ennemi de feu mon cher oncle; tâche 
de répondre à l’argument qu’il poussa vigoureusement 
dans sa brochure en trois volumes de X Essai sur les 
mœurs et Vesprit des nations. Mon oncle était aussi 
savant que toi, mais il était mieux savant, comme dit 
Monlaigne; ou, si tu veux , il était aussi ignorant que 
toi ; (car en vérité que savons-nous?) mais il raisonnait, . 
il ne compilait pas. Or voici comme il raisonne puis- 
snmment dans le premier volume de cet Essai sur:hs 
mœurs etc. (vol. xni, page üSq), où il se de 

beaucoup d’histoires, 

i( Qu’importe, après tout, que ces livres renferment 
ccou non une chronologie toujours sûre? Je veux que 
« nous ne sachions pas en quel temps précisément 
<c vécut Charlemagne : dès qu’il est certain qu’il a fait 
« de vastes conquêtes avec de grandes armées, il est 
(( clair qu’il est né chez une nation nombreuse, for- 
ce mée en corps de peuple par une longue suite de 
« siècles. Puis donc que l’empereur Hiao, qui vivait 
« incontestablement plus de deux mille quatre cents 
« ans avant notre ère , conquit tout le pays de la Corée, 

« ii est indubitable que son peuple était de l’antiquité 
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a la plus reculée. De plus, les Chinois inventèrent un 
a cycle, un cowput, qui commence deux mille six 
« cent deux ans avant le nôtre. Est-ce à nous à leur 
« contester une chronologie unanimement reçue ohéz 
ce eux ; à nous qui avons soixante systèmes différens 
CO pour compter les temps anciens, et qui ainsi n’en 
« avons pas un? 

« Les hommes ne multiplient pas aussi aisément qu’on 
« le pense : le tiers des enfans est mort au bout de dix 
c( ans. Les calculateurs de la propagation de l’espèce 
a humaine ont remarqué qu’il faut des circonstances 
<c favorables et rares pour qu’une nation s’accroisse 
« d’un vingtième au bout de cent années; et très sou- 
<( vent il arrive que la peuplade diminue , au lieu d’aug- 
« menter. De savans chronologistes ont supputé qu’une 
« seule famille après le déluge, toujours occupée à peu- 
« pler, et ses enfans s’étant occupés de meme, il se 
<( trouva en deux cent cinquante ans beaucoup plus 
c< d’habitans que n’en contient aujourd’hui l’univers. Il 
cc s’en faut beaucoup que le Talmud et les Mille et une 
« nuits contiennent rien de plus absurde. On ne fait 
« point ainsi des enfans à coups de plume. Voyez nos 
Cf colonies ; voyez ces archipels immenses de l’Asie, dont 
(( il ne sort personne. Les Maldives, les Philippines, les 
« Moluques , n’ontpas le nombre d'babitans nécessaires. 
« Tout cela est encore une nouvelle preuve de la pro- 
<c digieuse antiquité de la population de la Chine. » 

Il n’y a rien à répondre, mon ami. 

Voici encore comme mon oncle raisonnait. Abraham 
s’en va chercher du blé avec sa femme en Égypte, 
l’année qu’on dit être la 19^7* avant notre ère, il y a 
tout juste trois mille six cent quatre-vingt* quatre ans; 
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c’était quatre cent vingt-huit ans après le déluge uni- 
versel 11 va trouver le pharaon, le roi d’Égypte; il 
trouve des rois partout, à Sodome, à Goinorrhe, à 
Gérar, à Salem: déjà même on avait bâti la tour de 
Babel environ trois cent quatorze ans avant le voyage 
d’ Abraham en Égypte. Or, pour qu’il y ait tant de rois, 
et qu’on bâtisse de si belles tours, il est clair qu’il faut 
bien des siècles. L’abbé Bazin s’en tenait là; il laissait le 
lecteur tirer ses conclusions. 

O l’homme discret que feu M. l’abbé Bazin ! aussi 
avait-il vécu familièrement avec Jérome Carré, Guil- 
laume Vadé, feu M. Rarlph, auteur de Candide^ et 
plusieurs autres grahds personnages du siècle. Dis-moi 
qui tu hantes, et je te dirai qui tu es. 



CHAPITRE XIII. 

De rinde et du Vcidam. 


Ju’abbé Bazin, avant de mourir, envoya à la biblio- 
thèque du roi le plus précieux manuscrit qui soit dans 
tout l’Orient. C’est un ancien commentaire d’un brame 
nommé Shumontou^, sur le Veidam^ qui est le livre 
sacré des anciens brachmanes. Ce manuscrit est incon- 
testablement du temps oîi l’ancienne religion des gym- 
nosophistes commençait à se corrompre; c’est après 
nos livres sacrés le monument le plus respectable de la 
croyance de l’unité de Dieu, Il est intitulé, Ézour- 
Veidanty comme qui dirait, le vrai Veidam^ le Vei- 

* Dans V Essai sur les mœurs , » d est nommé Chumontou; 

variation qui n’est d’aucune conséquence , et ne change point la ma- 
nière de prononcer. B. 
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dam expliqué^ le pur Veidam* On ne peut pas douter 
qu’il n’ait été écrit avant l’expédition d’Alexandre 
dans les Indes, puisque long-temps avant Alexandre, 
l’ancienne religion bramine ou abramine, l’ancien culte 
enseigné par Brama, avait été corrompu par des supers 
stitions et par des febles. Ces superstitions même avaient 
pénétré jusqu’à la Chine du temps de Confutzée, qui 
vivait environ trois cents ans avant Alexandre. L’au- 
teur de VÉzour-Veidam combat toutes ces superstitions 
qui commençaient à naître de son temps. Or, pour 
qu’elles aient pu pénétrer de l’Inde à la Chine, il faut 
un assez grand nombre d’années ; ainsi , quand nous 
supposerons que ce rare manuscrit a été écrit environ 
quatre cents ans avant la conquête d’une partie de 
l’Inde par Alexandre, nous ne nous éloignerons pas 
beaucoup de la vérité. 

Shumontou combat toutes les espèces d’idolâtrie 
dont les Indiens commençaient alors à être infectés; ce 
qui est extrêmement important, c’est qu’il rapporte les 
propres paroles du Veidam^ dont aucun homme en 
Europe, jusqu’à présent, n’avait connu un seul pas- 
sage. Voici donc ces propres paroles du Veidani attri- 
bue à Brama, citées dans X Ézour^Veidam : 

^ C est r Être suprême qui a tout créé ^le sensible et 
V insensible : il j a eu quatre âges différens; tout périt 
h la fin de chaque âge , tout est submergé , et le dé- 
luge est un passage d'un âge à Vautre , etc. 

Lorsque Dieu existait seul ^ et que nul autre être 
ïV existait a^^ec lui^ il forma le dessein de créer le 
monde. Il créa d abord le temps ^ ensuite Veau et la 

* Ce passage est déjà cité, tome page ^74 de V Essai sur les 
mœurs, R. 
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et du mélange des cinq élémens^ à savoir j la 
terte^ Feauj le feu ^ V air et la lumière^ il en forma 
les differens corps , et leur donna la terre pour leur 
base. Il fit ce globe que nous habitons en forme 
o9ale comme un muf Au milieu de la terre est la plus 
haute de toutes les montagnes nommée Mérou (c’est 
rimraaûs). Adimo ( c’est le nom du premier homme) 
sortit des mains de Dieu. Procriti est le nom de son 
épouse. D'* Adimo naquit Brama *, qui fut le législa- 
teur des nations et le pere des brames. 

Une preuve non moins forte que ce livre fut écrit 
long- temps avant Alexandre, c’est que les noms des 
fleuves et des montagnes de l’Inde sont les mêmes que 
dans le Hanscrit , qui est la langue sacrée des brach- 
raanes. On ne trouve pas dans VEzour- Veidam un seul 
des noms que les Grecs donnèrent aux pays qu’ils sub- 
juguèrent. L’Inde s’appelle Zomboudipo^ le Gange Zor 
noubij le mont Immaijs Mérou ^ elc. ..tV 

Noire ennemi, jaloux des services que l’abbé 
a rendus aux lettres, à la religion et à se 

ligue avec le plus implacable ennemi de notre ebère 
patrie, de nos lettres et de notre religiftn^ lè docteur 
Warburton, devenu, je ne sais comment, évêque de 
Glocester, commentateur de Shaldlipeare, et auteur 
d’un fatras contre rimmortalîté de l’aine, sous le nom 
de la dwine légation de Moïse : il rapporte une objec- 
tion de ce brave prêtre hérétique contre l’opinion de 
l’abbé Bazin, bon catholique, et contre l’évidence que 

* Adimo est ici le père de Brama , et dans^ VÆssai sur les mœurs , 
tome a4 , il est dit qu’il était son lils. Cette contradiction vient 

sans doute des différentes sources que Voltaire aura consultées en di- 
vers temps. Æ. 
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XÉzour-Veidam a été écrit avant Alexandre. Voici 
l’objection de l’évêque. 

« Cela est aussi judicieux qu’il le serait d’observer 
« que les annales des Sarrasins, et des Turcs ont été 
(t écrites avant les conquêtes d’Alèxandre, parce que 
« nous n’y remarquons point les noms que les Grecs 
« imposèrent aux rivières, aux villes et aux contrées 
« qu’ils conquirent dans l’Asie mineure, et qu’on n’y 
« lit que les noms anciens qu’elles avaient depuis les 
« premiers temps. Il n’est jamais entré dans la tête de 
(( ce poète que les Indiens et les Arabes pouvaient exac- 
« tement avoir la même envie de rendre les noms pfi- 
« mitifs aux lieux d’où les Grecs avaient été chassés. » 

W^arburton ne connaît pas plus les vraisemblances 
que les bienséances. Les Turcs et les Grecs modernes 
ignorent aujourd’hui les anciens noms du pays que les 
uns habitent en vainqueurs et les autres en esclaves. 
Si nous déterrions un ancien manuscrit grec , dans le- 
quel Stamboul fût appelé Constantinople; l’Atméidam, 
Hippodrome; Scutari, le faubourg de Chalcédoine; le 
cap Janissari , promontoire de Sigée ; Gara Denguis , 
le Pont-Euxin , etc. ; nous conclurions que ce manuscrit 
est d’un temps qui a précédé Mahomet ii, et nous ju- 
gerions ce manuscrit très ancien, s’il ne contenait que 
les dogmes de la primitive Église. 

Il est donc très vraisemblable que le brachmane qui 
écrivait dans le Zomboudipo , c’est-à-dire datis flnde , 
écrivait avant Alexandre, qui donna un autre nom au 
Zomboudipo ; et cette probabilité devient une certi- 
tude, lorsque ce brachmane écrit dans les premiers 
temps de la corruption de sa religion , époque évidem- 
ment antérieure à l’expedition d’Alexandre. 
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Warburton, de qui l’abbé Bazin avait relevé quel- 
ques fautes avec sa circonspection ordinaire , s en est 
vengé avec toute l’âcreté du pédantisme. Il s’est ima- 
giné, selon l’ancien usage, que des injures étaient des 
raisons; et il a poursuivi l’abbé Bazin avec toute la fu- 
reur que l’Angleterre entière lui reproche. On n’a qu’à 
s’informer dans Paris à un ancien membre du parle- 
ment de Londres qui vient d’y fixer son séjour, du ca- 
ractère de cet évêque Warburton, commentateur de 
Shakespeare, et calomniateur de Moïse; on saura ce 
qu’on doit penser de cet homme, et l’on apprendra 
comment les savans d’Angleterre , et surtout le célèbre 
évêque Lowth, ont^ réprimé son -orgueil et confondu 
ses erreurs. 



CHAPITRE XIV. 

Que les Juifs haïssaient toutes les nations. 


L’auteur du Supplément a la Philosophie de P histoire 
croit accabler l’abbé Bazin, en répétant les injures 
atroces que lui dit Warburton au sujet des Juifs. Mon 
oncle était lié avec les plus savans Juifs de TAsie. Ils lui 
avouèrent qu’il avait été ordonné à leurs ancêtres d’avoir 
toutes les nations en horreur : et, en effet, parmi tous 
les historiens qui ont parlé d’eux, il n’en est aucun qui 
ne soit convenu de cette vérité , et même , pour peu 
qu’on ouvre les livres de leurs lois , vous trouverez au 
chapitre iv (Sy-SS) du Deutéronome : Il vous a con-> 
duits wee sa grande puissance pour exterminer a 
votre entrée de très grandes nations. 
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Au chap. vif : Il cmsumera peu à peu les nations 
demnt vous par parties ; vous ne pourrez les extermi- 
ner toutes ensemble^ de peur que les bêtes de la terre 
ne se multiplient trop ( v. 22 ). 

Il vous Iwrera leurs rois entre vos mains. Vous dé- 
truirez jiisqu% leur nom ; rien ne pourra vous résister 
(v. a4). 

On trouverait plus de cent passages qui indiquent 
cette horreur pour tous les peuples qu’ils connaissaient. 
Il ne leur était pas permis de manger avec des Égyptiens ; 
de même qu’il était défendu aux Égyptiens de manger 
avec eux. Un Juif était souillé, et le serait encore au- 
jourd’hui , s’il avait tâté d’un mouton tué par un étran- 
ger, s’il s’élait servi d’une marmite étrangère. Il est 
donc constant que leur loi les rendait nécessairement 
les ennemis genre humain. La Genèse^ il est vrai, 
fait descendre toutes les nations du même père. Les Per- 
sans, les Phéniciens, les Babyloniens, les Égyptiens, 
les Indiens, venaient de Noé comme les Juifs ; qu’est-ce 
que cela prouve , sinon que les Juifs haïssaient leurs 
frères? Les Anglais sont aussi les frères des Français. 
Cette consanguinité empêche-t-elle que Warburton ne 
nous haïsse ? H hait jusqu’à ses compatriotes, qui le lui 
rendent bien. 

Il a beau dire que les Juifs ne haïssaient que l’ido- 
lâtrie des autres nations , il ne sait pas absolument ce 
qu’il dit Les Persans n’étaient point idolâtres, et ils 
étaient l’objet de la haine juive. Les Persans adoraient 
un seul Dieu , et n’avaient point alors de simulacres. 
Les Juifs adbraient un seul Dieu , et avaient des simu- 
lacres , douze bœufs dans le temple , deux chérubins 
dans le saint des saints. Ils devaient regarder tous leurs 
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voisins comme leurs ennemis, puisqu’on leur avait pro- 
mis qu’ils domineraient d’une mer à l’autre, et depuis 
les bords du Nil jusqu’à ceux de l’Euphrate. Cette éten- 
due de terrain leur aurait composé un empire immense. 
Leur loi , qui leur promettait cet empire , les rendait 
donc nécessairement ennemis de tous les peuples qui 
habitaient depuis l’Euphrate jusqu’à la Méditerranée. 
Leur extrême ignorance ne leur permettait pas de con- 
naître d’autres nations ; et en détestant tout ce qu’ils 
connaissaient , ils croyaient détester toute la terre. 

"Voilà l’exacte vérité, Warburton prétend que l’abbé 
Bazin ne s’est exprimé ainsi que parce qu’un Juif, qu’il 
appelle grand babiÜQj'dy avait fait autrefois une ban- 
queroute audit abbé Bazin. 11 est vrai que le Juif Médina 
fit une banqueroute considérable à mon oncle; mais 
cela empêche-l’-il que Josué n’ait fait pendre trente et 
un rois , selon les saintes Écritures ? Je demande à War- 
biirton si l’on aime les gens que l’on fait pendre ? hang 
him ( pendez-le ). 




CHAPITRE XV. 


De Warburton. 

Contredites un homme qui se donne pour savant, et 
soyez sûr alors de vous attirer des volumes d’injures. 
Quand mon oncle apprit que Warburton , après avoir 
commenté Shakespeare, commentait Moïse, et qu’il 
avait déjà fait deux gros volumes pour démontrer que 
les Juifs, instruits par Dieu même, n’avaient aucune 
idee ni de l’immortalité de j’âme, ni d’un jugement 
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après la mort , cette entreprise lui parut monstrueuse , 
ainsi qu’à toutes les consciences timorées de l’Angle- 
terre. Il en écrivit son sentiment à M. avec sa mo- 
dération ordinaire. Voici ce que M. S.... lui répondit: 

« Monsieur , 

« C’est une entreprise merveilleusement scandaleuse 
dans un prêtre , i'is an undertaking wonderfulty scan- 
dalous in a priest , de s’attacher à détruire l’opinion la 
plus ancienne et la plus utile aux hommes. Il vaudrait 
bien mieux que ce Warburton commentât l’opéra du 
gueux , The beggads opéra , après avoir très mal com- 
menté Shakespeare, que d’entasser urte érudition si mal 
digérée et si erronée pour détruire la religion. Car enfin 
notre sainte religion est fondée sur la juive. Si Dieu a 
laissé le peuple de l’ancien Testament dans l’ignorance 
de l’immortalité de l’âme, et des peines et des récom- 
penses après la mort , il a trompé son peuple chéri ; la 
religion juive est donc fausse; la chrétienne, fondée 
sur la juive , ne s’appuie donc que sur un tronc pourri. 
Quel est le but de cet homme audacieux ? je n’en sais 
encore rien. Il flatte le gouvernement : s’il obtient un 
évêché, il sera chrétien; s’il n’en obtient point, j’ignore 
ce qu’il sera. Il a déjà fait deux gros volumes sur la léga- 
tion de Moïse, dans lesquels il ne dit pas un seul mot de 
son sujet. Cela ressemble au chapitre des coches , où 
Montaigne parle de tout, excepté de coches ; c’est un 
chaos de citations dont on ne peut tirer aucune lumière. 

* Cette initiale désigne M. Silhouette, ministre d’état sous Louis xv, 
à qui Ton doit les Dissertations sur C union de la religion ^ de la morale 
et de la politique, tirées d'un ouvrage de M, Warburton. 174a , a vol. 

B. 
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Il a senti le danger de son audace, et il a voulu l’enve- 
lopper dans les obscurités de son style. Il se mohtre enfin 
plus à découvert dans son troisième volume. C’est là 
qu’il entasse tous les passages favorables à son impiété, 
et qu’il écarte tous ceux qui appuient l’opinion com- 
mune. Il va chercher dans Job, qui n’était pas Hébreu, 
ce passage équivoque : Comme le nuage qui se dissipe 
et s'émnouit , ainsi est au tombeau l homme qui ne 
reviendra plus. 

(c Et ce vain discours d’une pauvre femme à David : 
Nous devons mourir; nous sommes comme Veau répan- 
due sur la terre , qu^on ne peut plus ramasser. 

« Et ces versets du psaume lxxxviii : Les morts ne 
peuvent se souvenir de toi. Qui pourra te rendre des 
actions de grâce dans la tombe? que me reviendra-t-il 
de mon sang^ quand je descendrai dans la fosse? 
La poussière V adressera-t-elle des vœux ? déclarera- 
t-elle la vérité? 

a Montreras-tu tes merveilles aux morts ? Les mùrU 
se leveront-ils ? Auras-tu d^eux des prières ? 

c( Le livre de VEcclésiaste^ dit-il page i '70, esçt encore 
plus positif. Les vivans savent qiVils mourront mais 
les morts ne savent rien ; point de récompensé pour 
eux , leur mémoire péril a jamais. 

« Il met ainsi «1 contribution Ezéchiel, Jérémie, et tout 
ce qu’il peut trouver de favorable à son système. 

« Cet acharnement à répandre le dogme funeste de la 
moctalité de l’âme , a soulevé contre lui tout le clergé. 
Il a tremblé que son patron , qui pense comme lui , ne 
fut pas assez puissant pour lui faire avoir un évêché. 
Quel parti a-t-il pris alors? celui de dire des injures à 
tous les philosophes. 



DE WARBURTON. 


293 

«Quis tulerit Gracchos de seditionè querentes ? 

(Jüv. sat. n , V. 34.) 

« Il a élevé l’étendard du fanatisme d’une main, jan- 
dis que de l’autre il déployait celui de l’irréligion. Par 
là, il a ébloui la cour; et en enseignant réellement la 
mortalité de l’ame, et feignant ensuite de l’admettre, il 
aura probablement l’évêché qu’il désire. Chez vous, tout 
chemin mène à Rome ; et chez nous, tout chemin mène 
à l’évêché. » 

Voilà ce que M. S.... écrivait en 1757 ; et tout ce qu’il 
a prédit est arrivé. Warburton jouit d’un bon évêché; 
il insulte les philosophes. En vain l’évêque Lowth a pul- 
vérisé son livre, il n’en est que plus audacieux , il cher- 
che même à persécuter; et s’il pouvait, il ressemblerait 
au Peachum in the beggar's opéra , qui se donne le 
plaisir de faire pendre ses complices. La plupart des 
hypocrites ont le regard doux du chat, et cachent leurs 
grijfTes; celui-ci découvre les siennes en levant une tête 
hardie. Il a été ouvertement délateur, et il voudrait être 
persécuteur. 

Les philosophes d’Angleterre lui reprochent l’excès 
de la mauvaise foi et celui de l’orgueil. L’Église angli- 
cane le regarde comme un homme dangereux; les gens 
de lettres , comme un écrivain sans goût et sans mé- 
thode, qui ne sait qu’entasser citations sur citations; les 
politiques , comme un brouillon qui ferait revivre , s’il 
pouvait , la chambre étoilée : mais il se moque de tout 
cela. 

Warburton me répondra peut-être qu’il n’a fait que 
suivre le sentiment de mon oncle, et de plusieurs autres 
savanS qui ont tous avoué qu’il n’est pas parlé exprès- 
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sèment de l’immortalité de l’âme dans la loi judaïque. 
Cela est vrai ; il n’y a que des ignorans qui en doutent, 
et des gens de mauvaise foi qui affectent d’en douter ; 
mais le pieux Bazin disait que cette doctrine, sans la- 
quelle il n’est point de religion , n’ctant pas expliquée 
dans l’ancien Testament, y doit être sous-entendue; 
qu’elle y est virtuellement ; que si on ne l’y trouve pas 
totidem verbis, elle y est totidem litteris ; et qu’enCn 
si elle n’y est point du tout , ce n’est pas à un évêque 
à le dire. 

Mais mon oncle a toujours soutenu que Dieu est bon; 
qu’il a donné l’intelligence à ceux qu'il a favorisés; qu’il 
a suppléé à notre ignoVance. Mon oncle n’a point dit 
d’injures aux savans; il n’a jamais cherché à persécuter 
personne : au contraire, il a écrit contre l’intolérance 
le livre le plus honnête , le plus circonspect , le plus 
chrétien, le plus rempli de piété, qu’on ait fait depuis 
Thomas à-Kempis. Mon oncle , quoique un peu 
à la raillerie , était pétri de douceur et d’indulgc 
fit plusieurs pièces de théâtre dans sa jeunesse, 
que l’évêque Warburton ne pouvait quÉfCommenter des 
comédies. Mon oncle , quand on sifflait ses pièces , sif- 
flait comme les autres. Si Warburton aK feit imprimer 
Guillaume Shakespeare avec des noKàr^' l’abbé Bazin a 
fait imprimer Pierre Corneille aussi avec des notes. Si 
Warburton gouverne une église , l’abbé Bazin en a fait 
bâtir une qui n’approche pas , à la vérité , de la magni- 
ficence de M. Le Franc de Pompignan , mais enfin qui 
est assez propre. En un mot, je prendrai toujours le 
parti de mon oncle. 
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CHAPITRE XVL 

Coiiclusioii des chapitres précédens. 

Tout le monde connaît cette réponse prudente d’un 
cocher à un batelier : Si tu me dis que mon carrosse est 
un belître , je te dirai que ton bateau est un maraud. Le 
batelier qui a écrit contre mon oncle a trouvé en moi 
un cocher qui le mène grand train. Ce sont là de ces 
honnêtetés littéraires dont on ne saurait fournir trop 
d’exemples pour former les jeunes gens à la politesse 
et au bon ton. ]\?ais je préfère encore au beau discours 
de ce cocher l’apophthcgme de Montaigne : Ne regarde 
pas qui est le plus sauanty mais qui est le mieux sa- 
vaut. La science ne consiste pas à répéter au hasard ce 
que les autres ont dit; à coudre à un passage hébreu 
qu’on n’entend point, un passage grec qu’on entend 
mal; à mettre dans un nouvel in-douze ce qu’on a trouvé 
dans un vieil in-folio; à crier : 

Nous rédigeons au long , de point en point, 

Ce qu^üii pensa, mais nous ne pensons point. 

Le vrai savant est celui qui n’a pourri son esprit que 
de bons livres , et qui a su mépriser les mauvais; qui 
sait distinguer la vérité du mensonge, et le vraisem- 
blable du chimérique; qui juge d’une nation par ses 
mœurs plus que par ses lois, parce que les lois peuvent 
être bonnes , et les mœurs mauvaises. Il n’appuie point 
un fait incroyable de l’autorité d’un ancien auteur. Il 
peut, s’il veut, faire voir le peu de foi qu’on doit à cet 
auteur , par l’intérêt que cet écrivain a eu de mentir, et 
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parle goi^t de son pays pour les fables; il peut montrer 
que l’auteur même est supposé. Mais ce qui le déter- 
mine le plus , c’est quand le livre est plein d’extrava- 
gances ^ il les réprouve , il les regarde avec dédain , 
en quelque temps et par quelques mains qu’elles aient 
été écrites. 

S’il voit dans Tite-Live qu’un augure a coupé un 
caillou avec un rasoir , aux yeux d’un étranger nommé 
Lucumon, devenu roi de Rome, il dit : Ou Tite-Live a 
écrit une sottise , ou Lucumon Tarquin et l’augure 
étaient deux fripons qui trompaient le peuple , pour le 
mieux gouverner. En un mot, le sot copie, le pédant 
cite , et le savant juge.^ 

M. Toxotès, qui copie et qui cite’, et qui est inc#* 
pable de juger, qui ne sait que dire des injures de 
lier à un homme qu’il n’a jamais vu , a donc eu à 
un cocher qui lui donne les coups de fouet qu’Jj^Hp^ 
tait; et le bout de son fouet a sanglé Warburljâ^^T* 

Tout mon chagrin dans cette affaire est per- 
sonne n’ayant lu la diatribe de M. ToxotèlK^ti^s peu 
de gens liront la réponse du neveu 4e Bazin; 

cependant le sujet est intéressant : il ne s^Aglt pas moins 
que des dames et des petits gatçqiÿt dé Babylone , des 
boucs de Mendès,4e Warburtoii, et de l’immortalité 
de l’âme. Mais tous ces o^ets sont épuisés. Nous avons 
tant de livres, que la modè de lire est passée. Je compte 
qu’il s’imprime vingt mille feuilles au moins par mois 
en Europe. Moi qui suis grand lecteur, je n’en lis pas 
la quarantième partie ; que fera donc le reste du genre 
humain? Je voudrais dans le fond de mon cœur, que 
le collège des cardinaux me remerciât d’avoir anathé- 

(a) Toxotès est un mot grec qui signifie Larcher: Toforuf. 
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njatisé un évêque anglican ; que rimpératrice de JRussie , 
le roi de Pologne, le roi de Prusse, le hospodar de Va- 
lachie et le grand vizir me fissent des complimens.sur 
nia pieuse tendresse pour l’abbé Bazin mon oncle , qui 
a été fort connu dieux. Mais ils ne m’en diront pas un 
mot, ils ne sauront rien de ma querelle. J’ai beau pro- 
tester, à la face de l’univers, que M. Toxotès ne sait 
ce qu’il dit, on me demande qui est M. Toxotès, et 
on ne m’écoute pas. Je remarque, dans l’amertume de 
mon .cœur, que toutes les disputes littéraires ont une 
pareille destinée. Le monde est devenu bien tiède; une 
sottise ne peut plus être célèbre; elle est étouffée le 
lendemain par cent sottises qui cèdent la place à d’au- 
tres. Les jésuites Sont heureux; on parlera d’eux long- 
temps, depuis La Rochelle jusqu’à Macao. Fanitas 
vanitatum. 


CHAPITRE XVIL 

' Sur la modestie de W arburton , et sur son système antimosaïque. 

La nature de l’homme est si faible, et on a tant d’af- 
faires dans cette vie, que j’ai oublié f en parlant de ce 
cher Warburton, de remarquer combien cet évêque 
serait pernicieux à la religion chrétienne, et à toute 
religion, si mon oncle ne s’était pas opposé vigoureu- 
sement à sa hardiesse. 

Les anciens sages , dit Warburton («) , crurent légi-- 
time et utile au public de dire le contraire de ce quHh 
pensaient. 


(a) Tome ii, page 89. 


CHAPîTOE XVIÎ. 

(«) V Utilité J et non la vérité^ était le but de la re- 
ligion* 

Il emploie un chapitre entier à fortifier ce système 
par tous les exemples qu’il peut accumuler. 

Remarquez que , pour prouver que les Juifs étaient 
une nation instruite par Dieu même , il dit que la doc- 
trine de l’immortalité de l’âme et d’uu jugement après 
la mort est d’une nécessité absolue, et que les Juifs ne 
la connaissaient pas. Tout le monde ^ dit-il {ail man- 
kind ) , et spécialement les nations les plus samntes 
et les plus sages de V antiquité 5 sont comenues de ce 
principe, (b) 

Voyez, mon cher lecteur, quelle horreur et quelle 
erreur dans ce peu de paroles qui font le sujet de son 
livre. Si tout l’univers, et particulièrement les nations 
les plus sages et les plus savantes, croyaient l’immorta- 
lité de l’âme, les Juifs, qui ne la croyaient pas, n’é- 
taient donc qu’un peuple de brutes et d’insensés que 
Dieu ne conduisait pas. Voilà l’horreur dans un prêtre 
qui insulte les pauvres laïques, fîélas! que n’eût-il 
point dit contre un laïque qüi eût avancé les mêmes 
propositions! Voici maintenant l’erreur. 

C’est que du temps que les Juifs étaient une petite 
horde de Bédouins, errante dans les déserts de l’Arabie 
pétrée, on ne peut prouver que toutes les nations du 
monde crussent l’ame immortelle. L’abbé Bazin était 
persuadé, à la vérité, que cette opinion était reçue 
chez les Chaldécns, chez les Persans, chez les Égyp- 
tiens , c’est-à-dire, chez les philosophes de ces nations; 
mais il est certain que les Chinois n’en avaient aucune 
connaissance, et qu’il n’en est point parlé dans les 

(«) Tome II, page 91. {b) Tome page 87. 
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cinq^Kings ^ qui sont anterieurs de plusieurs siècles au 
temps de Thabitation des Juifs dans les déserts d’Oreb 
et de Cadès-Barné. 

Comment donc ce Warburton , en avançant des cho- 
ses si dangereuses, et en se trompant si grossièrement, 
a-t-il pu attaquer les philosophes, et particulièrement 
l’abbé Bazin, dont il aurait dû rechercher le suffrage? 

N’attribuez cette inconséquence, mes frères, qu’à la 
vanité. C’est elle qui nous fait agir contre nos intérêts. 
La raison dit : nous hasardons une entreprise difficile, 
ayons des partisans. L’amour-propr^j^^ crl^ : écrasons 
tout pour régner. On croit Tamour-propre; alors on 
finit par être écrasé soi-inême. 

J’ajouterai encore à ce petit appendix, que l’abbé 
Bazin est le premier qui ait prouvé que les Égyptiens 
sont un peuple très nouveau , quoiqu’ils soient beau- 
coup plus anciens que les Juifs. Nul savant n’a contre- 
dit la raison qu’il en apporte; c’est qu’un pays inondé 
quatre mois de l’année depuis qu’il est coupé par des 
canaux, devait être inondé au moins huit mois de l’an- 
née, avant que ces canaux eussent été faits. Or un pays 
toujours inondé était inhabitable. Il a fallu des travaux 
immenses, et par. conséquent une multitude de siècles 
pour former l’Égypte. 

Par conséquent les Syriens, les Babyloniens, les 
Persans, les Indiens, les Chinois, les Japonais, etc., 
durent être formés en corps de peuples, très long- 
temps avant que l’Égypte pût devenir une habitation 
tolérable. On tirera de cette vérité les conclusions qu’on 
voudra , cela ne me regarde pas. Mqis y a-t-il bien des 
gens qui se soucient de l’antiquité égyptienne ? 



3oo 


CHAPITRE XVIII. 


CHAPITRE XVIII. 

Des hommes de différentes couleurs. 

M ON devoir m’oblige de dire que l’abbe Bazin admi- 
rait la sagesse éternelle dans cette profusion de variétés 
dont elle a couvert notre petit globe. II . ne pensait pas 
que les huîtres d’Angleterre fussent engendrées des cro- 
codiles du l^il , ni que les girofliers des îles Moluques 
tirassent leur origine des sapins des Pyrénées. Il respec- 
tait également les barbes des Orientaux, et les mentons 
dépourvus à jamais de poil follet, que Dieu a donnés 
aux Américains. Les yeux de perdrix des Albinos, 
leurs cheveux qui sont de la plus belle soie et du plus 
beau blond , la blancheur éclatante de leur peau , leurs 
longues oreilles, leur petite taille d’environ trois pieds 
et demi, le ravissaient en extase quand ils les compa- 
rait aux Nègres leurs voisins, qui ont de la laine sur la 
tête, et de la barbe au menton, ([ue Dieu a reàiséc 
aux Albinos. Il avait vu des hommes rouges, il eh avait 
vü de couleur de cuivre, il avait manié le tàblièr qui 
pend aux Hottentots et aux Hottentèftes depuis le nom- 
bril jusqu’à la moitié des cuisses. O profusion de ri- 
chesses! s’écriait-il. O que b nature est féconde! 

Je suis bien aise de révéler ici aux cinq ou six lec- 
teurs qui voudront s’instruire dans cette diatribe, que 
l’abbé Bazin a été violemment attaqué dans un journal 
nommé économique J que j’ai acheté jusqu’à présent, 
et que je n’acheterai plus. J’ai été sensiblement affligé 
que cet économe, après m’avoir donné une recette in- 
faillible contre les punaises et contre la rage, et après 
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m’avoir appris le secret d’éteindre en un moment le 
feu d’une cheminée, s’exprime sur l’abbé Bazin avec 
une cruauté que vous allez vpir. 

« («) L’opinion de M. l’abbé Bazin , qui croit ou fait 
« semblant de croire qu’il y a plusieurs espèces d’hom- 
« mes, est aussi absurde que celle de quelques philo- 
« sophes païens, qui ont imaginé des atomes blancs et 
« des atomes noirs, dont la réunion fortuite a produit 
a divers hommes et divers animaux. » 

M, l’abbé Bazin avait vu dans ses voyages une partie 
du réticulum mucosum d’un Nègre, lequel était entière- 
ment noir; c’est un fait connu de tous les anatomistes 
de l’Europe. Quiconque voudra faire disséquer un Nè- 
gre (j’entends après sa mort), trouvera cette membrane 
muqueuse noire comme de l’encre de la tête aux pieds. 
Or si ce réseau est noir chez les Nègres, et blanc chez 
nous, c’est donc une différence spécifique. Or une dif- 
férence spécifique entre deux races forme assurément 
deux races différentes. Cela n’a nul rapport aux atomes 
blancs et rouges d’Anaxagore , qui vivait environ deux 
mille trois cents ans avant mon oncle. 

H vit non-seulement des Nègres et des Albinos qu’il 
examina très soigneusement , mais il vit aussi quatre 
rouges qui vinrent en France en 1735. Le même éco- 
nome lui a nié ces rouges. Il prétend que les habitans 
des îles Caraïbes ne sont rouges que lorsqu’ils sont 
peints. On voit bien que cet homme-là n’a pas voyagé 
en Amérique. Je ne dirai pas que mon oncle y ait été, 
car je suis vrai; mais voici une lettre que je viens de 
recevoir d’un homme qui a résidé long-temps à la Gua- 
daloupe, en qualité d’officier du roi. 

(a) Page Sog. Recueil de 1765. 
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H Y a réellement à la Guadaloiipe^ dans un quar- 
tier de la grande terre nommée le Pistolet, dépendant 
de la paroisse de Vanse Bertrand^ cinq ou six familles 
de Caraïbes , dont la peau est de la couleur de notre 
cuitre rouge ; ils sont bien faits et ont de longs che^^ 
çeux. Je les ai vus deux fois. Ils se gowernent par 
leurs propres lois , et ne sont point chrétiens. Tous 
les Caraïbes sont rougeâtres ^ etc. Signé Rieu, ao mai 

Le jésuite Lafitau , qui avait vécu aussi chez les Ca- 
raïbes, convient que ces peuples sont rouges («); mais 
il attribue en homme judicieux cette couleur à la paJ>- 
sioa qu’ont eue leurs mères de se peindre en rouge, 
comme il attribue la couleur des Nègres au goût que 
les dames de Congo et d’Angola ont eu de se peindre 
en noir. Voici les paroles remarquables du jésuite : 

Ce goût général dans toute la nation, et la vue 
« continuelle de semblables objets ont dû faire impres- 
(c sion sur les femmes enceintes, comme les baguettes 
de diverses couleurs sur les brebis de Jacob : et c’jeét ce 
f( qui doit avoir contribué en premier lieu à rendre les 
a uns noirs par nature, et les autres roUgeâtlteS, tels 
« qu’ils le sont aujourd’hui. » V 

Ajoutez à cette belle raison, qpe le jésuite Lafitau 
prétend que les Caraïbes descendent en droite ligne 
des peuples de Carie ; vous m’avouerez que c’est puis- 
samment raisonner, comme dit l’abbé Grizel. 

(a) Mœurs des sam*ages ^ 68, tome !««■. 
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CHAPITRE XIX. 

Des montagues et des coquilles. 

J’ AVOUERAI ingénument que mon oncle avait le mal- 
heur d’être d’un sentiment opposé à celui d’un grand 
naturaliste qui prétendait que c’est la mer qui a fait les 
montagnes ; qu’après les avoir formées par son flux et 
son reflux , elle les a couvertes de ses flots, et qu’elle les 
a laissées toutes semées de ses poissons pétrifiés. 

Voici, mon cher neveu, me disait-il, quelles sont 
mes raisons : i®. Si la mer, par son flux, avait d’abord 
fait un petit monticule de quelques pieds de sable , de- 
puis l’endroit où est aujourd’hui le c<ip de Bonne-Espé- 
rance jusqu’aux dernières branches du mont Immaûs 
ou Mérou ^ j’ai gfand’peur que le reflux n’eût détruit 
ce que le flux aurait formé. 

2 °. Le flux de l’Océan a certainement amoncelé dans 
une longue suite de siècles les sables qui forment les 
dunes de Dunkerque et de l’Angleterre, mais elle ii’a 
pu en faire des rochers; et ces dunes sont fort peu 
élevées. 

3*^. Si en six mille ans elle a formé des monticules de 
sable hauts de quarante pieds, il lui aura fallu juste trente 
millions d’années pour former la plus haute montagne 
des Alpes, qui a vingt mille pieds de hauteur; supposé 
encore qu’il ne se soit point trouvé d’obstacle à cet ar- 
rangement, et qu’il y ait toujours eu du sable à point 
nommé. 

4^ Comment le flux de la mer , qui s’élève tout au 
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plus k huit pieds de haut sur no$ côtes ^ eura^Ml ibrmô 
des montagnes hautes de vingt mille pieds ? et com- 
ment les aurait-il couvertes pour laisser des poissons 
sur les cimes? 

5®. Comment les marées et les courans auront-ils 
formé des enceintes presque circulaires de montagnes, 
telles que celles qui entourent le royaume de Cachemire, 
le grand duché de . Toscane , la Savoie et le pays de 
Vaud? 

6®. Si la mer avait été pendant tant de siècles au- 
dessus des montagnes, il aurait donc fallu que tout le 
reste du globe eût été couvert d’un autre océan égal 
en hauteur, sans quoi les eaux seraient retombées par 
leur propre poids. (ïr, un océan qui pendant tant de 
siècles aurait couvert les montagnes des quatre parties 
du monde, aurait été égal à plus de quarante de nos 
océans d’aujourd’hui. Ainsi il faudrait nécessairement 
qu’il y eût trente-neuf océans au moins d’évanouis^ de- 
puis le temps où ces messieurs prétendent qu’il y a des 
poissons de mer pétrifiés sur le sommet des Alpes et du 
mont Ararat. 

* 7 ®. Considérez, mon cher neveu, que dws cette 
supposition des montagnes formées et ct>ÙT|fCrtes par la 
mer, notre globe n’aurait été habité des pois- 

sons. C’est, je crois, l’opinion dé Tjeliiamé^. Il est diffi- 
cile de comprendre que des naarsouins aient produit 
des hommes. 

8^^. Il est évident que si par impossible la mer eût si 
long-temps couvert les Pyrénées, les Alpes , le Caucase, 
il n’y aurait pas eu d’eau douce pour les bipèdes et les 
quadrupèdes. Le Rhin, le Rhfine, la Saône , le Danube, 
le Pô, l’Euphrate, le Tigre, dont j’ai vu les sources , 
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ne doivent leurs eaux qu’aux neiges et aux pluies qui 
tombent sur les cimes de ces rochers. Ainsi vous voyez 
que la nature entière réclame contre cette opinion. 

9®. Ne perdez point de vue cette grande vérité, que 
la nature ne se dément jamais. Toutes les espèces res- 
tent toujours les mêmes. Animaux, végétaux, miné- 
raux, métaux, tout est invariable dans cette prodigieuse 
variété. Tout conserve son essence. L’essence de la terre 
est d’avoir des montagnes, sans quoi, elle serait sans 
rivières : donc il est impossible que les montagnes ne 
soient pas aussi anciennes que la terre. Autant vaudrait 
dire que nos corps ont été long-temps sans têtes. Je 
sais qu’on parle beaucoup de coquilles. J’en ai vu tout 
comme un autre. Les bords escarpés de plusieurs fleuves 
et de quelques lacs en sont tapissés; mais je n’y ai jamais 
remarqué qu’elles fussent les dépouilles des monstres 
marins : elles ressemblent plutôt aux habits déchirés 
des moules, et d’autres petits crustacés de lacs et de 
rivières. Il y en a qui ne sont visiblement que du talc 
qui a pris des formes différentes dans la terre. Enfin 
nous avons mille productions terrestres qu’on prend 
pour des productions marines. 

Je ne nie pas que la mer ne se soit avancée trente et 
quarante lieues dans le continent , et que des atterrisse- 
mens ne l’aient contrainte de reculer. Je sais qu’elle 
baignait autrefois Ravenne, Fréjus, Aigues-Mortes, 
Alexandrie, Rosette, et qu’elle en est à présent fort 
éloignée. Mais de ce qu’elle a inondé et quitté tour à 
tour quelques lieues de terre, il ne faut pas en conclure 
qu’elle ait été partout. Ces pétrifications dont on parle 
tant, ces prétendues médailles de son long règne me 
sont fort suspectes. J’ai vu plus de mille cornes d’Arn- 

3IÉI.4NGES UISTORIQ. TOlVrJS T.' 20 
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mon dans les champs , vers les Alpes. Je n’ai jamais pu 
concevoir qu elles aient renfermé autrefois un poisson 
indien nommé nautilus ^ qui, par parenthèse, n’existe 
pas. Elles m’ont paru de simples fossiles tournés en vo- 
lutes; et je n’ai pas été plus tenté de croire qu’elles 
«avaient été le logement d’un poisson des mers de Surate, 
que je n’ai pris les conchas Veneris pour des chapelles 
de Vénus , et les pierres étoilées pour des étoiles. J’ai 
pensé avec plusieurs bons observateurs, que la nature, 
inépuisable dans ses ouvrages, a pu très bien former 
une grande quantité de fossiles , que nous prenons mal 
à propos pour des productions marines. Si la mer avait, 
dans la succession des ^siècles, formé des montagnes de 
couches de sable et de coquilles, on en trouverait des 
lits d’un bout de la terre à l’autre ; et c’est assurément 
ce qui n’est pas vrai : la chaîne des hautes montagnes 
de l’Amérique en est entièrement dépourvue. Savez- 
vous ce qu’on répond à cette objection terrible? qiion 
en troiwem un jour. Attendons donc au moins qu’on 
en trouve. 

Je suis même tenté de croire que ce fameux falun de 
Touraine n’est autre chose qu’une espèce de minière ; 
car si c’était un amas de vraies dépouilles de poissons 
que la mer eût déposées par couches successivement 
et doucement dans ce canton, pendant quarante ou cin- 
quante mille siècles, pourquoi n’en aurait-elle pas laissé 
autant en Bretagne et en Normandie^ certainement si 
elle a submergé la Touraine si long-temps, elle a cou- 
vert, à plus forte raison, les pays qui sont au-delà. Pour- 
quoi donc ces prétendues coquilles dans un seul canton 
d’une seule province? Qu'on réponde à cette difficulté. 

J’ai trouvé des pétrifications en cent endroits; j’ai vu 
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quelques écailles d’huîtres pétrifiées à cent lieues de la 
mer. Mais j’ai vu aussi sous vingt pieds de terre des mon- 
naies romaines, des anneaux de chevaliers, à plus de 
neuf cent milles de Rome, et je n’ai point dit : Ces an- 
neaux, ces espèces d’or et d’argent ont été fabriqués 
ici. Je n’ai point dit non plus : Ces huîtres sont nées ici. 
J’ai dit : Des voyageurs ont apporté ici des anneaux, de 
de l’argent et des huîtres. 

Quand je lus, il y a quarante ans, qu’on avait trouvé 
dans les Alpes ries coquilles de Syrie, je dis , je l’avoue, 
d’un ton un peu goguenard, que ces coquilles avaient 
été apparemment apportées par des pèlerins qui reve- 
naient de Jérusalem. M. de Buffon m’en reprit très ver- 
tement dans sa Théorie de la terre ^ Je n’ai 

pas voulu me brouiller avec lui pour des coquilles; 
mais je suis demeuré dans mon opinion , parce que i’irn- 
possibilité que la mer ail formé les montagnes m’est dé- 
montrée. On a beau me dire que le porphyre est fait de 
pointes d’oursin, je le croirai quand je verrai que le 
marbre blanc est fait de plumes d’autruche. 

Il y a plusieurs années qu’un Irlandais, jésuite secret, 
nommé Needham, qui disait avoir d’excellens micros- 
copes, crut s’apercevoir qu’il avait fait naître des an- 
guilles avec de l’infusion de blé ergoté dans des bou- 
teilles. Aussitôt voilà des philosophes qui se persuadent 
que si un jésuite a fait des anguilles sans germe, on 
pourra faire de meme des hommes. On n’a plus besoin 
de la main du grand Demiourgos ; le maître de la na- 
ture n’est plus bon à rien. De la farine grossière produit 
des anguilles ; une farine plus pure produira des singes, 
des hommes et des ânes. Les germes sont inutiles : tout 
naîtra de soi-même. On bâtit sur cette expérience pré- 
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tendue un nouvel univers; comme nous fesions un 
monde U y a cent ans avec la matière subtile, la glo- 
buleuse et la cannelée. Un mauvais plaisant, mais qui 
raisonnait bien, dit qu’il y avait là anguille sous roche, 
et que la fausseté se découvrirait bientôt. En effet il fut 
constaté que les anguilles n’étaient autre chose que des 
parties de la farine corrompue qui fermentait; et le nou- 
vel univers disparut. 

Il en avait été de même autrefois. Les vers se formaient 
par corruption dans la viande exposée à Tair. Les phi- 
losophes ne soupçonnaient pas que ces vers pouvaient 
venir des mouches qui déposaient leurs œufs sur cette 
viande, et que ces œufs deviennent des vers avant d’avoir 
des ailes. Les cuisiniers enfermèrent leurs viandes dans 
des treillis de toiles; alors plus de vers, plus de géné- 
ration par corruption. 

J’ai combattu quelquefois de pareilles chimères , et 
surtout celle du jésuite Necdham. Un des grands agré- 
inens de ce monde est que chacun puisse avoir son sen- 
timent sans altérer runion fraternelle. Je puis estimer 
la vaste érudition de M. de Guignes, sans lui sacrifier 
les Chinois, que je croirai toujours la première nation 
de la terre qui ait été civilisée après les Indiens. Je sais 
rendre justice aux vastes connaissances et au génie de 
M. de Buffon, en étant fortement persuadé que les mon- 
tagnes sont de la date de notre globe, et de toutes les 
choses, et même en ne croyant point aux molécules 
organiques. Je puis avouer que le jésuite Needham, 
déguisé heureusement en laïque, a eu des microscopes; 
mais je n’ai point prétendu le blesser en doutant qu’il 
eût créé des anguilles avec de la farine.* 

* Voyez ^ sur les anguilles et les coquilles, les Cliap. x et xrii dos 
Singularités de la nature, volume de Physique de la présente édition. 
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Je conserve l’esprit de charité avec tous les doctes, 
jusqu’à ce qu’ils me disent des injures, ou qu’ils me 
jouent quelque mauvais tour. Car l’homme est fait de 
façon qu’il n’aime point du tout à être vilipendé et vexé. 
Si j’ai été un peu goguenard, et si j’ai par là déplu autre- 
fois à un philosophe lapon qui voulait qu’on perçât 
un trou jusqu’au centre de la terre, qu’on disséquât 
des cervelles de géans pour connaître l’essence de la 
pensée, qu’on exaltât son âme pour prédire l’avenir, 
et qu’on enduisît tous les malades de poix-résine ; c’est 
que ce Lapon m’avait horriblement molesté; et cepen- 
dant j’ai bien demandé pardon à Dieu de l’avoir tourné 
en ridicule; car il ne faut pas affliger son prochain, 
c’est manquer à la raison universelle. 

Au reste, j’ai toujours pri^ le parti des pauvres gens 
de lettres, quand ils ont été injustement persécutés: 
quand, par exemple, on a juridiquement accusé les 
auteurs d’un dictionnaire en vingt volumes in-folio 
d’avoir composé ce dictionnaire pour faire enchérir le 
pain, j’ai beaucoup crié à l’injustice. 

Ce discours de mon bon oncle me fit verser des larmes 
de tendresse. 


CHAPITRE XX. 

Des tribulations de ces pauvres gens de lettres. 

Quand mon oncle m’eut ainsi attendri, je pris la li- 
berté de lui dire ; Vous avez couru une carrière bien 
épineuse ; je sens qu’il vaut mieux être receveur des 
finances, ou fermier général, ou évêque, qu’homme 

* Maupertuis. 
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de lettres : car enfin , quand vous eûtes appris le pre- 
mier aux Français que les Anglais et les Turcs donnaient 
la petite-vérole à leurs enfans pour les en préserver, 
vous savez que tout le monde se moqua de vous. Le» 
uns vous prirent pour un hérétique , les autres pour 
un musulman. Ce fut bien pis, lorsque vous vous mê- 
lâtes d'expliquer les découvertes de Newlon, dont les 
écoles velches n’avaient pas encore entendu parler ; on 
vous fit passer pour un ennemi de la France. Vous ha- 
sardâtes de faire quelques tragédies. Zaïre ^ O res te j 
Sèmiramis , Mahomet , tombèrent à la première repré- 
sentation. Vous souvenez-vous, mon cher oncle, comme 
votre Adélaïde du GiiescUn fut sifïlée d’un bout à l’au- 
tre ? quel plaisir c’était ! Je me trouvai à la chute de 
Tancrede ; on disait en pleurant et en sanglotant : Ce 
pauvre homme n’a jamais rien fait de si mauvais. 

Vous fûtes assailli en divers temps d’environ sept 
cent cinquante brochures , dans lesquelles les mis di- 
saient , pour prouver que Mérope et Alzire sont des 
tragédies détestables, que M. votre père, qui fut mon 
grand-père , était un paysan ; et d’autres , qu’il était 
revêtu de la dignité de guichetier porte-clefs du parle- 
ment de Paris, charge importante dans l’état, mais de 
laquelle je n’ai jamais entendu parler, et qui n’aurait 
d’ailleurs que peu de rapport avec Alzù'e et Mérope^ ni 
avec le reste de l’univers , que tout feseur de brochure 
doi t , comme vous l’avez dit, avoir toujours devant les yeux. 

On vousattribuait l’excellent livre intitulé les Hommes 
(je ne sais ce que c’est que ce livre, ni vous non plus), 
et plusieurs poërnes immortels , comme la Chandelle 
d'Arras ^ et la Poule a ma tante ^ et le second tome de 
Candide , et le Compere Matthieu. Combien de lettres 
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anonymes avez -vous reçues? combien de fois vous 
a-t-on écrit, DonneZ’tnoi de V argent^ ou je ferai contre 
'VOUS une brochure ? Ceux mêmes à qui vous avez fait 
Taumône, n’ont-ils pas quelquefois lémoigné leur 
connaissance par quelque satire bien mordante ? 

Ayant pasvsé ainsi par toutes les épreuves, dites-moi, 
je vous prie, mon cher oncle, quels sont les ennemis 
les plus implacables, les plus bas, les plus lâches dans 
la littérature , et les plus capables de nuire ? 

Le bon abbé Bazin me répondit en soupirant : Mon 
neveu, après les théologiens, les chiens les plus achar- 
nés à suivre leur proie sont les folliculaires ; et après les 
folliculaires marchent les feseurs de cabale au théâtre. 
Les criliques en histoire et en physique ne font pas 
grand bruit. Gardez-vous surtout, mon neveu , du mé- 
tier de Sophocle et d’Euripide ; à moins que vous ne 
fassiez vos tragédies en latin , comme Grotius, qui nous 
a laissé ces belles pièces entièrement ignorées üiAdam 
chassé J de Jésus patient ^ et de Joseph , sous le nom 
de Sqfonfoné , qu’il croit un mot égyptien. 

— Hé pourquoi, mon oncle, ne voulez-vous pas que 
je fasse des tragédies, si j’en ai le talent? Tout homme 
peut apprendre le latin et le grec, ou la géométrie, ou 
l’anatomie; tout homme peut écrire l’histoire; mais il 
est très rare, comme vous savez, de trouver un bon 
poète. Ne serait-ce pas un vrai plaisir de faire de grands 
vers boursoufïlés, dans lesquels des héros déplorables 
rimeraient avec des exemples mémorables , et les for- 
faits et les crimes avec les cœurs magnanimes , et les 
justes dieux avec les exploits glorieux ? Une fière 
actrice ferait ronfler ce galimatias, elle serait applaudie 
par cent jeunes courtauds de boutiques, et elle me 
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dirait après la pièce : Sans moi , vous auriez été sifflé ; 
vous me devez votre gloire. J’avoue qu’un pareil succès 
tourne la tête quand on a une noble ambition. 

O mon neveu! me répliqua l’abbé Bazin, je conviens 
que rien n’est plus beau ; mais souvenez-vous com- 
ment l’auteur de Cinna^ qui avait appris à la nation 
à penser et à s’exprimer, fut traité par Claveret, par 
Chapelain, par Scudéri, gouverneur de Notre-Dame de 
la Garde, et par l’abbé d’Aubignac, prédicateur du roi. 

Songez que le prédicateur, auteur de la plus mauvaise 
tragédie de ce temps, et, qui pis est, d’une tragédie en 
prose, appelle Corneille Mascarille ; il n’esl fait, selon 
le prédicateur, que pour vivre avec les portiers de co- 
médie : Corneille piaille toujours , ricane toujours , et 
ne dit jamais rien qui vaille. 

Ce sont là les honneurs qu’on rendait à celui qui avait 
tiré la France de la barbarie; il était réduit, pour vivre, 
à recevoir une pension du cardinal de Richelieu qu'il 
nomme son maître. Il était forcé de rechercher la pro- 
tection de Monfauron , de lui dédier Cinna y de compa- 
rer dans son épître dédicatoirc Montauron à Auguste; 
et Montauron avait la préférence. 

Jean Racine, égal à Yirgile pour l’harmonie et la 
beauté du langage, supérieur à Euripide et à Sophocle; 
Racine, le poète du cœur, et d’autant plus sublime, 
qu’il ne l’est que quand il faut l’être; Racine, le seul 
poète tragique de son temps dont le génie ait été con- 
duit par le goût; Racine, le premier homme du siècle 
de Louis xiv dans les beaux-arts , et la gloire éternelle 
de la France, a-t-il essuyé moins de dégoût et d’opprobre? 
tous ses chefs-d’œuvre ne furent-ils pas parodiés à la 
farce dite italienne? 
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Visé, l’auteur du Mercure galant ^ ne se déchaîna- 
t-il pas toujours contre lui? Subligni ne prétendit-il pas 
le tourner en ridicule ? Vingt cabales ne s’élevèrent-elles 
pas contre tous ses ouvrages? N’cut-il pas toujourîÿ des 
ennemis , jusqu'à ce qu’enfîn le jésuite La Chaise le 
rendît suspect de jansénisme auprès du roi, et le fît 
mourir de chagrin? Mon neveu, la mode n’est plus 
d’accuser de jansénisme ; mais si vous avez le malheur 
de travailler pour le théâtre, et de réussir, on vous accu- 
sera d’être athée. 

Ces paroles de mon bon oncle se gravèrent dans mon 
cœur. J’avais déjà commencé une tragédie; je l’ai jetée 
au feu , et je conseille à tous ceux qui ont la manie de 
travailler en ce genre d’en faire autant. 


CHAPITRE XXL 


Des seiîtimens thoologiques de feu Tabbé Bazin. De la justice qu’il 
rendait à l’antiquité ; et des quatre diatribes composées par lui à cet 
effet. 


Po iTii mieux faire connaître la piété et l'équité de l’abbé 
Bazin, je suis bien aise de publier ici quatre diatribes 
de sa façon , composées seulement pour sa satisfaction 
particulière. La première est sur la cause et les effets. 
La seconde traite de Sanchoniathon , l’un des plus an- 
ciens écrivains qui aient mis la plume a la main pour 
écrire gravement des sottises. La troisième est sur 
l’Égypte, dont il fesait assez peu de cas (ce n’est pas de 
sa diatribe dont il fesait peu de cas , c’est de l’Égypte). 
Dans la quatrième, il s’agit d’un ancien peuple à qui on 
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coupa le nez, et qu’on envoya dans le désert. Cette der- 
nière élucubration est très curieuse et très instructive. 

PREMIÈRE DIATRIBE DE L’ABBÉ BAZIN. 


Sur la cause première. 


Un jour le jeune Madélès se promenait vers le port 
dePirée; il rencontra Platon qu’il n’avait point encore 
vu. Platon lui trouvant une physionomie heureuse, lia 
conversation avec lui ; il découvrit en lui un sens assez 
droit. Madétès avait été instruit dans les belles-lettres; 
ipais il ne savait rien , ni en physique , ni en géométrie , 
ni en astronomie. Cependant il avoua à Platon qu’il était 
épicurien. 

Mon fils, lui dit Platon, Épicure était un fort honnête 
homme ; il vécut et il mourut en sage. Sa volupté, dont 
on a parlé si diversement, consistait à éviter les excès. 
Il recommanda Tamitié à ses disciples, et jamais pré- 
cepte n’a été mieux observé. Je voudrais faire autant 
de cas de sa philosophie que de ses mœurs. Connaissez^ 
vous bien à fond la doctrine d’Épicure? 


pondit ingénument qu’il ne l’avait point, 
seulement , dit-il , que les dieux ne se s^| J^ais îiftêlés 
de rien; et que le princ^e de est dans les 

atomes, qui se sont arrangé^^i^f^^êmes , de façon 
qu’ils ont produit ce mond^^.i|u’il est 


Ainsi donc^ mon ne croyez pas que ce 

soit une intelligence qâi ait présidé à cet univers dans 
lequel il y a tant d’êtres inteUigens? Voudriez-vous bien 
me dire quelle est votre raison d’adopter cette philo- 
sophie ? 
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HADlÊTès. 

Ma raison est que je l’ai toujours entendu dire à mes 
amis, et à leurs maîtresses avec qui je soupe : je m’ac- 
commode fort de leurs atomes. Je vous avoue quç je 
n’y entends rien; mais cette doctrine m’a paru aussi 
bonne qu’une autre: il faut bien avoir une opinion 
quand on commence à fréquenter la bonne compagnie. 
J’ai beaucoup d’envie de m’instruire; mais il m’a paru 
jusqu’ici plus commode de penser sans rien savoir.. 

Platon lui dit ; Si vous avez quelque désir de vous 
éclairer, je suis magicien, et je vous ferai voir des 
choses fort extraordinaires ; ayez seulement la bonté de 
m’accompagner à ma maison de campagne, qui est à 
cinq cents pas d’ici, et peut-être ne vous repentirez- 
vous pas de votre complaisance. Madétès le suivit avec 
transport. Dès qu’ils furent arrivés, Platon lui montra 
un squelette; le jeune homme recula d’horreur à ce 
spectacle nouveau pour lui. Platon lui parla en ces 
termes : 

Considérez bien cette forme hideuse qui semble être 
le rebut de la nature ; et jugez de mon art par tout 
ce qiie je vais opérer avec cet assemblage informe, qui 
vous a paru si abominable. 

Premièrement, vous voyez cette espèce de boule 
qui semble couronner tout ce vilain assemblage. Je vais 
faire passer par la parole dans le creux de cette boule 
une substance moelleuse et douce , partagée en mille 
^ petites ramifications, que je ferai descendre impercepti- 
blement par cette espèce de long bâton à plusieurs noeuds 
que vous voyez attaché à cetteTîtoule , et qui se termine en 
pointe dans un creux. J’adapterai au haut de ce bâton 
un tuyau par lequel je ferai entrer l’air, au moyen d’une 
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soupape qui pourna jouer sans cesse ; et bientôt après 

vous verrez cette fabrique se remuer crelle-niême. 

A l^égard de tous ces autres morceaux informes qui 
vous paraissent comme des restes d’un bois pourri , et 
qui semblent être sans utilité comme sans force et sans 
grâce, je n’aurai qu’à parler, et ils seront mis en 
mouvement par des espèces de cordes d’une structure 
inconcevable. Je placerai au milieu de ces cordes une 
infinité de canaux remplis d’une liqueur qui, en pas- 
sant par des tamis, se changera en plusieurs liqueurs 
différentes, et coulera dans toute la machine vingt fois 
par heure. Le tout sera recouvert d’une étoffe blanche , 
moelleuse, et fine. Chaque partie de cette machine 
aura un mouvement particulier qui ne se démentira 
point Je placerai entre ces demi-cerceaux, qui ne sem- 
blent bons à rien, un gros réservoir fait à peu près 
comme une pomme de pin : ce réservoir se eoiitraclera 
et se dilatera chaque moment avec une force éton- 
nante. Il changera la couleur de la liqueur qui passera 
dans toute la machine. Je placerai non loin de lui un 
sac percé en deux endroits, qui ressemblera au ton- 
neau des Danaïdes. Il sc remplira et se videra sans 
cesse; mais il ne se remplira que de ce qui est néces- 
saire, et ne se videra que du superflu. Cette machine 
sera un si étonnant laboratoire de chimie, un si pro- 
fond ouvrage de mécanique et d’hydraulique , que ceux 
qui l’auront étudié ne pourront jamais le comprendre. 
De petits mouvemens y produiront une force prodi- 
gieuse : il sera impossible à l’art humain d’imiter l’arti- 
fice qui dirigera cet automate. Mais ce qui vous sur- 
prendra davantage, c’est que cet automate s’étant ap- 
proché d’une figure à peu près semblable , il s’en for- 
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mera une troisième figure. Ces machines auront des 
idées; elles raisonneront, elles parleront comme vous; 
elles pourront mesurer le ciel et la terre. Mais je ne vous 
ferai point voir cette rareté , si vous ne me promettez 
que quand vous l’aurez vue, vous avouerez que j’ai 
beaucoup d’esprit et de puissance. 

MADJÉTÈS. 

Si la chose est ainsi, j’avouerai que vous en savez 
plus qu’Épicure, et que tous les philosophes de la Grèce. 

PLATON. 

Hé bien, tout ce que je vous ai promis est fait. Vous 
êtes cette machine, c’est ainsi que vous êtes formé, et 
je ne vous ai pas montré la millième partie des ressorts 
qui composent votre existence; tous ces ressorts sont 
exactement proportionnés les uns aux autres; tous 
s’aident réciproquement : les uns conservent la vie, 
les autres la donnent , et l’espèce se perpétue de siècle 
en siècle par un artifice qu’il n’est pas possible de dé- 
couvrir. Les plus vils animaux sont formés avec un ap- 
pareil non moins admirable, et les sphères célestes se 
meuvent dans l’espace avec une mécanique encore plus 
sublime : jugez après cela si un être intelligent n’a pas 
formé le monde , si vos atomes n’ont pas eu besoin de 
cette cause intelligente. 

Madétès étonné demanda au magicien qui il était. 
Platon lui dit son nom : le jeune homme tomba à ge- 
noux , adora Dieu, et aima Platon toute sa vie. 

Ce qu’il y a de très remarquable pour nous, c’est 
qu’il vécut avec les épicuriens comme auparavant. Ils 
ne furent point scandalisés qu’il eût changé d’avis. Il 
les aima, il en fut toujours aimé. Les gens de sectes 
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différentes soupaient ensemble gaîmenl chez les Grecs 

et chez les Romains. C’était le bon temps. 

SECONDE DIATRIBE DE L’ABBÉ BAZIN. 

De Sanchoniathon. 

SAJVCHomATHON ne peut être un auteur supposé. On 
ne suppose un ancien livre que dans le même esprit 
qu’on forge d’anciens titres pour fonder quelque pré- 
tention disputée. On employa autrefois des fraudes 
pieuses pour appuyer des vérités qui n’avaient pas be- 
soin de ce malheureux secours. De zélés indiscrets for- 
gèrent de très mauvais vers grecs attribués aux sibylles, 
des lettres de Pilate, et l’histoire du magicien Simon 
qui tomba du haut des airs aux yeux de Néron. C’est 
dans le même esprit qu’on imaginai la donation de Con- 
stantin et les fausses décrélale^^Mais ceux dont nous 
tenons les fragmens de Sanchmîpithon ne pouvaient 
avoir aucun intérêt à faire cette lourde friponnerie. 
Que pouvait gagner Philon de Byblos, qui traduisit en 
grec Sanchoniathon y à mettre cette histoire et cette 
cosmogonie sous le nom de ce Phénicien ? c’est à peu 
près comme si on disait qu’Hésiode est un auteur sup- 
posé. 

Eusèbe de Césarée, qui rapporte plusieurs fragmens 
de cette traduction faite par Philon de Byblos, ne s’a- 
visa jamais de soupçonner que Sanehoniathon fût un 
auteur apocryphe. Il n’y a donc nulle raison de douter 
que sa Cosmogonie ne lui appartienne. 

Ce Sanehoniathon vivait à peu près dans le temps 
où nous plaçons les dernières années de Moïse. Il n’a- 
vait probablement aucune conncàissancc de Moïse, puis- 
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qu’il n’en parle pas, quoiqu’il fût dans son \oisinage. 
S’il en avait parlé, Eusèbe n’eût pas manqué de le citer 
comme un témoignage authentique des prodiges opérés 
par Moïse. Eusèbe aurait insisté d’autant plus sur ce 
témoignage , que ni Manélhon, ni Cheremon, auteurs 
égyptiens, ni Érastostbène, ni Hérodote, ni Diodore 
de Sicile , qui ont tant écrit sur l’Egypte , trop occu- 
pé^ d’autres objets, n’ont jamais dit un seul mot de 
ces fameux et terribles miracles qui dûrent laisser d’eux 
une mémoire durable, et effrayer les hommes de siècle 
en siècle. Ce silence de Sanchonialbon a meme fait 
soupçonner très justement à plusieurs docteurs qu’il 
vivait avant Moïse. 

Ceux qui le font contemporain de Gédéon n’appuient 
leur sentiment que sur un abus des paroles de Sancho- 
niathon meme. Il avoue qu’il a consulté le grand prêtre 
Jérombal. Or ce Jérombal , disent nos critiques, est vrai' 
semblablement Gédéon. Mais pourquoi , s’il vous plaît, 
ce Jérombal était-il Gédéon? Il n’est point dit que 
Gédéon fût prêtre. Si le Phénicien avait consulté le 
Juif, il aurait parle de Moïse et des conquêtes deJosué. 
Il n’aurait pas admis une cosmogonie absolument con- 
traire à la Genese : il aurait parlé d’Adam ; il n’aurait 
pas imaginé des générations entièrement difl'erentes de 
celles que la Genèse a consacrées. 

Cet ancien auteur phénicien avoue en propres mots 
qu’il a tiré une partie de son histoire des écrits de 
Thaut, qui florissait huit cents ans avant lui. Cet aveu, 
auquel on ne fait pas assez d’attention, est un des plus 
curieux témoignages que l’antiquité nous ait transmis. 
H prouve qu’il y avait donc déjà huit cents ans qu’on 
avait des livres écrits avec le secours de l’alphabet; que 
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les nations cultivées pouvaient par ce secours s’en- 
tendre les unes les autres, et traduire réciproquement 
leurs ouvrages. Sanchonialhon entendait les livres de 
Thaut écrits en langue égyptienne. Le premier Zoroastre 
était beaucoup plus ancien ; et ses livres étaient la ca- 
téchèse des Persans. Les Chaldéens, les Syriens les 
Persans, les Phéniciens, les Égyptiens, les Indiens, 
devaient nécessairement avoir commerce ensemble ; et 
récrituTe alphabétique devait faciliter ce commerce. 
Je ne parle pas des Chinois, qui étaient depuis long- 
temps un grand peuple , et composaient un monde 
séparé. 

Chacun de ces peuples avait déjà son histoire. Lors- 
que les Juifs entrèrent dans le pays voisin de la Phé- 
nicie, ils pénétrèrent jusqu’à la ville de Dabir, qui s’ap- 
pelait autrefois la ville des lettres, ^/ors Caleb dit : Je 
donnerai ma fille Jxa pour femme a celui qui pren- 
dra Eta et qui ruinera la ville des lettres. Et Othoniel y 
fils de Cenes y frere puîné de Caleb y t ayant prise y il 
lui donna pour femme sa file Axa. 

Il paraît par ce passage que Caleb n’aimait pas les 
sens de lettres : mais si on cultivait les sciences ancien- 
nemciit dans cette petite ville de Dabir, combien de- 
vaient-elles être en honneur dans la Phénicie, dans 
Sidon et dans Tyr, qui étaient appelés le pays des 
IwreSy le pays des archwesy et qui enseignèrent leur 
alphabet aux Grecs ! 

Ce qui est fort étrange, c’est que Sanclioniathon , 
qui commence son histoire au même temps ou com- 
mence la Genèse y et qui compte le même nombre de 
générations, ne fait pas cependant plus de mention du 
déluge que les Chinois. Comment la Phénicie, ce pays 
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si renommé par ses expéditions maritimes, ignorait-elle 
ce grand événement? 

Cependant l’antiquité le croyait ; et la magnifique 
description qu’en fait Ovide est une preuve que xjette 
idée était bien générale; car, de tous les récits qu’on 
trouve dans les Métamorphoses d’Ovide, il n’en est 
aucun qui soit de son invention. On prétend même que 
les Indiens avaient déjà parlé d’un déluge universel avant 
celui de Deucalion. Plusieurs brachmanes croyaient, 
dit-on, que la terre avait essuyé trois déluges. 

Il n’en est nen dit dans VÉzour-Feidatn ^ ni dans 
le Cormo-Feidam, que j’ai lus avec une grande atten- 
tion; mais plusieurs missionnaires, envoyés dans l’Inde , 
s’accordent à croire que les brames reconnaissent plu- 
sieurs déluges. Il est vrai que chez les Grecs on ne con- 
naissait que les deux déluges p«articuliers d’Ogygès et 
de Deucalion. Le seul auteur grec connu, qui ait parlé 
d’un déluge universel, est Apollodore, qui n’est anté- 
rieur à notre ère que d’environ cent quarante ans. Ni 
Homère, ni Hésiode, ni Hérodote, n’ont fait mention 
du déluge de Noé; et le nom de Noé ne se trouve chez 
aucun ancien auteur profane. 

La mention de ce déluge universel, faite en détail 
et avec toutes ses circonstances, n’est que dans nos 
livres sacrés. Quoique Vossiuset plusieurs autres savans 
aient prétendu que cette inondation n’a pu être uni- 
verselle, il ne nous est pas permis d’en douter. Je ne 
rapporte la Cosmogonie de Sanchoniathon que comme 
un ouvrage profane. L’auteur de la Genèse était inspiré, 
et Sanchoniathon ne l’était pas. L’ouvrage de ce Phé- 
nicien n’est qu’un monument précieux des anciennes 
erreurs des hommes. 


MÉLANGES HISTOJIIQ. TOME I. 
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C'est lui qui nous apprend qu’un des premiers cultes 
établis sur la terre fut celui des productions de la terre 
même; et qu’ainsi les ognons étaient consacrés en 
Égypte bien long-temps avant les siècles auxquels nous 
rapportons l’établissement «^de cette coutume. Voici les 
paroles de Sanchoniathon : « Ces anciens hommes con- 
a sacrèrent des plantes que la terre avait produites; 
« ils les crurent divines : eux et leur postérité et leurs 
c( ancêtres révérèrent les choses qui les fesaient vivre; 
« ils leur offrirent leur boire et leur manger. Ces inven- 
Cf tions et ce culte étaient conformes à leur faiblesse et 
« à la pusillanimité de leur esprit » 

Ce passage si curieux prouve invinciblement que les 
Égyptiens adoraient leurs ognons long-lemps avant 
Moïse; il est étonnant qu’aucun livre hébraïque ne re- 
proche ce culte aux Égyptiens. Mais voici ce qu’il faut 
considérer. Sanchoniathon ne parle point exprcsséuiej;^|; 
de Dieu dans sa Cosmogonie : tout chez lui semble avoir 
son origine dans le chaos; et ce chaos est débrouillé 
par l’esprit vivifiant qui se mêle avec les principes de 
la nature. Il pousse la hardiesse de son système jusqu’à 
dire que des animaux qui n'avaient point de sens 
engendreront des animaux intelligens. 

Il n’est pas étonnant, après cela, qu’il reproche aux 
Égyptiens d’avoir consacré des plantes. Pour moi, je 
crois que ce culte des plantes utiles à l’homme, n’était 
pas d’ahord si ridicule que Sanchoniathon se l’imagine. 
Thaut, qui gouvernait une partie de l’Égypte, et qui 
avait établi la théocratie huit cents ans avant l’écrivain 
phénicien, était à la fois prêtre et roi II était impossi- 
ble qu’il adorât un ognon comme le maître du monde; 
et il était impossible qu’il présentât des offrandes d’o- 
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gnons à un ognon; cela eût été trop absurde, trop con- 
tradictoire : mais il est très naturel qu’on remerciât les 
dieux du soin qu’ils prenaient de substanter notre vie, 
qu’on leur consacrât long-temps les plantes lesr plus 
délicieuses de l’Égypte, et ^u’on révérât dans ces plan- 
tes les bienfaits des dieux. C’est ce qu’on pratiquait de 
temps immémorial dans la Chine et dans les Indes. 

J’ai déjà dit ailleurs qu’il y a une grande différence 
entre un ognon consacré et un ognon dieu. Les Égyp- 
tiens , après Thaut , consacrèrent des animaux ; mais 
certainement ils ne croyaient pas que ces animaux eus- 
sent formé le ciel et la terre. Le serpent d’airain élevé 
par Moïse était consacré; mais on ne le regardait pas 
comme une divinité. Le lérébinlhe d’ Abraham, le chêne 
de Mambrès, étaient consacrés, et on fil des sacrifices 
dans la place même ou avaient été ces arbres jusqu’au 
temps de Constantin; mais ils n’étaient point des dieux. 
Les chérubins de l’arche étaient sacrés, et n’étaient pas 
adorés. 

Les prêtres égyptiens, au milieu de toutes leurs su- 
perstitions, reconnurent un maître souverain de la na- 
ture; ils l’appelaient Kne/ on Knuji ; ils le représen- 
taient par un globe. Les Grecs traduisirent le mot 
par celui de Demiourgos, artisan suprême^ feseur du 
monde. 

Ce que je crois très vraisemblable et très vrai, c’est 
que les premiers législateurs étaient des hommes d’un 
grand sens. Il faut deux choses pour instituer un gou- 
vernement : un courage et un bon sens supérieurs à 
ceux des autres hommes. Ils imaginent rarement des 
choses absurdes et ridicules , qui les exposeraient au 
mépris et à l’insulte. Mais qu’est-il arrivé chez presque 
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toutes la nations de la terre, et surtout chez les Égyp- 
tiens? Le sage commence par consacrer à Dieu le bœuf 
qui laboure la terre; le sot peuple adore à la fin le bœuf, 
et les fruits même^que la terre a produits. Quand cette 
superstition est enracinée Sans l’esprit du vulgaire , il 
est bien difficile au sage de l’extirper. 

• Je ne doute pas même que quelque schoen d’Égypte 
n’ait persuadé aux femmes et aux filles des bateliers du 
Nil, que les chats et les ognons étaient de vrais dieux. 
Quelques philosophes en auront douté , et sûrement 
ces philosophes auront été traités de petits esprits inso- 
lens et de blasphémateurs : ils auront été anathématisés 
et persécutés. Le peuple égyptien regarda comme un 
athée le persan Cambyse, adorateur d’un seul Dieu, 
lorsqu’il fit mettre le bœuf Apis à la broche. Quand 
Mahomet s’éleva dans la Mecque contre le culte des 
étoiles , quand il dit qu’il ne fallait adorer qu’un Dieu 
unique dont les étoiles étaient l’ouvrage , il fut chassé 
comme un athée, et sa tête fut mise à prix. Il avait tort 
avec nous, mais# avait raison ave^îes Mecquoîs. 

Que conclurons-nous de cette petite excursion sur 
Sanchoniathon ? qu’il y a long-temps qu’on se moque 
de, nous; mais qu’en fouillant dans les ruines de l’anti- 
quité, on peut encore trouver sous ces débris quelques 
monumens précieux , utiles à qui veut s’instruire des 
sottises de l’esprit humain. 
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TROISIÈME DIATRIBE DE UABBÉ BAZIN. 

Sur rÉg3rptc. 

J’ai vu les pyramides, et n’en ai point été émerveillé. 
J’aime mieux les fours à poulets , dont Tinvention est , 
dit-on, aussi ancienne que les pyramides. Une petite 
chose utile me plaît ; une monstruosité qui n’est qu’é- 
tonnante n’a nul mérite à mes yeux. Je regarde ces mo- 
numens comme des jeux de grands enfans qui ont 
voulu faire quelque chose d’extraordinaire , sans ima- 
giner d’en tirer le moindre avantage. Les établissemens 
des Invalides, de Saint-Gyr, de l’École militaire, sont 
des monumens d’hommes. 

Quand on m’a voulu faire admirer les restes de ce 
fameux labyrinthe, de ces palais, de ces temples, dont 
on parle avec tant d’emphase, j’ai levé les épaules de 
pitié; je n’ai vu que des piliers sans proportions, qui 
soutenaient de grandes pierres plates; nul goûl d’archi- 
tecture, nulle beauté; du Vaste, il est vrai, mais du 
grossier. Et j’ai remarqué (je l’ai dit ailleurs) que les 
Égyptiens n’ont jamais eu rien de beau que de la main 
des Grecs. Alexandrie seule , bâtie par les Grecs , a fait 
la gloire véritable de l’Égypte. 

A l’égard de leurs sciences, si dans leur Vaste biblio- 
thèque ils avaient eu quelques bons livres d’érudition, les 
Grecs et les Romains les auraient traduits. Non-seule- 
ment nous n’avons aucune traduction, aucun extrait 
de leurs livres de philosophie , de morale , de belles- 
lettres , mais rien ne nous apprend qu’on ait jamais dai- 
gné en faire. 

Quelle idée peut-on se former de la science et de la 
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sagacité d'un peuple qui ne connaissait pas même la 
source de son fleuve nourricier ? Les Éthiopiens , qui 
subjuguèrent deux fois ce peuple mou , lâche et super- 
stitieux, auraient dû lui apprendre au moins que les 
sources du Nil étaient en Éthiopie. Il est plaisant que ce 
soit un jésuite portugais qui ait découvert ces sources. 

» Ce qu’on a vanté du gouvernement égyptien me pa- 
raît absurde et abominable. Les terres, dit-on, étaient 
divisées en trois portions. La première appartenait aux 
prêtres, la seconde aux rois, et la troisième aux sol- 
dats. Si cela est, il est clair que le gouvernement avait 
été d’abord, et très long-temps, thcocratique , puisque 
les prêtres avaient prjs pour eux la meilleure part. Mais 
comment les rois souffraient -ils cette distribution? 
apparemment ils ressemblaient aux rois fainéans ; et 
comment les soldats ne détruisirent-ils pas cette admi- 
nistration ridicule ? Je me flatte que les Persans, et après 
eux les Plolcmée, y mirent bon ordre; et je suis bien 
aise qu’apres les Ptolémée, les Romains, qui réduisirent 
l’Égypte en province de l’empire , aient rogné la portion 
sacerdotale. 

Tout le reste de cette petite nation, qui n’a jamais 
monté à plus de trois ou quatre millions d’hommes , 
n’était donc qu’une foule de sots esclaves. On loue beau- 
coup la loi par laquelle chacun était obligé d’exercer la 
profession de son père. C’était le vrai secret d’anéantir 
tous les talens. Il fallait que celui qui aurait été un 
bon médecin ou un sculpteur habile, restât berger ou 
vigneron; que le poltron, le faible, restât soldat; et 
qu’un sacristain , qui serait devenu un bon génélral d’ar- 
mée , passât sa vie à balayer un temple. 

La superstition de ce peuple est, sans contredit , ce 
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qu’il y a jamais eu de plus méprisable. Je ne soupçonne 
point ses rois et ses prêtres d’avoir été assez imbécilles 
pour adorer sérieusement des crocodiles , des boucs, des 
singes et des chats; mais ils laissèrent le peuple s’abru- 
tir dans un culte qui le mettait fort au-dessous des ani- 
maux qu’il adorait. Les Ptolémée ne purent déraciner 
cette superstition abominable, ou ne s’en soucièrent 
pas. Les grands abandonnent le peuple à sa sottise, 
pourvu qu’il obéisse. Cléopâtre ne s’inquiétait pas plus 
(les superstitions de l’Egypte, qu’Hérode de celles de 
la Judée. 

Diodore rapporte que du temps de Ptolémée A ulètes, 
il vit le peuple massacrer un Romain qui avait tué un 
chat par niégarde. La mort de ce Romain fut bien ven- 
gée, quand les Romains dominèrent. Il ne reste, Dieu 
merci, de ces malheureux prêtres d’Égypte, qu’une mé- 
moire qui doit être tà jamais odieuse. Apprenons à ne pas 
prodiguer notre estime. 

QUATRIÈME DIATRIBE DE L’ABBÉ BAZIN. 

Sjir un peuple à qui on a coupé le nez et laissé les oreilles. 

Il y a bien des sortes de fables; quelques-unes ne 
sont que l’histoire défigurée, comme tous les anciens 
récits de batailles , et les faits gigantesques dont il a plu 
à presque tous les historiens d’embellir leurs chroni- 
ques. D’autres fables sont des allégories ingénieuses. 
Ainsi Janus a un double visage qui représente l’année 
passée et l’année commençante. Saturne , qui dévore ses 
enfans,est le temps qui détruit tout ce qu’il a fait naître. 
Les Muses, filles de la Mémoire, vous enseignent que 
sans mémoire on n’a point d^esprit ; et que, pour coin- 
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biner des idées ^ il faut commencer par retenir des idées. 
Minerve, formée dans Je cerveau du maître des dieux, 
n’a pas besoin d’explication. Vénus, la déesse de la 
beauté, accompagnée des Grâces, et mère de l’Amour, 
la ceinture de la mère, les flèches et le bandeau du fils, 
tout ce|a parle assez de soi-même. 

Des fables qui ne disent rien du tout, comme Barbe 
bleue et les contes d’Hérodote , sont le fruit d’une ima- 
gination grossière et déréglée qui veut amuser des en- 
fans, et même malheureusement des hommes : 
des deux voleurs qui venaient toutes les nuits prendre 
l’argent du roi Rampsinitus , et de la fille du roi, qui 
épousa im des deux voleurs, X Anneau de Gyges et cent 
autres facéties, sont indignes d’une attention sérieuse. 

Mais il faut avouer qu’on trouve dans l’ancienne his- 
toire des traits assez vraisemblables qui ont été négligés 
dans la foule, et dont on pourrait tirer quelques lu- 
mières. Diodore de Sicile, qui avait consulté les anciens 
historiens d’Égypte , nous rapporte que ce pays fut con- 
quis par les Éthiopiens : je n’ai pas de peine à le croire; 
car j’ai déjà remarqué que quiconque s’est présenté 
pour conquérir l’Égypte, en est venu à bout en une 
campagne; excepté nos extra vagans croisés , qui y furent 
tous tués ou réduits en captivité, parce qu’ils avaient à 
faire, non aux Égyptiens , qui n’ont jamais su se bat- 
tre , mais aux mamelucs , vainqueurs de l’Égypte , et 
meilleurs soldats que les croisés. Je n’ai donc nulle répu- 
gnance à croire qu’un roi d’Égypte , nommé par les Grecs 
Amasis, cruel et efféminé, fut vaincu, lui et ses ridicules 
prêtres, par un chef éthiopien, nommé Actisaneé^, qui 
avait apparemment de l’esprit et du courage. 

* Voyez ci-dessus, page lOa. 
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Les Égyptiens étaient de grands voleurs; tout le 
monde en convient. Il est fort naturel que le nombre 
des voleurs ait augmenté dans le temps de la guerre 
d’Actisanes et d’Amasis. Diodore rapporte, d’après les 
historiens du pays, que ce vainqueur voulut purger 
l’Égypte de ces brigands, et qu’il les envoya vers les 
déserts de Sinaï et d’Oreb , après leur avoir préalable- 
ment fait couper le bout du nez , afin qu’on les recon- 
nût aisément, s’ils s’avisaient de venir encore voler en 
Égypte. Tout cela est très probable. ^ 

Diodore remarque, avec raison, que le pays où on 
les envoya ne fournit aucune des commodités de la vie, 
et qu’il est très difficile d’y trouver de l’eau et de la nour- 
riture. Telle est en effet cette malheureuse contrée de- 
puis le désert de Pliaram jusque auprès d’Éber. 

Les nez coupés purent se procurer , à force de soins, 
quelques eaux de citerne, ou se servir de quelques puits 
qui fournissaient de l’eau saumâtre et malsaine , laquelle 
donne communément une espèce de scorbut et de lèpre. 
Ils purent encore , ainsi que le dit Diodore , se faire des 
filets avec lesquels ils prirent des cailles. On remarque 
en effet que tous les ans des troupes innombrables de 
cailles passent au-dessus de la mer Rouge , et viennent 
dans ce désert. Jusque-là cette histoire n’a rien qui ré- 
volte l’esprit, rien qui ne soit vraisemblable. 

Mais si on veut en inférer que ces nez coupés sont 
les pères des Juifs, et que leurs enfans , accoutumés au 
brigandage, s’avancèrent peu à peu dans la Palestine, 
et en conquirent une partie , c’est ce qui n’est pas per- 
mis à des ichrétiens. Je sais .que c’est le sentiment du 
consul Maillet , du savant Fréret , de Boulanger , des 
Herbert , des Bolingbroke , des Toland. Mais quoique 
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leur conjecture soit dans Tordre commun des choses de 

ce monde, nos livres sacrés donnent une tout autre 

origine aux Juifs, et les font descendre des Chal- 

déens par Abraham , Tharé , Nachor , Sarug , Rehu et 

Plialeg. 

Il est bien vrai que VExode nous apprend que les 
Israélites, avant d’avoir hy^hité ce déscrl , avaient em- 
porté les robes et les ustensiles des Égyptiens, et qu’ils 
se nourrirent de cailles dans le désert; mais celte légère 
ressemblance avec le rapport de Diodore de Sicile, tiré 
des livres d’Égypte , ne nous mettra jamais en droit 
d’assurer que les Juifs descendent d’une horde de vo- 
leurs à qui on avait coupé le nez. Plusieurs auteurs ont 
en vain taché d’appuyer cette profane conjecture sur 
le psaume lxxx, où il est dit que la fête des trompettes 
a été instituée pour faire soiwenir le peuple saint du 
temps oh il sortit de V Egypte , et ou il entendit alors 
parler une langue qui lui était inconnue. * ^ 

Ces Juifs, dit-on, étaient donc des Égyptiens qui 
furent étonnes d’entendre parler au-delà de la mer 
Rouge un langage qui n’était pas celui d’Égypte; et de 
là on conclut qu’il n’est pas hors de vraisemblance que 
les Juifs soient les descendans de ces brigands que le roi 
Actisanes avait chassés. 

Un tel soupçon n’est pas admissible. Premièrement , 
parce que s’il est dit dans l Exode que les Juifs enlevè- 
rent les ustensiles des Égyptiens avant d’aller dans le 
désert, il n’est point dit qu’ils y aient été relégués pour 
avoir volé. Secondement, soit qu’ils fussent des voleurs 
ou non, soit qu’ils fussent Égyptiens ou Juifs, ils ne 
pouvaient guère entendre la langue des petites hordes 
d’arabes bédouins qui erraient dans l’Arabie déserte au 
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nord de la mer Rouge; et on ne peut tirer aucune in- 
duction du psaume lxxx, ni en faveur des Juifs, ni 
contre eux. Toutes les conjectures d’Hérodote, de Dio 
dore de Sicile, de Manéthon, d’Ératosthène , sur ''les 
Juifs, doivent céder sans contredit aux vérités qui sont 
consacrées dans les livres saints. Si ces vérités, qui sont 
d’un ordre supérieur, ont de grandes difficultés, si 
elles atterrent nos esprits, c’est précisément parce 
qu’elles sont d’un ordre supérieur. Moins nous pouvons 
y atteindre, plus nous devons les respecter. 

Quelques écrivains ont soupçonné que ces voleurs 
chassés sont les memes que les Juifs qui errèrent dans le 
désert , parce que le lieu oîi ils restèrent quelque temps 
s’appela depuis Rhinocolure y nez coupé ^ et qu’il n’est 
pas fort éloigné du mont Carmel, des déserts de Sur, 
d’ihlian, de Sin, d’Oreb, et de Cadès-Barné. 

On croil encore que les Juifs étaient ces mêmes bri- 
gands , parce qu’ils n’avaient pas de religion fixe; ce 
qui convient très bien, dit-on, à des voleur^; et on 
croit prouver qu’ils n’avaient pas de religion fixe , par 
plusieurs passages de l’Ecriture même. 

L’abbé de Tilladet, dans sa dissertation sur les Juifs, 
prétend que la religion juive ne fut établie que très 
long-temps après. Examinons ses raisons. 

Exode y Moïse épousa la fille d’un prêtre 
de Madian, nommé Jéthro; et il n’est point dit que les 
Madianites reconnussent le même dieu qui apparut en- 
suite à Moïse dans un buisson vers le mont Oreb. 

2®. Josué, qui fut le chef des fugitifs d’Egypte après 
Moïse, et sous lequel ils mirent à feu et à sang une 
partie du petit pays qui est entre le Jourdain et la mer, 
leur dit , chap. xxiv : Otez du milieu de vous les dieux 
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que vos peres ont adorés dans la Mésopotamie et dans 
ï Égypte^ et servez JdonaL.,.. Choisissez ce qu il vous 
plaira d^adorer\ ou les dieux qiûont serns vos pères 
dans la Mésopotamie , ou les dieux des Amorrhéens 
dans la terre desquels vous habitez. 

3®. Une autre preuve, ajoute-t-on, que leur religion 
n’était pas encore fixée, c’est qu’il est dit au livre des 
Juges J chap. Adonaï {\e Seigneur) conduisit Juda., 

et se rendit maître des montagnes : mais il ne put se 
rendre maître des vallées. 

L’abbé de Tilladet et Boulanger infèrent de là que 
ces brigands, dont les repaires étaient dans les creux 
des rochers dont la Palestine est pleine, reconnaissaient 
un dieu des rochers et un des vallées. 

4^. Ils ajoutent à ces prétendues preuves ce que 
Jephté dit aux chefs desr Ammonites , chap, it : Ce que 
Chanios votre dieu possède ne vous estdl pas dil de 
droit? de même ce que notre dieu vainqueur a obtenu 
doit être en notre possession. 

M, Freret infère de ces paroles, que les Juifs re- 
connaissaient Chamos pour dieu aussi-bien qu’Adonaï, 
et qu’ils pensaient que chaque nation avait sa divinité 
locale. ^ 

5*^. On fortifie encore ceiMj|pinion dangereuse par 
ce discours de Jérémie , aucôïHlinceTnent du ch. xlix : 
Pourquoi le dieu Melchom s'estdl emparé du pays de 
Gad? et on en conclut que les Juifs avouaient la divinité 
du dieu Melchom. 

Le même Jérémie dit au chap. vu, en fesant parler 
Dieu aux Juifs : Je fiai point ordonné a vos pères , au 
jour que je les tirai d^ Égypte ^ de m^ojfrir des holo- 
causies et des Éît^iffues. 
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6®. Isaïe se plaint au chap. xlvij , que les Juifs ado- 
raient plusieurs dieux : Fous cherchez votre consola- 
tion dans vos dieux au milieu des bocages ; vous leur 
sacrifiez de petits enfans dans des torrens sous de 
grandes pierres. Il n’est pas vraisemblable, dit-on, que 
les Juifs eussent immolé leurs enfans à des dieux dans 
des torrens sous de grandes pierres, s’ils avaient eu 
alors leur loi qui leur défend de sacrifier aux dieux. 

7 ^ On cite encore en preuve leprophcle Amos, qui 
assure au chapitre v que jamais les Juifs n’ont sacrifié 
au Seigneur pendant quarante ans dans le désert ; au 
contraire , dit Amos , vous y a^ez porte le tabernacle 
de votre dieu Moloch , les images de vos idoles , et 
rétoile de votre dieu ( Rernphan), 

C’était, dit-on, une opinion si constante, que 
saint Étienne, le premier martyr, dit au chap. vu des 
Jetés des apôtres que les Juifs, dans le désert, ado- 
raient la milice du ciel, c’est-à-dire les étoiles, et qu’ils 
portèrent le tabernacle de Moloch et l’astre du dieu 
Reniphan pour les adorer. ^ 

Des savans, tels que MM. Maillet et Dumarsais, ont 
conclu des recherches de l’abbé de Tilladet, que les Juifs 
ne commencèrent à former leur religion, telle qu’ils l’ont 
encore aujourd’hui, qu’au retour de là captivité de Ba- 
bylone. Ils s’obstinent dans l’idée (jue ces Juifs, si long- 
temps esclaves , et si long-temps privés d’une religion 
bien nettement reconnue, ne pouvaient être que les 
descendans d’une troupe de voleurs sans mœurs et sans 
lois. Cette opinion paraît d’autant plus vraisemblable , 
que le temps auquel le roi d’Éthiopie et d’Égypte Ac- 
tisanes bannit dans le désert une troupe de brigands 
qu’il avait fait mutiler, se rapporte au temps auquel 
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on place la fuite des Israélites conduits par Moïse; 
car Flavien Josèphe dit que Moïse fit la guerre aux 
Éthiopiens; et ce que Josèphe appelle guerre, pouvait 
très bien être réputé brigandage par les historiens 
d’Égypte. 

Ce qui achève d’éblouir ces savans , c’est la confor- 
mité qu’ils trouvent entre les mœurs des Israélites et’ 
celles d’un peuple de voleurs; ne se souvenant pas 
assez que Dieu lui-même dirigeait ces Israélites, et qu’il 
punit par leurs mains les peuples de Canaan. H paraît 
à ces critiques que les Hébreux n’avaient aucun droit 
sur ce pays de Canaan, et que s’ils en avaient, ils 
n’auraient pas dû mettre à feu et à sang un pays qu’ils 
auraient cru leur héritage. 

Ces audacieux critiques supposent donc que les Hé- 
breux firent toujours leur premier métier de brigands. 
Ils pensent trouver des témoignages de l’origine de ce 
peuple dans sa haine constante pour l’Egypte, où l’on 
avait coupé les nez de ses pères, et dans la conformité 
de plusieurs pratiques égyptiennes qu’il retint, comme 
le sacrifice de la vache rousse, le bouc émissaire, les 
ablutions, les habillemens des prêtres, la circoncision, 
l’abstinence du porc, les viandes pures et impures. Il 
n’est pas rare, diàent-ils, qu’une nation haïsse un peu- 
ple voisin , dont elle a imité les coutumes et les lois. 
La populace d’Angleterre et de France en est un exem- 
ple frappant. 

Enfin ces doctes, trop confians en leurs propres lu- 
mières dont il faut toujours se défier, ont prétendu 
que l’origine qu’ils attribuent aux Hébreux est plus 
vraisemblable que celle dont les Hébreux se glorifient. 

Vous corneriez a^eç nous^ leur dit M. Toland, que 
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vous avez volé les Egyptiens en vous enfuyant de 
V Égypte^ que vous leur as^ez pris des vases d'or et 
d'argent y et des habits. Toute la différence entre votre 
aveu et notre opinion , c'est que vous prétendez n'a-- 
voir commis ce larcin que par ordre de Dieu. Mais a 
ne juger que par la raison , il ny a point de voleur 
qui rien puisse dire autant. Est-il bien ordinaire que 
Dieu fasse tant de miracles en faveur d'une troupe 
de fuyards qui avoue quelle a volé ses maîtres? dans 
quel pays de la terre laisserait-on une telle rapine 
impunie ? Supposons que les Grecs de Constantinople 
prennent toutes les garde-robes des Turcs et toute leur 
vaisselle pour aller dire la messe dans un désert; en 
bonne foi, croirez-vous que Dieu noyera tous les 
Turcs dans la P ropontide pour favoriser ce vol, quoi- 
qu'il soit fait a bonne intention? 

Ces dclracleurs ne se contentent pas de ces asser- 
tions , auxquelles il est si aisé de répondre; ils \ont 
jusqu’à dire que le Pentateuque n’a pu être écrit que 
dans le temps ou les Juifs commencèrent à fixer leur 
culle^ ({ui a\ail été jusque-là fort incertain. Ce fut , di- 
senl-ils, au temps d’Fùsdras et de Néhémie. Ils apportent 
pour preuve le quatrième livre d’Esdras, long-temps 
reçu pour canonique; mais ils oublient que ce livre 
a été rejeté par le concile de Trente. Ils s’appuient du 
sentiment d’Aben-Esra, et d'une foule de théologiens 
tous hérétiques ; ils s’appuient enfin de la décision de 
Newton lui-même. Mais que peuvent tous ces cris de 
l’hérésie et de l’infidélité contre un concile œcuménique? 

De plus, ils se trompent en croyant que Newton 
attribue le Pentateuque à Esdras : Newton erbil que 
Samuel en fut l’auteur ou plutôt le rédacteur. 
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C’est encore un grand blasphème de dire, avec quel- 
ques savans, que Moïse, tel qu’on nous le dépeint, n’a 
jamais existé; que toute sa vie est fabuleuse depuis son 
berceau jusqu’à sa mort; que ce n’est qu’une imita- 
tion de l’ancienne fable arabe de Bacchus, transmise 
aux Grecs, et ensuite adoptée par les Hébreux. Bac- 
chus f disent-ils, avait été sauvé des eaux; Bacchus avait 
passé la mer Rouge à pied sec; une colonne de feu 
conduisait son armée; il écrivit ses lois sur des tables 
de pierre ; des rayons sortaient de sa télé. Ces confor- 
mités leur font soupçonner que les Juifs attribuèrent 
cette ancienne tradition de Bacchus à leur Moïse. Les 
écrits des Grecs étaient connus dans toute l’Asie, et les 
écrits des Juifs étaient soigneusement cachés aux autres 
nations. Il est vraisemblable, selon ces téméraires, que 
la métamorphose d’Edith, femme de Loth, en statue 
de sel; est prise de la fable d’Eurydice; que Samson 
est la copie d’Hercule, et le sacrifice de la fille de 
Jephté imité de celui d’Iphigénie. Ils prétendent que le 
peuple grossier qui n’a jamais inventé aucun art, doit 
avoir tout puisé chez les peuples inventeurs. 

Il est aisé de ruiner tous ces systèmes en montrant' 
seulement que les auteurs grecs, excepté Homère, sont 
postérieurs à Esdras, qui rassembla et restaura les li- 
vres canoniques. 

Dès que ces livres sont restaures du temps de Cyrus 
et d’Artaxerce, ils ont précédé Hérodote, le premier 
historien des Grecs. Non-seulement ils sont antérieurs 
à Hérodote, mais le Pentateuque est beaucoup plus 
ancien qu’Homère. 

Si oh demande pourquoi ces livres si anciens et si 
divins ont été inconnus aux nations jusqu’au temps où 
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le» premier» chrétiens répandirent la traduction faite 
en grec sous Ptolémée Philadelphe , je répondrai qu’il 
ne nous appartient pas d’interroger la Providence. Elle 
a voulu que ces anciens monumens , reconnus pour au- 
thentiques, annonçassent des merveilles, et qüe ces 
merveilles fussent ignorées de tous les peuples, jusqu’au 
temps où une nouvelle lumière vînt se manifester. Le 
christianisme a rendu témoignage à la loi mosaïque au- 
dessus de laquelle il s’est élevé, et par laquelle il fut 
prédit. Soumettons-nous , prions , adorons , et ne dis- 
putons pas. 

ÉPILOGUE. 

Ce sont là les dernières lignes qu’écrivit mon oncle ; 
il mourut avec cette résignation à l’Être suprême, per- 
suadé que tous les sa vans peuvent se tromper, et re- 
connaissant que l’Église romaiq# est la seule infaillible. 
L’Église grecque lui en sut très mauvais gré, et lui en 
fit de vifs reproches à ses derniers momens. Mon oncle 
en fut affligé, et pour mourir en paix il dit à l’arche- 
vêque d’Astracan ; Allez, ne vous attristez pas. Ne 
voyez- vous pas que je vous crois infaillible aussi? C’est 
du moins ce qui m’a été raconté dans mon dernier 
voyage à Moscou; mais je doute toujours de ces anec- 
dotes qu’on débite sur les vivans et sur les mourans. 
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CHAPITRE XXH. 


CHAPITRE XXII. 

Défende d’un général d’armée attaqué par des cuistres.* 

Après avoir vengé la mémoire d’un honnête prêtre, 
je cède au noble désir de venger celle de Bélisaire. Ce 
n est pas que je croie Bélisaire exempt des faiblesses 
humaines. J’ai avoué avec candeur que l’abbé Bazin 
avait été trop goguenard, et j’ai quelque pente à croire 
que Bélisaire fut très ambitieux, grand pillard, et quel- 
quefois cruel, courtisan tantôt adroit et tantôt mal- 
adroit , ce qui n’est ptoin t du tout rare. 

Je ne veux rien dissimuler à mon cher lecteur. Il sait 
que l’évêque de Rome Silverius, fils de Tévêque de Rome 
Hormisdas, avait acheté sa papauté du roi des GotJ^is 
Théodat. Il sait que Bélisaire, se croyant trahi par 
pape , le dépouilla de sa simarre épiscopale , le fit ç®- 
vêtir d’un habit de palefrenier, et l’envoya eq^jpîfïson 
à Patare en Lycie. Il sait que ce même Bélisafré vendit 
la papauté à un sous-diacre nommé Vigile pour quatre 
cents marcs d’or de douze onces à la livre, et qu’à la 
fin le sage Justinien fit mourir le bon pape Silvère dans 
l’île Palmeria. Ce ne sont là que de petites tracasseries 
de cour dont les panégyristes ne tiennent point de 
compte. • ^ 

Justinien et Bélisaire avaient pour femmes les deux 
plus impudentes carognes qui fussent dans tout l’em- 
pire. La plus grande, faute de Bélisaire , à mon sens , fut 

* Voyez parmi les Facéties les deux -opuscules intitulés Anecdotes sur 
Bélisaire, 
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de ne savoir pas être cocu, Justinien son maître était 
bien plus habile que lui en cette partie. Il avait épousé 
une baladine des rues , une gueuse qui s’était prosti- 
tuée en plein théâtre, et cela ne me donne pas grande 
opinion de la sagesse de cet empereur, malgré les lois 
qu’il fit compiler, ou plutôt abréger par son fripon Tré- 
bonien. Il était d’ailleurs poltron et vain , avare et pro- 
digue , défiant et sanguinaire ; mais il sut fermer les 
yeu?^ sur la lubricité énorme deThéodora; et Bélisaire 
voulut faire assassiner l’amant d’Antonine. On accuse 
aussi Bélisaire de beaucoup de rapines. 

Quoi qu’il en soit, il est certain que le vieux Béli- 
saire , qui n’était pas si aveugle que le vieux Justinien , 
lui donna , sur la fin de sa vie, de très bons conseils 
dont l’empereur ne profita guère. Un Grec très ingé- 
nieux , et qui avait conservé le véritable goût de l’élo- 
quence dans la décadence de la littérature, nous a 
transmis ces conversations de Bélisaire avec Justinien. 
Dès qu’elles parurent, tout Constantinople en fut charmé. 
La quinzième conversation surtout enchanta les esprits 
raisonnables. 

Pour avoir une parfaite connaissance de cette anec- 
dote , il faut savoir que Justinien était un vieux fou qui 
se mêlait de théologie. Il s’avisa de déclarer, par un 
édit, en 564 ? corps de Jésus-Christ avait été im- 

passible et incorruptible , et qu’il n’avait jamais eu be- 
soin de manger ni pendant sa vie , ni après sa résur- 
rection. 

Plusieurs évêques trouvèrent son édit fort scanda- 
leux. Il leur annonça qu’ils seraient damnés dans l’autre 
monde, et persécutés dans celui-ci; et pour le prouver 
par les faits, il exila le patriarche de Constantinople, 
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et plusieurs autres prélats, comme il avait exilé le pape 

Silvère. 

C’est à ce sujet que Bélisaire fait à l’empereur de 
très sages remontrances. Il lui dit qu’il ne faut pas 
damner si légèrement son prochain, encore moins le 
persécuter; que Dieu est le père des hommes; que ceux 
qui sont en quelque façon ses images sur la terre (si 
on ose le dire) doivent imiter sa clémence; et qu’il ne 
fallait pas faire mouriî* de faim le patriarche de Con- 
stantinople, sous prétexte que Jésus-Christ n’avait pas 
eu besoin de manger. Rien n’est plus tolérant, plus hu- 
main, plus divin peut-être que cet admirable discours 
de Bélisaire : je l’aime beaucoup mieux que sa dernière 
campagne en Italie J dans laquelle on lui reprocha de 
n’avoir fait que des sottises. 

Les savans , il est vrai , pensent que ce discours n’est 
pas de lui , qu’il ne parlait pas si bien , et qu’un homme 
qui avait mis le pape Silvère dans un cul de bassc-fosscj 
et vendu sa place quatre cents marcs d’or de 
onces à la livre, n’était pas homme à 
et de tolérance; ils soupçonnent que tout ce discours 
est de l’éloquent grec Marmontelos, qui le publia. Cela 
peut être; mais considérez, mon cher lecteur, que 
Bélisaire était vieux et malheureux ; alors on chan^ 
d’avis ; on devient compatissant 

Il y avait alors quelques petits Grecs envieux, pédans, 
ignorans , et qui faisaient des brochures pour gagner 
du pain. Un de ces animaux nommé Cogéos, eut l’im- 
pudence d’ecrire contre Bélisaire, parce qu’il croyait 
que ce vieux général était mal en cour. 

Bélisaire, depuis sa disgrâce, était devenu dévot; 
c’est souvent la ressource des vieux courtisans disgra- 
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dés ; et même encore aujourd’hui les grands vizirs 
prennent le parti de la dévotion , quand au lieu de les 
étrangler avec un cordon de soie , on les relègue dans 
rîle de Mitylène. Les belles dames aussi se font déVotes, 
comme on sait , vers les cinquante ans , surtout si elles 
sont bien enlaidies ; et plus elles sont laides , plus ejles 
sont ferventes. La dévotion de Bélisaire était très Èu- 
maine; il croyait que Jésus-Christ était mort pour tous, 
et non pas pour plusieurs. Il disait à Justinien que Dieu 
voulait le bonheur de tous les hommes : et cela même 
tenait encore un peu du courtisan, car Justinien avait 
bien des péchés à se reprocher; et Bélisaire, dans la 
conversation , lui fit une peinture si touchante de la 
miséricorde divine, que la conscience du malin vieillard 
couronné en devait être rassurée. 

Les ennemis secrets de Justinien et de Bélisaire sus- 
citèrent donc quelques pédans qui écrivirent violem- 
ment contre la bonté de Dieu. Le folliculaire Cogéos, 
entre autres, s’écria dans sa brochure, page 63 ; Il iij 
aura donc plus de réprouves! Si fait, lui répondit-on, 
lu seras très réprouvé : console-toi , l’ami ; sois réprouvé , 
toi et tes semblables ; et sois sûr que tout Constanti- 
en rira. Ah! cuistres de collège, que vous êtes 
loin de soupçonner ce qui se passe dans la bonne com- 
pagnie de Constantinople! 
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POST-SCRIPTUM. 

DléFfilfSË d’un JARDlNXlill. 

Le même Cogéos attaqua non moins cruellement un 
pauvre jardinier d’une province de Gappadoce, et l’ac- 
cusa, page 54 1 d’avoir écrit ces propres mots ; Notre 
religion^ a9ec toute sa réi^élation^ rCest et ne peut 
être que la religion naturelle peifectionnée. 

Voyez , mon cher lecteur, la malignité et la calom- 
nie! Ce bon jardinier était un des meilleurs chrétiens 
du catUon, qui nourrissait les pauvres des légumes 
qu’il avait semés, eUqui pendant l’hiver s’amusait à 
écrire pour édifier son prochain qu’il aimait. Il n’avait 
jamais écrit ces paroles ridicules et presque impies, 
ai^ec toute sa révélation (une telle expression est tou- 
jours méprisante), cet homme, avec tout son latin , ce 
critique, avec tout son fatras. Il n’y a pas un seul mnÜ 
dans ce passage du jardinier qui ait le moindre rappcurt 
à cette imputation. Ses œuvres ont été recueillies; et 
dans la dernière édition de 1764, page aSa, ainsi que 
dans toutes les autres éditions, on trouve le passage 
que Cogéos ou Cogé a si lâchement falsifié. Le voici en 
français, tel qu’il a été fidèlement traduit du grec: 

« Celui qui pense que Dieu a daigné mettre un rap- 
cc port entre lui et les hommes, qu’il les a faits libres, 
<c capables du bien et du mal, et qu’il leur a donné 
<( à tous ce bon sens qui est l’instinct de l’homme 
« et sur kqucl est fondée la loi naturelle , celui-là sans 
a doute a une religion beaucoup meilleure que toutes 
« les sectes qui sont hors de nôtre Église; car toutes ces 
« sectes sont fausses, et la loi naturelle est vraie. Notre 
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cc religion révélée n’est même et ne pouvait être que 
a cette loi naturelle perfectionnée. Ainsi le théisme 
« est le bon sens qui n’est pas encore instruit de la ré- 
cc vélation , et les autres religions sont le bon sen& per- 
« verti par la superstition. » 

Ce morceau avait été honoré de l’approbation du pa- 
triarche de Constantinople et de plusieurs évêques ; ' il 
n’y a rien de plus chrétien, de plus catholique, de 
plus sage. 

Comment donc ce Cogé osa-t-il mêler son venin aux 
eaux pures de ce jardinier ? pourquoi voulut-il perdre 
ce bon Jhomme , et faire condamner Bélisaire ? N’est-ce 
ppÿ'ilssez d’être dans la dernière classe des derniers 
écrivains? faut-il encore être faussaire? Ne savais-tu 
pas , ô Cogé ! quels châtimens étaient ordonnés pour 
les crimes de faux ? Tes pareils sont d’ordinaire aussi 
mal instruits des lois que des principes de l’honneur. 
Que ne lisais-tu les înstitutes de Justinien , au titre de 
publicis judiciis , et la loi Cornelia ? 

Ami Cogé, la falsification est comme la polygamie ; 
c^est un cas , un cas pendable. 

Écoute, misérable, vois combien je suis bon, je te 
pardonne. 
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DERNIER AVIS AU LECTEUR. 

Ami lecteur, je vous ai entretenu des plus grands 
objets qui puissent intéresser les doctes, de la forma- 
tion du monde selon les Phéniciens , du déluge , des 
dames de Babylone, de l’Égypte, des Juifs, des mon- 
tagnes , et de Ninon. Vous aimez mieux une bonne co- 
médie, un bon opéra comique ; et moi aussi. Réjouis- 
sez-vous, et laissez ergoter les pédans. La vie est courte. 
Il n’y a rien de bon, dit Salomon , que de vivre avec son 
amie, et de se réjouir dans ses œuvres. 


DE LA D]ÉFENSE DE MON ONCLE. 
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AVANT-PROPOS. 


Bénissons la foule innombrable des pamphlets an- 
glais dans lesquels une partie de la nation accuse 
l’autre quatre fois par semaine de trahir la patrie , 
et qui sont traduits en français pour amuser les 
curieux. 

Bénissons les sonnets dont l’Italie fourmille, soit à 
l’honneur, soit contre l’honneur des dames. 

Bénissons les écrits polémiques des Allemands, dans 
lesquels on ne cesse d’approfondir des sujets agréables 
de controverse. 

Bénissons surtout les Français, qui, depuis quelque 
temps, impriment environ cinquante mille volumes 
par année , tant gros que petits , soit pour édifier le 
prochain , soit pour le scandaliser, soit pour l’injurier, 
soit pour l’ennuyer. 

pliais pourquoi tant bénir cette énorme quantité 
d’insectes ? c’est leur multitude que je remercie. Je 
me caclie dans leur foule ; leur grand nombre les fait 
périr en moins de temps qu’ils ne se forment : je veux 
vivre deux jours avec eux. 

Si ces livres duraient, s’ils ne tombaient tous les 
uns sur les autres dans un éternel oubli , ils seraient 
trop dangereux; on se verrait accusé, vilipendé, con- 
damné jusqu’à la dernière postérité , par quiconque a 
le loisir et la malignité de faire un livre contre nous. 
Mais heureusement un ennemi littéraire vous intente 
un procès par écrit devant le tribunal de Y univers, soit 
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dans une brochure , soit dans cinq ou six tordes. Cela 
est lu par cinq ou six personnes de l’un ou de l’autre 
parti , le reste de la terre l’ignore ; sans quoi , les 
accusations graves , les injures mal deguisees sous un 
air de modération , les calomnies qu’on se permet si 
souvent dans les disputes , pourraient avoir des suites 
fâcheuses. 

C’est donc devant un très petit nombre de lecteurs 
oisifs que je veux plaider la cause d’un homme horri- 
blement accusé et bafoué , et qui n’a pas la force de se 
défendre; et je la plaide aujourd’hui, parce qu’elle 
sera oubliée demain. Je suis l’ami du prévenu, je suis 
avocat. Voici le «fait : 

Un ancien professeur , dit-on , d’un collège de la 
rue Saint- Jacques, à Paris, écrivit en 1771 une satire^ 
contre un chrétien, sous le nom de trois Juifs de Hdi- 
lande ; et il en a fait imprimer une autre à Par& , 
trois volumes assez épais, en 1776, sous Je nom de 
trois Juifs de Portugal, demeurant en Hollande, au- 
près d’Utrecht. 

Voilà donc un chrétien obligé de se battre contre 
six Juifs. Est-ce Aniiochus d’un côté , et de l’autre les 
Machabées ? La partie est d’autant plus inégale , que 
le savant professeur se sert souvent d’armes sacrées 
contre lesquelles je n’ai ni ne veux jamais avoir de 
bouclier. 

Je vais répondre aussi discrètement que je le pour- 
rai aux accusations auxquelles on peut répondre sans 
tomber dans le piégé que nous a tendu monsieur le 
professeur juif. 

Il a la cruauté d’imptiter à sa victime je ne sais 
quelles brochures , les unes judaïques, les autres 
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ÂDti-jndaïques, dont ce cher ami est très innocent («). 
Il expose un vieillard plus qu’octogénaire, couché 
déjà peut-être dans le lit de la mort , à la barbarie de 
quelques persécuteurs qu’il croit animer par ses dél|i- 
tions calomnieuses j et c’est en feignant de le ménager, 
en lui prodiguant des louanges ironiques, en l’appe- 
lant grand homme , qu’il lui porte respectueusement 
le poignard dans le cœur. Moi, qui prends son parti 
avec autant de candeur qu’il prit le parti de M.^’abK' 
Bazin son oncle , je conjure ce Juif de ne me point 
combattre avec ses armes empoisonnées ; je fais une 
guerre honnête : entrons en matière. 

(a) Vous lui imputez de faire lui-méme une édition de ses oumrages; 
il n*en a jamais fait aucune , monsieur : ceux qui ont bien voulu en 
faire dernièrement , comme MM. Cramer ^ conseillers de Genève , et 
M. le bourgmestre, M. le premier pasteur de Lausanne, sans le con- 
sulter, savent avec quelle indignité et quelle bêtise on les a contrefaites; 
vous avez du goût sans doute , et votre style le prouve as.sez. La fac- 
tion dont vous êtes s’est toujours distinguée par une manière d’écrire 
bien supérieure au style de collège , qui Î?fiiît celui de vos adversaires. 
Daignez ouvrir le vingt-troisième tome de l’édition de Londres , imitée 
de celle de Lausanne , vous verrez plus de cinquante pièces de la bi- 
bliothèque bleue , et des charniers des Saints- Innocens, entassées avec 
une merveilleuse confiance depuis la page 329 jusqu’à la fin. Un éditeur 
famélique ramasse toutes ces ordures pour achever un tome qui n’est 
paS' assez épais; et il donne hardiment son édition en trente, en qua- 
rante volumes, que des curieux trompés achètent, et qui pourrit dans 
leur bibliothèque ; c’est le nom de l’auteur qu’on a acheté, oe n’est pas 
l’ouvrage. L’imprimeur , quel qu’il soit , a la hardiesse de mettre à la 
tête de chaque volume: OEui>res complètes enrichies de notes , le tout revu 
et corrigé par V auteur lui-méme. Il y a une édition sous son nom , dans 
laquelle on a glissé trois tomes entiers qui ne sont pas de lui. Tel est 
l’abus qui règne dans la librairie , et dans presque tous les genres de 
commerce. Il y a Hes vaisseaux marchands ;'il y a des pirates. Le monde 
ne subsiste que d’abus. 
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Je me range d’abord sous l’ëtendard de saint Jërôme. 
J’invoque la lettre que ce grand homme écrivit à Dar- 
danus du petit village de Bethlëem, où il habita si 
long-temps; voici comme il parle de la Judée. 

LETTRE DE SAINT JÉROMB. 

« Je prie ceux qui prétendent que le peuple juif prit 
« possession de ce pays après la sortie d’Égypte , de 
a nous faire voir ce que ce peuple en a possédé. Tout 
« son domaine ne s’étend que depuis Dan jusqu’à Ber- 
« sabée, c’est-à-dire l’espace de cent soixante milles en 

c( longueur (environ cinquante-trois de nos lieues) - 

« J’ai honte d’exprimer la largeur de cette terre de 
« promission; on ne compte que quarante-six milles 
« (environ dix-sept lieues) depuis Joppé jusqu’à Beth- 
« léem; après quoi on ne trouve plus qu’un affreux 

<c désert habité par des barbares 

c( Voilà donc, ô Juifs! l’étendue du pays que vous 
c( vous vantez de posséder, et dont vous faites vanité 
« parmi les nations qui ne vous connaissent pas. Allez 
« étaler cet orgueil chimérique aux ignorans; pour moi 
« qui vous connais à fond , je ne donne point dans vos 
<c panneaux : cherchez vos dupes ailleurs. 

« Vous me direz peut-être, que par la terre de pro- 
« mission, on doit entendre celle dont Moïse fait la 
« description dans le livre des Nombres, Il est vrai que 
a Dieu vous l’a promise, cette terre; mais il est faux 
« que vous l’ayez jamais possédée... L’Évangile me pro- 
cc met la possession du royaume des cieux , dont il n’est 
« pas fait la moindre mention dans vos écritures 
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« Vous avez commis beaucoup de grands crimes , q 
« Juifs ! et vous êtes devenus esclaves de tous vo|j|ioi- 
sins, etc. etc. etc. » 

Après ce témoignage, mon ami a pu se Jl^ettre 
quelques petites libertés sur le peuple de DieuTà l’exem- 
ple de saint Jérôme. Mais quand il est allé trop loin , 
ce qu’il ne faut jamais faire, je l’en ai charitablei^ent 
averti, et il en a demandé pardon à M. Pinto, Juif de 
Bordeaux, fort estimé des chrétiens. 

IL Du cadran d^Ézéchias ^ et de V ombre qui recule^ et 
de T astronomie juwe. 

Le secrétaire chrétien des six Juifs accuse mon ami 
d’avoir dit que les anciens Hébreux, les gens d’au-delà, 
les passagers (car c’est ce Hébreux signifie), n’étaient 
pas si sa vans en astronomie que MM. Cassini,Lemonier, 
Lalande, Bailli, Le Gentil, etc. *. Je tiens qu’il a 
raison : ce qui m’induit à le croire, c’est que je ne vois 
pas seulement le nom d’heure dans les cinq premiers 
livres conservés par ce peuple ; aucune division du jour 
n’y est jamais marquée. De la Genèse aux Machabées 
il n’est parlé d’aucune éclipse, et vous voyez que 
depuis quatre mille ans les Chinois n’ont jamais man- 
qué d’observer et de rapporter dans leur histoire toutes 
les éclipses qu’ils ont aperçues. Ce n’est point d’ailleurs 
insulter une nation que de dire qu’elle n’était point 
autrefois mathématicienne. Il paraît que le roi Ézéchias 

* Le secrétaire chrétien a cité en faveur de la science des Juifs l’auto- 
rité de Scaliger.; il ignore que Scaliger , fort savant d’ailleurs , a eu le 
malheur de trouver la quadrature du cercle ; qu’il nia le précession des 
équinoxes, et qu’il écrivit beaucoup d’injures contre le père Clayins, 
et beaucoup de bévues contre a réforme du calendrier. 
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. savait {>aa tant qua vos J|iifs d’Sspagna» qui 
aidèi^ent depuis le roi Alfonse x à eonstruire ses fa- 
meusq|t^les astronomiques. 

Le ^kphète JUaie veut faire un prodige qui assure 
Ézéchias malade de sa guérison. Il lui demande s*il veut 
que l’ombre de son cadran au soleil avance ou recule 
de ^ix lignes ; le malade répand : Il est bien aisé de 
faire avancer l’ombre ; je veux qp’elle recule : le malade 
se trompait; l’un dérangeait autant que l’autre le cours 
de la nature entière, .r 

Je suis persuadé que dans la suite il y eut de savans 
Juifs, et surtout dans Alexandrie: ils n’aUraient pas 
fait rétrograder le soleil comme Isaïe; mais ils l’auraient 
mieux connu. Il* paraît même que vers le temps de la 
destruction de Jérusalem , Thistprien Flavien Josèphe , 
et le philosophe Philon , n’étaient pas absolument étran- 
gers Tastronomie. Flavien Josèphe parle du phare 
des anciens Chaldéens , composé de deux cent vingt- 
trois mois lunaires , qui servaient à former fa période 
de six cents ans. 

S’il y a quelque chose de vrai dans Thistoire des 
sciences et des erreurs, c’est qu’elles viennent pres- 
que toutes des bords du Gange; et, quelque prodi- 
gieuse que paraisse leur antiquité, on ne peut guère 
leur dire : ji beau mentir qui vient de loin. Presque 
tous les savans de nos jours conviennent que les brach- 
manes furent les inventeurs de l’astronomie et de la 
mythologie. 

Apï’ès ces Indiens viennent les Persans, les Chal- 
déens, les Arabes, les Allantides. Pour les Égyptiens, 
ils semblent être plus récens, parce qu’il fallut des 
siècles pour dompteur le Nil, et pour rendre le meilleur 
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du pays habitable, comme la tant dit mon 
ami, tant honni par vous* 

Les Grecs, qui parurent les derniers dè tant dépeu- 
plés antiques, les éclipsèrent tous dans les arts..rS’il 
fout venir aux Juifs, c’était, il faut l’avouer, un chétif 
peuple arabe sans art et sans science', caché dans un 
petit pays montueux et ignoré, comme Flavien Josèphe 
l’avoue dans sa réponse à Apion. Ce peuple ne pos- 
séda une capitale, et n’eut un temple qu’environ dix- 
sept cents ans après que celuf^è Tyr avait été bâti; 
il ne fut connu des Grecs que'''du temps d’Alexandre, 
devenu leur dominateur, et ne fut aperçu des Romains 
que pour être bientôt écrasé par eux dans la foule. 

LesRomaihs créèrent roi de Judée un Arabe, fils 
d’un entrepreneur des vivres, et bientôt après ces pau- 
vres Juifs furent esclaves pour la huitième fois sur les 
ruines de leur ville fumante de sang, et vendus au 
marché, chaque tête au prix de l’animal dont ce dé- 
plorable peuple n’osait manger. Je n’accumule pas 
toutes ces vérités pour offenser la nation juive, mais 
pour la plaindre. 

III. Si les Juifs écrwirent abord sur des cailloux. . 

Le secrétaire des six Juifs prétend que leurs pères 
avaient dans un désert toutes les commodités pour écrire 
à peu près comme on les a de nos jours. Il reprend, 
vivement mon ami d’avoir cru qu’on gravait alors sur 
la pierre. Cependant le livre de Josué est le garant de 
ce que mon ami a avancé ; car il est dit : cf Josué brûla 
a la ville de Haï, la réduisit en cendres, et en fit un 
a monceau de ruines éternelles; fit pendre le roi, et 
« éleva un autel de pierres au Seigneur le Dieu Ü’ïsraël 

2M[il.AXrOB8 HZSXOBIQ. TOHm Z* 23 ^ 
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K sur ie mont Hébal; il fit cet autel de pierres brutes, 
« comme il était écrit dans la loi de Moïse, et il y offrit 
« des holocaustes et des victimes pacifiques , et il écri- 
« vit sur les pierres le Dmtéronome (a). » Josué, ch. iv, 

IV. Des gens massacrés pour avoir grasseyé en 
parlant. 

Je suis obligé de vous suivre et de passer avec vous 
d’un article de maçonnerie à un objet de morale. Il 
s’agit de quarante-deux mille de vos frères, les Juifs dfjp 
la tribu d’Éphraïm, qui furent tous égorgés par 
frères des autres tribus à un des gués de la petite ri- 
vière du Jourdaiq. On leur criait, prononcez shÜôlet ; 
épi de blé. Ces malheureux qui grasseyaient, et qui ne 
pouvaient dire shibokt^ disaient siboleth^ et on les 
égorgea comme des moutons.... Quelle horreur y a-t-il 
donc, monsieur? quelle mauvaise intention? quelle 
faute à dire qu’ils furent massacrés pour avoir grasseyé? 
l’horreur, l’abomination n’est-elle pas que des frères 
aient massacré tant de frères pour quelque cause que 
ce puisse être ? 

(a) Le secrétaire , qui parait très instruit des anciens usages et des 
arts de l’antiquité, aurait bien dû nous instruire comment on écrivait 
sur des cailloux non taillés, et comment cette écriture n’était pas effa- 
cée par le sang des victimes qui coulait continuellement sur cet autel 
de pierres brutes. Cette recherche eût été plus nécessaire que l’affreuse 
malignité d’imputer à mon ami je ne sais quelles brochure.s , où il est 
dit que Thaut a composé des livres en caractères alphabétiques, écrits 
sur autre chose que sur dea tables de pierre et de bois > U y a environ 
cinq mille ans. 
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y. veau d^or. 

yevdl uae affaire à pe» près aussi massacrante et 
plus scie&tifi({iie. Mon ami , qui respecte les théologiens, 
et qui ne l’est poiiM:> a soutenu, d’après plusieurs pères 
de l’ÉgKse, et d’après.ia siiiq>Ie raison , que tout fut mi- 
racle dans la manière doût ttieu conduisit son peuple 
dans le désert , et l’en tira; toutes les voies de Bien 
furent autant de miracles; que la fonte et la fabrication 
du veau d’or en vingt-quatre heures; cet or jeté, dans lé 
feu et réduit en poudre, et avalé par tout le peuple ; les 
vingt-trois mille hommes qui se laissent choisir et égorger 
sans se défendre, etc., sont d’aussi grands prodiges que 
tous ceux dont ie Pentateuque est rempli. Sur quoi mon 
ami a proféré cette exclamation qui me semble si reli- 
gieuse et si convenable : V histoire éCun peuple conduit 
par Dieu même ne peut être que F histoire des prodiges. 
Commençons par vous prouver , monsieur, qu’èn 
suivant exactement l’énoncé de la sainte Écriture , le 
veau d’or fut Jeté en fonte en vingt-quatre heures, 
quoique la horde juive n’eût point d’heures encore, 
et soit qu’on se serve du terme d’un jour ou d’une nuit 
pour exprimer le temps dans lequel ce veau fut fabriqué. 

Et Moïse entrant au milieu de la nuée monta sur 
la montagne,, et y demeura quarante nuits (Exod. 
ch. XXIV.); et le Seigneur ayant achevètous ces discours 
sur la montagne de Sinat, donna à Moïse json té- 
moignage et sa loi en deux tables de pierre , écrites 
du doigt de Dieu (ch. xxxi). 

Il paraît, monsieur, que voilà les quarante jours ac- 
complis; et il est clair aussi, permettéz-moi de lejdire, 
qu’on écrivait dans ce désert sur la pierre. 
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Mais h peinte, ifojantque Moïse d^émit à des^ 
cendno df la montagne , s assembla dMws AaroUy et 
im dit : Fais-nous des dimx, qui marchent demnt 
nous y car nous ne savons^ ce qui est arrivé a cet homme 
(Moise) qui nous a fait sortir de la terre rFÉgfpte^ 
et Aaron leur répondit,^ Otez les parures oreillèresde 
vos femmes y fils et files y et apportezdes-moi y et le 
peuple ft comme Aaron avait commandé y et apporta^ 
les parures oreilïères,; e^^aron les ayant reçues /âlÉ 
ft un veau avec le burin , veau douvrage defo^ A 
et ils dirent: Voila tes dieux y ô Israël l qui t'oi^mré 
de la terre d'Égypte. Ce qu' Aaron fixant vu , i^mssa 
un autel devant le veau , et il cricàpan d'un 

crieur : Cest demain la fête du 
xxxri.)|. 

Il me semble, monsieur, qu’il n’y a que vingt*quatre 
heures entre la demande du veau d’or et sa fête. Les 


quarante jours pendant lesquels Moïse et Josué restèrent 
avec Dieu sur la montagne sont passés : la loi est entre 
ses mains,; et pendant qu’il est prêt à descendre , lé 
peuple demande à adorer des dieux qui marchent: 
Aaron imagine un veau d’or; on le jette en fonte ; on 
l’adore : on n’a pas perdu de temps. 

Il est vrai que M. Pigalle demande six mois pour 
fondre un veau d’or , et même sans le réparer au ciseau 
et à la lime , encore moins au burin ; car un tel ou- 
vrage ne se fait pas avec le burin. Tout cela est très 
long et prodigieusement difficile: pardonnez donc à 
mon aini d’avoir regarde cette aventure comme un 
prodige que Dieu permettait; car, apparemment, vous 
conviendrez que rien n’est ici dans le cours des choses 
naturelles. 
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Vj[. De la manière de jondre une statue dor. 

"S 0X5% croyez, monsi^ri que dans les déserts d’Oreb' 
et de Sinaï, il y avait des moyens plus* ezpéditifs de 
fondre une statue de métal que ceux dont se servent 
nôs sculpteurs? J’ose vous répondre qu’il n’y en a point: 
il faut absolument un moule tellement préparé, arrêté, ' 
affermi, entouré,' qu’il ne se casse ni ne se démodte en 
aucun endroit pendant l’opéraition ; il faut que Ter se 
répande autour de lui exactement, sans fêlure, sans 
inégalité : c’est ce qui est très long et très difficile. 

Vous dites que vous avez trouvé à Paris, dans la rue 
Guérin-Boisseau , un sculpteur qui vous a offert de vous 
faire le veau d’or en huit jours. Si vous avez fait marché 
dans la rue Guérin-Boisseau , vous ne deviez dame pas 
dater vos lettres d’un village près d’Utrecht , où l’on 
dit que les jansénistes se sont réfugiés. 

Mais dans quelque pays que vous fassiez vos miracles, 
je retiens place. Vous mè direz avec La Fontaine : 

Voyez-vous point mon veau? dites-le-moi. 

VIL Magnificence des Juifs qui manquaient de tout 
dans le désert. 

Vous nous assurez que dans le désert affreux d’Oreb, 
les garçons juifs et les filles juives, qui manquaient de 
vétemens et de pain , avaient assez d’or à leurs oreilles 
pour en composer un veau ; vous faites le compte des 
richesses que ce peuple avait volées en Égypte ; vous 
aviez trouvé ci-devant environ neuf millions ; nous ne 
comptons pas après vous, monsieur, et nous vpus en 
croyons sur votre parole, sans prétendre disputer sur 
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cet àrtiçlè. Vous sai^eas que quand les AfUîbes volent, ils 
disent : Dieu ïhe t’a donné, La troupe de Cartouche di- 
^sait : ï)ieu merci , je l’ai gagné. 

VIII. Tout est mirùfiuhust. 

Et lorsque Moïse fiU à^wê piès du àamp y U h 
veau et les danses ; et dans sa grande colore , il Jeta 
les tables de la loi , qtiü portait dans sa main^ elles 
brisa au pied de la montagne^ et saisissasU ce veàu 
qiCils aidaient fait ^ il le brûla ^ et le réduisit en paus* 
siere , laquelle il répandit dans Veau , et donna à 
boire aux enfans d Israël, 

C’est ici, monsieur, que je suis plus que jamais de 
l’opinion religieuse de mon ami, qui dit que tout doit 
être miraculeux dans l’histoire du peuple de Dieu, ou^ 
plutôt de Dieu même, parce qu’un Dieu ne peut palier' 
et agir que miraculeusement. C’est donc un très grand 
prodige qu’un veau d’or jeté dans le feu s’y soit con- 
verti en poudre. On vous l’a déjà dit , et oli vous le ré- 
pète ; il ii’y a point de fourneau , qùelque violent qu’il 
puisse être , fût-ce la fournaise de Sidrach , Misach et 
Abdénago; fût-ce un des feux allumés autrefois par 
rinquisition; fût-ce le feu qui consuma le corps du res- 
pectable conseiller de grand’chambre Anne Dubourg , 
et la maréchale d’ Ancre, et les cinquante chevaliers du 
Temple, et tant d'autres; il n’y a point de feu, vous 
dis-je , qui puisse réduire l’or en poudre : ce métal si 
prodigieusemltit ductile se fond, se liquéfie. Mais que 
dans le dés^t effroyable d’Oreb , oii il n’y a jamais eu 
d’arbres , on ait trouvé une assez énorme quantité de 
bois pour fondre un gros Veau, un bœuf d’or, et pour 
le pulvériser; cela est impossible à l’industrie humaine. 
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Je dis gros veau, je dis gros bœuf, parce qu’il est ^crit 
que Moïse l’aperçut en approchant du camp; parce que 
4 dans ce camp , composé de deux cent trente mille çom- 
battans, ü y avait entre deux et trois millions de Juifs 
et de Juives; parce que si Moïse, n’étant pas dans le 
camp, put voir tout d’un cà>up cet ânitUai, il fallait qu’il 
fût bien gros, et au moins de la taille dü bceuf Apis, 
dont il était la brillante image. 

IX. De Cor potable. 

Pour accabler mon ami, vous changez le procès cri* 
minel que vous lui faites en un autre procès. Vous par- 
lez d’or potable. On ne vous a jamais nié qu’on pût 
avaler de l’or, du plomb, de l’antimoine. Que ne peut- 
on pas avaler ? Mon ami avale les injures crueHes que 
vous lui dites avec des complimens, les calomnies dont 
vous le chargez, les accusations odieuses que vous in- 
tentez, et qui, dans d’autres temps, pourraient avoir 
le cruel effet de faire excommunier un honn|te homme. 
Tandis que vous faites avaler ces pilules si dti^ères, pré- 
parées d’une main qui n’est ni tout-à-fait judaïque, ni 
tout-à-fait catholique, pourquoi nous invitez-vous à 
vous parler d’or potable ? 

Si c’est votre veau cuit sous la braise, et pulvérisé 
par cette braise, la chose est impossible , comme toute 
la terre en convient. * 

Si vous voulez parler de l’or potabl^^^es charlatans^ 
c’est une question très étrangère. L’or élfc indestructible. 
L’eau qu’on appelle régale , parce qu’on â donné à l’or 
le nom de roi des métaux , le dissout ; mais cette disso- 
lution est très caustique : vous ne prétendez pas sans 
doute que Moïse ait fait boire cette eau aux Israélites 
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pour i^mfïoîsoRner tout le peuple de Dieu. 'Ôn peut préci- 
piter Tor de sa dissolution par un alcali ; il sera réduit en 
poudre; mais il nanra pas été brûlé, comme le dit le 
texte : et * puis cette poudre n’est pas miscible avec l’eau. 

Vous dites que Stahl % chrétien et chimisrtc/a fait de 
l’or potable, et vous citez ses opuscules («ans dii^ quel 
opuscule) dans lesquels il dit que le sel de tdrfw mêlé 
au soufre dissout Vor au point de le réduire m poil'- 
dre y qu*on peut avaler. Je sais bieniliiue le foie de soufre 
dissout Tor; i^^ais il ne le réduit point en poudre*- Je ne 
vous conseille d^hc pas, monsieur, d’avaler de l’or du 
chrétien Stahl, réduit en poudre par le moyen du sel 
de tartre et du soufre; premièrement, parce que j© 
suis très sûr que ces deux ingrédiens ne peuy|pï^pul- 
vériser l’or qu’en le précipitant de la dil^sdlutîùn, et 
alors il n’est plus potable; secondîtotot, paîréè que je 
suis encore très sûr que vous danger de mort 

si vous preniez de cette dissolutioti ; et que je ne veux 
pas vous tuer, quoique vous ayez voulu tuer mon ami. 

Quan^ à Tor potable de mademoiselle Grimaldi , voici 
^i:^e que C*e^^,î/;pn mêle de l’huile essentielle de romarin 
ou une^utrf , ou de l’esprit-de-vin , avec une dissolution 
d’or dans l’eau régale; on enlève ce qui surnage, c’est- 
à-dire l’huile ou l’esprit-de-vin qui contient une très pe- 
tite partie d’or et d’acide. C’est un secret de charlatan 
pour vendre très cher une inauvaise drogue; fi donc, 
fonnsieur ! osez^rous attribuer de pareils tours à Moïse? 

Hélas! vous âVez parlé, sans le savoir, à un homme 
qui n’est que trop au fait des préparations de For; j’ai 
chez moi plus d’un artiste qui ne travaille qu’à cela : il 

^ 'Geûrg^-Smest Stabl, htbile médecin et chimiste allemand, né en 
É^QOnie eü 1660, mort on 1734* R« 
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m'en coûte assez pour que je sois en droit de dire mon 
avis. 

X. De vingMwis mille Juijs égorgés par léurs 
/rères. 

Votr$ faites un crime à mon ami d’avoir plaint vingt- 
trois mille Juifs massacrés par les lévites, leurs frères, 
sâns se défendre. Ah, monsieur! si vous êtes Juif, ayéz 
quelque compassidfci pour vos frères ; si vous êtes chré- 
tien , ayez-en pour vos pères Mon ami §. eu le bonheur 
d’inspirer l’esprit d’indulgence à bien des gens qui 
avaient à se reprocher des sévérités impitoyables. N’a- 
t-il pu parvenir à vous rendre humain ? 

Et Moïse voyant le peuple nu , car Aaron Vas^aü 
dépouillé a cause de son ignominie (a) (du veau d’or), 
et tamii expùs^^ milieu de ses ennemis; Moïse se 
met à la porte âkcamp , et dit : Qui est au Seigneur 
se joigne a moi; et tous ceux de la race de Lé^i se joi- 
gnirent à lui y et il leur dit : Que chacun mette son épée 
sur sa cuisse ; allez et retenez d'une porte a P autre au 
traxfers du camp : que chacun tue son Jf^re, son ahtt 
et ses proches. Les erifans de Lévijîrent çe qn$ Moïse 
ordonnait y et il y eut en ce jour emirofi vingt^trois 
mille hommes de massacrés, (Exod. xxxii. îi8.) 

Quoi, monsieur, voilà (par le texte) Moïse lui-mênte 
qui , à râge de quatre-vingts ans passés, se met à la^éte 
d’une troupe de meurtriers, qu'on se joigne a mMy 
et qui avec eux égorge de ses mains vingt-trois Inille 
de ses compagnons ! Chacun tue son frère, son ami , son 

(a) Plusieurs personnes sensibles ont été surprises qu’Âaron lui-méme 
livrât les coupables, car il paraissait le plus criminel; le peuple avait 
demandé des dieux qui marchassent, et Âaron imagina le bmuf^ 
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parent ! C’est mon ami, à moi , mon innocent ami, 
Vous accuse 2 d’être rennemî des Juifs; c'est lui <|ui 
pleure sur les infortunés qu’on égorge ; et c’est vous 
qui vous réjouissez de ce massacre ! 

Il faut de la sévérité , dites- vous, quand les prèm- 
[ricaieurs sont nomhreuÉ. Ah ! monsieur , ce n’est pas à 
vous de le dire. Je ne veux pas vous depiander si vous 
auriez trouvé bon qùe l’on égorgeât vingt-trois mille 
convulsionnaires; Je ne veux pas vous outrager comme 
vous avez insulté mon ami. Quoi! vous auriez donc 
applaudi à la Saint-Barthélemi; car enfin les soixante et 
dix mille citoyens qu’on égorgea en France étaient des 
rebelles à votre religion dominante ; ils étaient plus cou- 
pables que vos Israélites, car ils péchaient contre les 
lois connues ; et les Israélites furent moins coupables 
v^and ils s’impatientèrent de ne poilSt recevoir des lois 
qu’on leur fesait attendre depuis quarante jours. O 
homme, qui que vous soyez, apprenez à pardoriuiftr ! 

Pour moi, monsieur, quand même vous auriêz été 
convulsionnaire, ce que je ne crois pas, je né pourrais 
vous vouloir du mal. Quand même vous auriez écrit 
des léïtres dq^. cachet sous le frère Letellier , encore 
aurais-je pour vous de l’indulgence, encore serais-je 
votre frère, si vous daigniez être le mien. 

XI. De vingt^quatre mille autres Juifs égorgés par 
leurs Jfr^s. 

Mais pardonnez encore une fois à mon malheureux 
ami , si après avoir plaint vingt-trois mille pauvres Juifs 
mis en pièces sans sir défendre,, par les propres mains 
de l’octogénaire ëti nonagénaire Moïse et par ses lé- 
vites, if a dé plus osé étendre sa pitié sur vingt-quatre 
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.^lle autres 4e$cei)4an8 de Jacob, assasùnés environ 
^uaranta ens après, et toujours par leurs fières. 

. Vous croyez ou, èûtes semblant de croire c[ue ces 
vingt-quatre mille Juifs moururent de la peste, .«n un 
jour ; je le souhaite. Dieu est le maître de choisir le 
genre de mort dont il veut que les hommes périssent. 
Mais voici le texte dans toute sa pureté. 

Et rÉtemd dit à Moïse: Saisis ims'hs prmces A 
peuple, et pends4es tous a des po/ttnces k la fmo' 
du soleil, etc.. m on en tua ce jour-la vingt-quatre 
mille. (Nomb. chap. aS.) 

Pourquoi défigurez^vous entièrement ce passage? Ce 
sont les princes du peuple que Moïse fait d’abord pen- 
dre ; et vous traduisez que Moïse les assembla mec lui 
pour faire pendre les coupables! Vous pouvez savoir 
cependant que Zamri, qui fut assassiné le premier , 
était un prince du peuple (dus de cognatione^ chef 
de tribu), et que sa femme, ou sa maîtresse Cosbî, 
était fille du roi ou prince de Madiati, CosbijfUam 
ducis Madicm. Pourquoi dites-vous que ce prince et 
cette princesse moururent d’une épidémie, d’une peste 
qui emporta vingt-quatre mille hommes en ua jour? 
occisi sunty on les tua, signifie-t-il la peste? 

N’est-il pas vraisemblable que ces princes du peuple , 
tués par l’ordre exprès de Moïse , étaient à la tête d’un 
grand parti contre lui , e| qu’ils voulaient déposséder 
un vieillard qu’on noq|^ peint âgé de cent vingt ans,' 
dont ils étaient lassés et jaloux ; un vieillard dur et 
malavisé, selon eux, qqi pendant vingt années avait 
fait errer plus de deux millions 4!faommes dans des 
serts épouvantables, sans pain, sans habits, sans pou- 
voir seulement entrer dans cette terre promise, mal- 
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heureux objet de tant de coursés? L^auteur du livre des 

Nombres y quel qu’il soit, ne dit pas cela: je ne le dis 

pas non plus; mais je soupçonné qu’on peut le soup* 

çdnner. 

Voici ce qui me fait croire qu’on peut me pardonner 
mon soupçon; je ne recherche point quel est l’auteur 
du livre des Nombres ; je mets à part Topinion du 
grand Newton, et celle du savant Leclerc, et Celle de 
tant d’autres. Je ne veux point deviner dans quel esprit 
on écrivit ce Bemiddebar, ce livre àé^^ombres; je me 
tiens à la Vulgate reçue et consacrée dans notre sainte 
Eglise , et je n’ose même la citer que sur les difficultés 
qui regardent riiistoire.* Je me donne bien de garde de 
toucher au théologique; je sens bien que cela ne m’ap- 
partient pas. 

’ ; lÆistorique me dit donc que le prince juif nommé 
Zamri, couchait dans sa tente avec sa femme, ou sa 
maîtresse , la princesse nommée Cosbi, fille du grand 
prince inadianite, nommé Sur; lorsque Phinée, petit- 
fils d’Aaron, et petit-neveu de Moïse, commença le mas- 
sacre par entrer subitement dans la tente de ces princes, 
que l’auteur appelle bordel (lupanar); et cet arrière- 
neveu de Moïèé est assez vigoureux et assez adroit 
pour les percer tous deux d’un seul coup dans les par- 
ties de la génération, parties qui étaient sacrées chez 
tous les^ peuples de ces cantons, et sur lesquelles même 
on faisait les sermens. Or cet assassinat sacrilège , com- 
mis par ,1e plus proche parent de Moïse, ne nous in- 
duit-if pas à qu’il s’agissait de le venger d’une 

cabafo^ides pinces d^raël et des princes de Madian, 
soulevée contre lé législateur ? c’est ce que je laisse à 
juger par tUut homme éclairé et impartial 
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XII Remarque sut le prince Zamri et sur la princesse 
Cosbi y massacrés en se caressant, 

A peine ce jeune prince et cette jeune princesse sont 
si singulièreîpeut assassinés , nubendi tempore in ipso , 
que les satellites de Phinéé coururent assassiner vingt- 
quatre mille hommes du peuple, sans compter les 
princes ; Occisi sunt, qu’en dites- vous ? Je ne sais . pas 
ce que mon ami en a dit ; il me mande, que vous le cite? 
à faux ; je n’ai point vu , en effet , dans ses ouvrages le 
passage que vous lui imputez. Laissez-moi justifier mon 
ami , et pleurer sur ce pauvre prince et sur cette pauvre 
princesse massacrés en fesant l’amour. Si vous ne les 
avez jamais pleures , je vous plains. Un de vos plai- 
sans de Paris m’exhorte à me consoler , en me disant 
que tout cela n’est peut être pas vrai : ce plaisant me 
fait frémir. ^ 

XIII. Quel scribe écrivit ces choses. 

Ce mauvais plaisant, monsieur, m’empêche de dis- 
cuter avec vous quel scribe a écrit le premier vos vo- 
lumes juifs, dans quel temps ils ont été écrits, s’ils ont 
tous été dictés par le Saint-Esprit , si jamais il ne s’est 
trouvé de Juif qui ait écrit sans être inspiré, comme ont 
fait probablement Flavien Josèphe , Philon , Onkeios , 
Jonathan, et les auteurs du Talinud,^ et mon ami 
Éphraïm, Juif d’un grand roi, plus brave que votre 
David , et plus éclairé qüe votre Salomon. ; 

Dieu me garde, monsieur, de marcher avec vous ^ur 
ces chai^bons ardens, cachés soi^^ des cendre^^^qm* 
penses ! C’est à vous d’examiner qi|^lle. raison ^Vah;. le 
grand Newton pour décider que le P eniateuque 
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composé par iSimmIâ , tandis que plusieurs autres savans 
le croient 'rét%é té! qu^’ü est par Esdras : pour moi , je 
n’ose entrer dans cette querelle ; il y a des choses qu’on 
dit hardiment mi Angleterre, et qu’il serait dangereux 
peut<être de dire à Puis. On peut y jouer avec un pro- 
dij^eux succès toutes les pièces du dhiûn Shakespeare; 
mais on ne peut y professer toutes les découvertes de 
Newton. 

C’est par la même circonspection que je ne vous par- 
lerai ni du magistrat Collins , ni du maître-ès-arts Wool- 
ston , ni du lord Shaftesbury , ni du lord Bolingbroke , 
ni du célèbre Gordon , ni de ce fameux membre du par- 
lement Trenchard, ni du doyen Swift, ni de tant d’au- 
tres grands génies anglais : 

Quid de cumque viro, et cuî dicas^ s»pè caveto^ 

J’ajoute : caveto in Galliâ et in Hispaniâ plus fiÛlm 
in Italiâ. Il est vrai qu’actuellement toutes ces disputes 
théologales ne font plus aucun effet, ni en Angleterre , 
ni en Hollande, ni en aucun pays du Nord : on est assez 
sage pour les mépriser; un homme qui voudrait aujour- 
d’hui expliquer certaines choses contradictoires ne se- 
rait que ridicule. 

XrV. (^ui a fait la cour a des boucs et a des ch'evres? 

Passons vite aux singularités historiques dont il est 
permis degtarler. Vous êtes fâché contre mon ami de ce 
qu’il passe, selon vous, pour ai^oir dit que vos grands- 
pères fesaient autrefois l’amoi;^ à des chèvres , et vos 
grànd’mères àllés boucs, dans les déserts de Phnran, de 
Sin, ffOreb, de Cadès-Barné, où l’on était fort désoeuvré ; 
Hi chose ést frès viraisemblable, puisque cette galan- 
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terie est expressément défendue dans vos livres. On ne 
s’avise guère d’infliger la peine d« mort pour une faute 
dans laquelle personne ne tombe : mais si ces 
ont été communes, il y a plus de trois mille ans, chez 
quelques-uns de vos ancêtres, il n’en peut rejaillir au- 
cun opprobre sur leurs descendans. Vous savez qu’on 
ne punit point les enfans pour les sottises des pères, 
passé la quatrième génération : de plus , vous ne des- 
cendez point de ces mariages hétéroclites ; et quand 
vous en descendriez, personne ne devrait vous le re- 
procher : 

On ne se choisit point son père ; 

Par un reproche populaire 

Le sage n’est point abattu. 

Songez que sous Tempire florissant d’Auguste , qui 
fit régner les lois et les mœurs, à ee que dit Horace, les 
chèvres ne furent pas absolument méprisées dans les 
campagnes ; les boucs en étaient jaloux. Souvenez-vous 
du Nonmus et qui te de Virgile ; les nymphes en rirent^ 
dit-il ; et si vous m’en croyez , vous en rirez aussi , au 
lieu de vous fâcher, comme M. Larcher, du collège 
Mazarin, s’est fâché contre le neveu de l’abbé Bazin, 
qui n’y entendait pas finesse. 

Le maréchal de La Feuillade écrivit un jour au prince 
de Monaco : Lasciamo queste porcherie orrende< non 
ho mai fatto il peccato di bestialiia che con vostra 
altezza. 

XV. sorciers. 

Je ne sais jamais si c’est au Juif, ou au secrétaire dé 
la rue Saint-Jacques, ou au savant d’un village ^ès 
d’ütrecht, à qui j’ai l’honneur de parler. Quoi qu’il en 
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soit, c’est toiy oursin général à Israël que mes réponses 
doivent être adressées# 

Israël prétend qu’on s’est contredit quand on a parlé 
du sabbat des sorciers. Il n’y a point de démonographe 
qui n’ait assuré que les sorciers qui allaient au sabbat 
par les airs sur un manche à balai pour adorer le bouc, 
avaient reçu cette méthode des Juifs, et que le mot 
sabbat en fesait foi. 

Vous dites que ceux qui sont de cette opinion se con- 
tredisent, en ce qu’ils conviennent que les Juifs, avant 
la transmigration , ne connaissaient pas encore le nom 
des anges et des diables , et même n’admettaient point 
de diable ; par conséquent , ils ne pouvaient se donner 
au diable , comme ont fait les sorcières , et baiser le 
diable au derrière sous la figure d’un bouc. 

Mais aussi , messieurs , ce n’est que depuis votre dis; 
persion que vous avez été accusés d’enseigner la sorcet 
lerie aux vieilles. Ce sont les anciens Juifs du temps Jlê 
Nabuchodonosor , du temps de Cyrus, les anciens Juifs 
du temps de Titus, du temps d’Adrien ; et non les an- 
ciens du temps de la fuite d’Égypte , qui coururent chez 
les nations vendre des filtres pour se faire aimer , des 
paroles pour chasâter les mauvais génies , des onguens 
pour aller au sabbat en dormant , et cent autres sciences 
de cette espèce. 

Vous savez combien de livres de magie vos pères ont 
attribués* à Salomon : votre historien Flavien Josèphe 
en cite quelques-uns dans son livre huitième; et il ajoute 
qu’il a vu lui-même opérer des guérisons miraculeuses 
avec ces recettes. Je puis vous assurer, messieurs, et 
tout ce qui m’entoure sait que plus d’un seigneur espa- 
gnol m’a écrit , et fait écrire , pour céder la Clavicule 
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de SalomoB, qu’on leur avait dit être en ma possession. 
II y a de vieilles erreurs qui dui^nt bien long-temps; 
le genre humain a obligation à ceux qui le détrompentr 

Au reste, si quelques pauvres fipmities juives ont eu 
la bêtise de se croire sorcières, et si autrefois i( s’en 
trouva qui eurent la faiblesse d’imiter Philyre et Pasi- 
phaé , et de prodiguer leurs charmes à ceux qui sont 
appelés les velus dans le LÀvitiqttey que vous importe? 
Cela ne doit pas plus vous intéresser, que les sorcières 
des bords du Rhin , qui voulurent immoler les ambas-* 
sadeurs de César, n’intéressent aujourd’hui les très 
aimables princesses qui sont l’honneur de ce pays« 

XVI. Silence respectueux. 

Vous exigez, monsieur, que je vous dise pourquoi 
Dieu a donné plus de préceptes à Abraham qu’à Noé, 
et que je vous développe si Dieu ne peut pas donner 
de nouvelles lois suivant les temps et les besoins. Je 
vous réponds que je ne suis ni assez fort ni assez hardi 
pour avoir un sentiment sur une question si épineuse. 
Je crois que Dieu peut tout, et mon ami ne vous fera 
pas d’autre réponse. 

Je pense que vous ne me répondriez pas davantage, si 
je vous demandais pourquoi non-seulement le nom de 
Noé, mais le nom de tous ses ancêtres, ont été ignores 
de la terre entière jusqu’à nos pères de l’Église. Pour- 
quoi n’y a-t-il pas un seul auteur parmi les gentils qui 
ait jamais parlé d’Adam , le père du genre humain, et 
de Noé , son restaurateur ? Comment se peut-il faire que 
dans une si nombreuse famille , il ne se soit pas trouvé 
un seul enfant qui se soit souvenu de son grand-père ^ 
excepté vous ? Pourquoi la Cosmogonie de Sancimnia* 

UISTOHIQ. TOME I. %l\ 
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thon, qui écrivait dans votre voisinage avant Moïse, 
est- elle absolument différente de celle de ce grand 
homme ? Vous savez tout ce qu’on peut dire : parlez , 
monsieur, car, pour moi, je ne dirai mot. 

XVII. Animaux immondes. 

Nous ne serons pas d’accord, messieurs les Juifs, sur 
la notion du droit divin : nous appelons droit divin tout 
ce que Dieu a ordonné ; ainsi nos bénéficiers ont dit 
que leurs dîmes sont de droit divin , parce que Dieu 
même vous avait ordonné de payer la dîme à vos lévites. 
Nous appelons les devoirs communs de la société le 
droit naturel. * 

Où avez-vous pris qu’il y ait un ton railleur à dire : 
Dieu défendit qu’on se nourrît de poissons sans écailbs, 
de porcs, de lièvres , de hérissons, de hiboux ? Comment 
avez-vous trouvé un ton dans des paroles écrites? Où 
est la raillerie ? Hélas ! vous voulez railler ; vous parlez 
de Zaïre et d’Olympie quand il est question des grif- 
fons et des ixions , animaux inconnus dans nos climats, 
dont il vous fut ordonné de vous abstenir clans le votre. 
Vous reprochez à mon ami d’avoir dit que les griffons 
et les ixions juijs dois^nt êlte mis au rang des mons- 
tres , et que ce sont des serpens ailes a^^ec des ailes 
d'aigles ; il n’a jamais dit cela, monsieur, et il est inca- 
pable d’avoir écrit qu’on est ailé avec des ailes. 

Je ne regarde pas votre méprise comme une de ces 
calomnies cruelles que vous avez eu le malheur de co- 
pier dans votre livre : vous avez vu apparemment cette 
phrase dans une des mille et une brochures qu’on a 
faites contre mon ami, et vous la répétez au hasard; je 
vous jure, monsieur, qu’elle n’est pas de lui. 
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XVIII. Des cochons. 

Qui que vous soyez, ou juif ou chrétien, ou amalé- 
cite ou récabite , ou habitant d’Utrecht ou docteur de 
la rue Saint Jacques , vous êtes un savant homme; vous 
avez beaucoup lu , vous faites usage de vos lectures ; il 
y aurait plaisir à s’instruire avec vous; nous ferions 
gloire d’être vos écoliers, mon ami et moi , si vous aviez, 
un peu plus d’indulgence. 

Vous parlez très bien de la bonne chère des Juifs ; il 
est vraisemblable que le petit salé aurait été malsain 
dans les déserts de la Basse-Syrie et de l’Arabie pétrée. 
Vous nous auriez encore donné de nouvelles instruc- 
tions , si vous nous aviez appris pourquoi les Égyptiens, 
si antérieurs à la loi juive , ne mangeaient point de co- 
chon. Vous nous rendriez un nouveau service si vous 
nous disiez comment les Juifs , qui font tout le com- 
merce de la Vestphalie, pays assez froid, où l’on ne se 
nourrit que de porc , n’ont pu obtenir quelque dispense 
de leurs rabbins. 

Ne vous est-il pas arrivé la même chose qu’à nos mi- 
nimes ? Le bon Martorillo ( saint François de Paule ) leur 
ordonna de manger tout à l’huile en Calabre, où l’huile 
est la nourriture des pauvres; ils "suivent par humilité 
cette loi en Allemagne, où l’huile est un mets recherché, 
et où un tonneau d’huile coûte plus de quatre tonneaux 
de vin. Vous nous auriez prouvé qu’il faut que tout 
moine obéisse à son fondateur. C’est ainsi que les mu- 
sulmans, à qui Mahomet défendit le vin dans les climats 
brûlans de l’Arabie , n’en boivent point dans le climat 
froid de la Crimée. 

A l’égard du lièvre dont il ne vous est pas permis de 
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manger, parce qu’îl rumine, et qu’il n’a pas le pied di- 
visé, quoiqu’en effet il ait le pied très divisé, et qu’il 
ne rumine point , ce n’est qu’une petite méprise. M. le 
pasteur du Bourg-Dieu a dit que ce n’est pas là où gît 
le lièvre : si ce n’est pas Bourg-Dieu qui l’a dit, c’est 
un autre. 

XIX, Peuples dispersés. 

Vous dites dans le même endroit que les Juifs sont 
restés les seuls des anciens peuples, etc. et qu’ils triom- 
phent des siècles; mais les Arabes, beaucoup plus an- 
ciens qu’eux , subsistent en corps de peuple , et habi- 
tent encore un vaste pays qu’ils ont toujours habité. Les 
Égyptiens sont en Égypte sous le nom de Cophtes , et 
n’ont oublié que leur langue. Les Brachmanes, subju- 
gués par ceux qu’on appelle Maures^ ont conservé 
lois, leurs rites, et même la langue de leurs p^eiïpiiers 
pères. Les Parsis, dispersés comme les Juifs , , et autre- 
fois dominateurs des Juifs, sont aussi attachés qu’eux à 
leurs usages antiques, et espèrent toujours, comme eux, 
une révolution. Les Chinois, tout subjugués qu’ils sont 
par les Tartare^, ont soumis leurs vainqueurs à leurs 
lois ; on ne peut plus dire aujourd’hui : Grœcia capta 
Jeruni victorem cepit^ comme Horace le disait à Au- 
guste ; mais enfin il y a plus de cent mille Grecs dans 
la seule ville de Stamboul : Athènes, Lacédémone, Co- 
rinthe et l’Archipel sont encore peuplés de Grecs ; et 
pour parler des petites nations , les Arméniens asservis 
font le commerce comme les Juifs dans toute l’Asie, et 
ne s’allient communément qu’entre eux , ainsi que les 
Cophtes, les Brames , les Banians, les Parsis et les Juifs. 
Tous les peuples qui existent triomphent des siècles. 
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XX. Ordres de tuer. 

Dans votre lettre troisième , monsieur ; où vous faites 
un magnifique éloge de l’intolérance , vous avez oublié 
de citer le fameux passage du Deutéronome. S'il se lé{^e 
parmi vous un prophète qui ait vu et qui ait prédit un 
signe et un prodige , et si ses prédictions sont accom^ 
plies J et sHl vous dit : Allons , suivons les dieux étran^ 

gers y etc.... que ce prophète wit massacré.... Si votre 

Jrère ,Jils de votre mère ^ ou votre Jîls , ou votre fille , 
ou votre femme qui est entre vos bras , ou votre ami 
que vous chérissez comme votre âme^ vous dit : Allons^ 
servons des dieux étrangers ignorés de vous et de vos 
parens , égorgezAe surde-champ , frappez le premier 
coup., et que le peuple frappe après vous. 

Vous avez frémi, monsieur, si vous êtes chrétien; 
vous avez tremble que vos Juifs , dont vous vous êtes 
fait secrétaire, n’abusassent contre les chrétiens de ce 
passage terrible. En effet, le fameux rabbin Isaac, du 
quinzième siècle , l’employa dans son Rempart de la 
foi , pour tâcher de disculper ses compatriotes du déi- 
cide dont ils eurent le malheur d’être coupables. Ce 
rabbin prétend que la loi mosaïque est éternelle , im* 
muable ( lisez son chapitre vingtième); et de là il con- 
clut que ses ancêtres se conduisirent dans leur déicide 
comme leur loi l’ordonnait expressément. Mais enfin, 
puisque vous n’avez pas parlé de cet effrayant passage , 
je n’en parlerai pas. Je me féliciterai avec vous d’être 
né sous la loi de grâce , qui ne veut pas qu’on plonge 
le couteau dans le cœur de son ami, de son fils, de sa 
fille , de son frère , de sa femme chérie; et qui , au con- 
traire, donne l’exemple de porter sur ses épaules la 
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brebis égarée. Êtes-vous brebis, monsieur, je suis prêt 
à vous porter ; mais si je suis brebis égarée , porteas- 
moi, pourvu que ce ne soit pas à la boucherie* 

XXL Tolérance, 

Vous donnez ce grand précepte à mon ami : Sortez 
enfin du cercle étroit des objets qui vous entourent^ 
et ne jugez pas toujours de notre gowernement par 
le vôtre. Ah ! monsieur, qui jamais avait mieux mis vos 
leçons en pratique, et plus hautement, que celui à qui 
vous les donnez ? On lui en a fait si souvent un crime ! 
on lui a tant reproché d’envisager toujours le genre hu- 
main pliis que sa jfatrie ! 

Et dans quelle vue parlez- vous à cet homme qui , à 
l’exemple du grand Fénélon, a embrassé tous les hommea 
dans son esprit de tolérance , dans son zèle et dans s<^ 
amour? dans quelle vue, dis-je, lui ordonnc4-V'0U$ 4e 
sortit du cercle étroit où vous le supposez renfermé ? 
quel est votre objet? c’est de lui prouver que l’intolé- 
rance est une Vertu nécessaire et divine. 

Et pour lui prouver ce dogme infernal que sans doute 
vous n’avez poiçt dans le cœur, et qu’un inquisiteur 
n’oserait avouer aujourd’hui, vous lui dites que l’into- 
lérance régnait chez les peuples les plus anciens et les 
plus vantés. Selon vous , Abraham fut persécuté chez 
les Chaldéens , ce que l’Écriture ne dit pas , et ce qui 
serait une étrange raison pour persécuter chez nous. 
Selon vous , Zoroastre persécuta des nations , le feu et 
le fer dans les mains ; vous entendez apparemment le 
dernier des Zoroastre , qui , au lieu d’être persécuteur , 
fut tant persécuté , tant calomnié chez Darius. Vous 
louez les Éphésiens d’avoir opprimé Héraclite , leur 
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compatriote, qu’ils n’opprimèrent jamais. Vous regardez 
la guerre des amphictyons comme une guerre de reli- 
gion, comme une guerre pour des argumens de l’école; 
et vous la révérez sous cet aspect , et vous la croyez sa- 
crée. Ce n’était pourtant qu’une guerre très ordinaire 
pour des champs usurpés; elle fut appelée sacrée, parce 
que ces champs étaient du territoire d’Apollon. 

Vous cherchez dans les républiques de la Grèce des 
exemples de la légèreté, de la superstition et de 
portement de ces peuples ; vous en rassemblez quatre 
ou cinq dans l’espace de trois cents années , pour dé- 
montrer que la Grèce était intolérante, et qu’il faut 
l’être. On démontrerait de même qu’il faut faire la guerre 
civile par l’exemple de la Fronde, de la Ligue, de la fu- 
reur des Armagnacs et des Bourguignons. 

L’exemple de Socrate est encore plus mal choisi. Il 
fut la victime de la faction d’ Any tus et de Mélitus , comme 
Arnauldfutla victime des jésuites: mais à peine les Athé- 
niens eurent-ils commis ce crime , qu’ils en sentirent 
riiorrcur. Ils punirent Anytus et Mélitus ; ils élevèrent 
un temple à Socrate. On ne doit jamais rappeler le 
crime des Athéniens contre Socrate, sans rappeler leur 
repentir. . 

Vous imputez bien faussement l’intolérance aux Ro- 
mains. Vous citez contre mon ami ces paroles qui sont 
dans son traité De la tolérance : Deos peregrinos ne 
colimto ; qu’on ne rende point de culte à des dieux 
étrangers. C’est le commencement d’une ancienne loi 
des Douze Tables ; il ne rapportait que la partie de ce 
fragment dont il avait besoin alors, et même il se servit 
du mot peregrinos y qui est l’équivalent éüadvenas. Sa 
mémoire le trompa ; je vous l’avoue comme il me l’a 
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avoué. Voici Ténoncé de !a loi telle que Cicéron nous Ta 
conservée : SeparaCim nemo habessit deos : neçe no{^os^ 
sed ne adi/enas , nüi publiée adscitos , prwatïm co^ 
lunto"^. c( Que personne n’ait des dieux en particulier, 
<c ni des dieux nouveaux , â moins qu’ils ne soient publi- 
« quement admis. » 

Or les dieux étrangers furent presque tous naturalisés 
à Rome par le sénat. Tantôt Isis eut des temples, tantôt 
elle fut chassée quand ses prêtres eurent scandalisé le 
peuple romain par leurs débauches et par leurs fripon* 
neries ; elle fut encore rappelée. Tous les cultes furent 
tolérés dans Rome. 

4 

Dignus Roma locus qu6 deus omnis eat. 

(OviD. Fast. IV, 270.) 

Les Romains permirent que les Juifs, reçus pourdeur 
argent dans la capitale du monde , célébrassent la fêle 
d’Hérode. Herodis venere dies ; et cela même pendar^t 
que Vespasien préparait la ruine de Jérusalem., Jlgll 
ami a fait voir que les armées romaines comini^^îént 
toujours par adorer les dieux des villes: qïi^ÜôJassié- 
geaient, et qu’il y avait une comiîltïreiut!J 4 e 4 ieux chez 
tous les peupleS|^policés de l’Ëuropa. Ilny eut que le 
dieu des Juifs que les Romains ne saluèrent pas , parce 
que les Juifs ne saluaient pas ceux de Rome. 

Comment avez* vous pu dire, monsieur, que les Ro- 
mains étaient intolérans ; eux qui donnèrent tant de 
vogue , tant d’éclat à la secte d’Epicure et aux vers de 
Lucrèce; eux qui firent chanter sur le théâtre , en pré- 
sence de vingt mille hommes ; 

Post mortem nihil est , ipsaqne mors nihil est. 

(Sekbo. Troades, act. ii, v. 400.) 

Rien n*est après la mort, la mort même n’est rien. 

* Cic. Il, De legibus, i ex 'verbu atii Tab...» 
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Quærîs qüo jaceant post obitum loco ? 

Quo non nata jacent. 

Où serons^nous après la mort ? 

Où nous étions avant de naître. 

Vous dites qu’il y eut des temps où quelques empe- 
reurs persécutèrent les philosophes , les amateurs de la 
sagesse. Non, monsieur; il n’y eut jamais de décrets 
portés contre la philosophie. Cette horrible extravagancie 
ne tomba jamais dans la tète d’aucun Romain. Vous avez 
pris pour des philosophes de misérables charlatans , di- 
seurs de bonne et mauvaise aventure, des Zingari qui 
s’intitulaient Chaldéens , mathématiciens ,* nous avons 
dans le code la loi de mathematicis ex urbe expellen- 
dis. C’étaient des prophètes de sédition, qui prédisaient 
la mort des empereurs; c’étaient des sorciers qui pas- 
saient, chez quelques méchans et quelques» ignorans , 
pour donner cette mort par les secrets de l’art. Notre 
France fut infectée de ces gens-là du temps de Charles ix 
et de Henri ni. Les philosophes étaient Montaigne, 
Charron , le chancelier de L’Hospital , le président De 
Thou, le conseiller Dubourg. Les philosophes de nos 
jours sont des hommes d’état éloignés également de la 
superstition et du fanatisme; des citoyens illustres, pro- 
fondément instruits, cultivant les sciences dans une re- 
traite occupée et paisible ; des magistrats d’une probité 
inaltérable , si supérieurs à leurs emplois, qu’ils savent 
les quitter avec autant de sérénité que s’ils allaient avec 
leurs amis. 

Venafranos in agros , 

Aut Lacodœmonium Tarentum. 

(Hor. l. III, od. 5.) 

Ces philosophes sont tolérans ; et vous êtes bien loin 
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de l’être, vous qui employez toutes sortes d’armes 
contre un vieillard isolé, mort au monde en attendant 
une mort prochaine; contre un homme que vous n’a- 
vez jamais vu , qui ne vous a jamais pu offenser. Pour- 
quoi faites-vous contre lui trois volumes? pourquoi 
dans ces trois volumes toutes ces ironies continuelles, 
toutes ces accusations, toutes ces calomnies, ramassées 
dans la fange de la littérature, et dont certainement 
vous n’auriez point fait usage si vous aviez consulté 
votre cœur et votre raison ? Otez ce fatras énorme 
d’outrages, il ne restera pas vingt pages en tout. Et de 
ces vingt pages ôtez les choses dont aucun honnête 
homme ne se soucie aujourd’hui , il ne restera rien. 

O quantùm est in rebus inane ! 

( Pers. sat I, V. I.) 

XXII. Formule de prière publique. 

Mon ami a remarqué historiquement que depuis k 
pâque célébrée dans le désert après la fabrication du 
tabernacle, il n’est parlé d’aucune autre pâque; que la 
circoncision ne fut point connue dans le désert pen- 
dant quarante%ans ; que nulle grande fête légale n’est 
marquée; qu’on ne trouve dans l’ancien Testament au- 
cune prière publique commune semblable à notre orai- 
son dominicale; et que la Misna nous apprend seule- 
ment qu’Esdras en institua une. Tout cela est aussi 
vrai qu’indifférent. Pourquoi y trouvez-vous de la faus- 
seté et de la mauvaise volonté? Si mon ami a mal dit, 
rendez témoignage du mal* S’il a bien dit, pourquoi 
l’injuriez-vous? 
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XXIIL Défense de sculpter et de peindre. 

Vôus avancez formellement que la loi de Dieu ne 
défend pas absolument de faire aucune image au^ 
Clin simulacre , mais den faire pour les adorer. Je 
pense que vous vous trompez, messieurs. Je ne sais 
rien de si positif que ces paroles de \ Exode : « Vous 
« ne ferez point d’image taillée ni aucune représenta- 
(c tion de ce qui est sur le ciel en haut, ni sur la terre 
<( en bas , ni de ce qui est dans les eaux. » 

Ce n’est qu’après ces paroles qu’il est dit; « Vous 
(( n’adorerez point ce|^||j^fius n’adorerez ni le ciel ni la 
« terre, nil’eau. car je suis le Dieu fort, le Dieu jaloux. » 
Si après cet ordre si précis, Moïse lui-même érigea 
un serpent d’airain , il semble qu’il se dispensa de sa 
loi. Si le roi Ézécliias fit brûler ce serpent comme un 
monument d’idolâtrie, il paraît qu’il fut bien ingrat 
envers un animal qui avait guéri ses ancêtres mordus 
par de vrais serpens dans le désert. Il faut demander 
ce qu’on en doit penser aux chanoines de Milan, qui 
ont ce serpent d’airain dans leur église. 

XXIV. De Jephté. 

Vous avez beau faire, monsieur ou messieurs, vous 
ne ferez jamais accroire à personne qu’on doive en- 
tendre dans votre sens ces paroles de Jephté aux Am- 
monites ; Ce que votre Dieu Chamos vous a donné ne 
vous appartient-il pas de droit? souffrez donc que 
nous prenions ce que notre Dieu s^est acquis. Vous 
croyez qu’elles signifient ; Ce que vous prétendez qu’on 
vous a donné ne vous appartient*!! pas? done tout 
nous appartient. 
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„ Ne tordons point les textes , ne dénaturons point le 
sens des paroles; c’est un pot à deux anses, dit un grave 
auteur, chacun tire à soi; le pot se casse, les dispu- 
tans se jettent les morceaux à la tête. 

XXV. De la femme a Michas^ 

Noiv, vous ne ferez jamais accroire à personne que 
la femmfî à Michas («) ait bien fait d’acheter des idoles , 
et de payer un chapelain d’idoles; que la tribu de Dan, 
n’ayant point assez pillé dans le pays, ait bien fait de 
voler les idoles et le chapelain de la femme à Michas; 
et que le chapelain ait bien fï||||jjde bénir cette tribu 
de voleurs quand* elle eut ravagé je ine sais quel vil- 
lage qu’on nommait, dit-on, Laïs (feeteu nom chez 
les Grecs); qu’un petit-fils du divin nommé 

Jonathan, ait bien fait d’être grand aumônier idoles 
de ces voleurs. Un petit-fils de Moïse! juste ?llîeu! 
premier chapelain d’une tribu idolâtre ! C’e^l^iflen pis 
que de soutenir, dans un village auprès #|&éfedît , que 
les cinq propositions ne sont pas dans fâ^'sénius ; car, 
en conscience , je ne crois pas qu’il y ait le moindre 
mal à penser ^ue certains mots souk ou ne sont pas 
dans Jansénius; mais Je crois que le*petit-fils de Moïse 
était un vaurien, et qu’on dégénère souvent dans les 
grandes maisons. 

XXVL Des cinquante mille soixante et dix Juifs 
morts de mort subite. 

Vous ne ferez jamais accroire que le nombre cin- 
quante mille soixante et dix ne fasse pas 50070. Je sais 
bien que le docteur irlandais Kennicott, dan» son pam- 

{a) Voyez dans les Juges Thistoire de la femme à ' 
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phlet dédié ea 1768 au révérend évêque d’Oxford, dit 
qu’il n’a jamais pu digérer l’histoire des hémorrl^oïdes 
du peuple philistin et des cinq anus d’or ; encore moins , 
dit-il , l’histoire de cinquante mille soixante et dix^Beth- 
samites morts de mort subite pour avoir regardé l’arche. 
Il dit dans son pamphlet, quV/ amit autrefois ^ ainsi 
que sa grandeur Vêvêque d' Oxford, un furieux pen- 
chant pour le texte hébreu; mais que sa grandeur et 
lui en sont bien re^^enus. Ce pamphlet irlandais est assez 
curieux, M. Kennicott se dit de l’Académie des Inscrip- 
tions de Paris, quoiqu’il n’en soit pas: il propose une 
souscription d’environ six cent mille livres sterling, 
qu'il dit à moitié remplie , à Paris chez Saillant ; a Rome 
chez Monaldini; à Venise chez Pasquali, et à Amster- 
dam chez Marc-Michel lley. Ainsi , messieurs , s’il vous 
plaît de lire cet ouvrage , et si vous demeurez en effet 
auprès d’Utrecht, adressez-vous à Marc-Michel, vous 
aurez parfait contentement. Vous verrez le système 
complet de M. Kennicott sur la manière dont les Philis- 
tins furent affligés, in secretiori parte natium^ dans 
la plus secrète partie des fcvsses. Vous y verrez pourquoi 
les fesses des Philistins furent punies plutôt qu’une 
autre partie de leur corps pour avoir pris l’arche, et 
par quelle raison cinquante mille soixante et dix Israé- 
lites moururent d’apoplexie , pour l’avoir regardée 
lorsque deux vaches vinrent la rendre de leur plein gré. 

Vous avez sans doute étudié l’anatomie; vous jugerez 
de l’opinion de M, Kennicott sur l’art que les orfèvres 
philistins employèrent pour fabriquer des anneaux d’or 
qui ressemblassent parfaitement à la plus secrète partie 
des fesses. Cela sera presque aussi utile au genre hu- 
main que tout ce que nous avons dit jusqu’ici. 
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3^XVII. Si Israël fut tolérant 

Non , monsieur ou messieurs , mon ami n’a jamais 
prétendu que les Juifs aient été les plus tolérans , les 
plus humains de tous les hommes. Il a prétendu, il a 
prouvé que ce peuple fut tantôt indulgent et facile , 
tantôt barbare et impitoyable , qu’il a été très in- 
conséquent comme l’ont été tant d’autres peuples. 
Vous ne niez pas que les Juifs n’aient été aussi loups, 
aussi panthères , que nous l’avons été dans notre 
Saint -Barthelemi et dans les troubles du temps de 
Charles vi. Les frères Juifs massacrèrent une fois de 
gaîté de cœur vingt-trois mille frères ; et une autre fois 
vingt-quatre mille; et une autre fois , s’il m’en souvient , 
quatorze mille neuf cent cinquante dans la querelle 
d’Aaron avec Coré. Cela prouve assez que le peuple 
juif était prompt à la main. Vous m’accorderez aussi 
qu’il fut d’autres fois très accommodant sur le culte. Il 
fut tolérant quand on adora Kium et Remphan dans le 
désert pendant quarante années (malgré les affreux 
assassinats de tant de frères égorgés par d’autres frères). 
Il fut très toj^rant quand le sage Salomon fut idolâtp|^ 
Israël fut très tolérant quand Jéroboam fit érige«l^|lÉfc 
veaux d’or, pour l’emporter sur Aaron qui n’en avait 
autrefois érigé qu’un. Jérémie, toujours inspiré de Dieu, 
ne fut-il pas le plus tolérant des hommes, quand il 
prêchait au nom de Dieu qu’il fallait reconnaître Nabii- 
chodonosor pour bon serviteur de Dieu ; quand il criait 
que Dieu avîlit donné tous les royaumes de la terre à 
son serviteur, à son oint, à son messie Nabuchodonosor; 
et qu’il mettait un joug, ou si Ton veut, un bât sur 
le cou i^our le prouver? 



CONTRE SIX JUIFS. 3^3 

Ne soyez pas surpris de ces disparates^ de ces con- 
trariétés étemelles du pauvre peuple de Dieu ; c’est 
rhistoire du genre humain. Les nations qui entouraient 
la petite horde juive s’appelaient toutes peuple de Pieu, 
Leurs villes s’appelaient ville de Dieu, et sont encore 
nommées ainsi; leurs habitans étaient aussi inconslans, 
aussi superstitieux que les Juifs. Tutù^ ümondoefatto 
corne lafamiglia nostra. Et vous-mêmes , messieurs^ 
n’êtes-vous pas aussi inconstans que les anciens Lraé* 
lites, quand dans une lettre vous faites des complimens 
à mon ami, et que dans une autre vous l’accablez d’in- 
jures et de calomnies ? Moi qui vous parle, je suis aussi 
faible, aussi changeant que vous. Tantôt je prends sé- 
rieusement vos citations, vos raisonnemens, votre ma- 
lignité; tantôt j’en ris. Quel est le résultat de toute cette 
dispute, c’est que nous nous battons de la chape à 
l’évêque. 

Encore un mot, mes chers Juifs, sur la tolérance. 
Quoique vous soyez très piqués contre le nouveau Tes- 
tament, je vous conjure de lire la parabole de l’héré- 
tique samaritain qui secourt et qui guérit le voyageur 
blessé, tandis que le prêtre et le lévite Tabandonnent. 
Remarquez que Jésus très tolérant prend l’exemple de 
la charité chez un incrédule, et celui de la cruauté 
chez deux docteurs, 

XXVIIL Justes plaintes et bons conseils. 

Je viens de vous dire, monsieur ou messieurs, que je 
ris quelquefois des calomnies atroces que vous vous 
êtes permis de recueillir et de répéter contre mon 
ami; soyez persuadé que je n’en ris pas toujours. Vous 
lui imputez je ne sais quelles brochures intitulées Die- 
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tUmiaire philosophique^ Questions de Zapaia^ Dîner 
du coince de Boulaimilliers^ et vingt autres ouvrages 
un peu trop gais, à ce qu’on dit. Je suis très sûr et je 
vous atteste qu’ils ne sont point de lui; ce sont des 
plaisanteries faites autrefois par des jeunes gens. Il y a 
bien^de la cruauté (je parle ici sérieusement) à vouloir 
charger un homme accablé de soins et d’années, un so- 
litaire presque inconnu, un moribond, des facéties de 
quelques jeunes plaisans qui folâtraient il y a quarante 
ans. Vous prétendez le brouiller avec M. Pinto pour 
lequel il est plein d’estime; vous espérez lui faire inten- 
ter un procès criminel par des fanatiques. Vous perdez 
votre peine : il sera mort avant qu’il soit ajourné; et 
s’il est en vie , il confondra les calomniateurs. 

Il est vrai que vous paraissez avoir beau jeu dans la 
guerre offensive que vous faites; vous combattez avec 
des armes qu’on révère; vous prenez sur l’autel le cou- 
teau dont vous voulez frapper votre victime^ Si vous 
demeurez dans un village auprès d’Utrecht 
victimes vous-mêmes, et vous voulez devenir 
et de qui? d’un homme qui a toujours^xon 
persécuteurs. 

Que nous importe au fond à vous et à moi, pauvres 
Gaulois que nous sommes, si on a écrit, je ne sais oîi, 
et je ne sais quand, qu’un barbare, dans une guerre 
barbare, entre des villages barbares, ait égorgé sa fille 
par piété Que nous fait la loi ce parricide qui or- 
donnait que tout ce qui serait voué serait massacré sans 
rémission? De quoi nous embarrassons nous si un 
homme prêcha tout nu autrefois , et si c’était un 
signe évident que le rôi d’Assyrie emmènerait pen- 

* Jeplité. Isaïe. 
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dant trois ans les Égyptiens et les Éthiopiens captifs , 
tout nus, sans souliers, montrant leurs fesses pour 
Tignominie de l’Égypte ? 

N’est-ce pas en vérité une étrange et triste occupa- 
tion pour des habitans des .côtes occidentales de l’Oc- 
cident de s’acharner les uns contre les autres, pour dé- 
cider comment s’y prit un voyant, un nabi, sur le boifd 
de la rivière de Chobar lorsqu’il coucha trois ceat 
quatre-vingt dix jours sur le côté gauche, et qu’il man- 
gea des excrémcns étendus sur son pain pendant tout 
ce temps-là? Faut-il injurier, calomnier, persécuter 
aujourd’hui son prochain, pour savoir si un autre 
voyant donna autant d’argent à la prostituée Gomer, 
fille d’Ébalaïrn, dont il eut trois enfans par l’ordre ex- 
près du Seigneur son maître, qu’il en donna à l’autre 
prostituée adultère par le même .ordre? S’égorgera- 
t-on pour prouver que cette adultère ayant eu quatre 
boisseaux d’orge et vingt-quatre francs du nabi, il n’en 
fallut pas davantage à la simple prostituée dont il eut 
trois enfans ? 

En bonne foi, messieurs, il y a dans cet ancien livre 
plus de cinq cents passages tout aussi difficiles à expli- 
quer, et qu’on peut tâcher d’entendre, ou d’oublier, 
ou de respecter, sans outrager personne. 

XXIX. De soixante et un mille ânes et de trente-deux 
mille pucelles. 

Malgré le dégoût mortel que me donne cette vaine 
dispute, vous me forcez de continuer à vous répondre, 
puisque vous continuez d’insulter et de persécuter mon 
ami. Vous lui reprochez d’avoir voulu inspirer la tolé- 

* Ézéchiel. ** Osée. 

IIISTORIQ. TOME I. U S 



m CHRÉTIEN 

ra]|pe aux hommes dans son traité de la Tolérance, 
Vous vdus réjouissez de ce qu’un capitaine juif dans le 
petit désert de Madian , apnt donné bataille aux Ma- 
dianites, ait égorgé tous les hommes, et n’ait dans le 
butin conservé la vie qu’à trente-deux mille pucelles , 
à six cent soixante et quinze mille moutons, à soixante 
et douze mille bœufs, et à soixante et un mille ânes. 
L’auteur de la Tolérance n’a parlé de cette étrange 
capture, que pour examiner s’il faut croire les écrivains 
qui assurent que parmi les trente-deux mille filles 
conservées , il y en eut une par mille immolée au Sei- 
gneur , comme ces mots , tmnte-deux vies furent la part 
du Seigneur^ semblent le démontrer. 

Si vous lisiez dans un auteur arabe ou tartare , trente- 
deux vies furent le partage de ce vainqueur^ certaine- 
ment vous n’entendriez pas autre chose, sinon, ce vain- 
queur ôta la vie à trente-deux personnes. Ceux qui ont 
imaginé que les trente-deux filles madianites furent em- 
ployées au service de Tarclie , ne songent pas que ja- 
mais fille ne servit au sanctuaire chez les Juifs ; qu’ils 
n eurent jamais de nonnes ; que la virginité était^,j|il^ 
eux en horreur. Il est donc infiniment pia^bable 
vant le “texte, que les trente-deux pucelles furent im- 
molées; et c’est ce qui peut -^#01 r fait dire au R. P. dom 
Calmet dans son dictionnaire, à l’article Madianite : 
cette guerre est terrible et bien cruelle; et si Dieu ne 
tamü ordonnée J an ne pourrait qu* accuser Moïse 
d'injustice et de brigandage, 

A l’égard des soixante-douze mille bœufs et des 
soixante et un mille ânes, vous voulez rendre mon ami 
suspect d’irrévérence, parce que dans l’horrible désert 
sablonneux de Jared et del’Arnon, hérissé de rochers, 
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an nourrissait six cent soixante et quinze mille brebis 
qui furent prises avec les bœufs, les ânes et les filles : 
et là-dessus vous dites avoir lu qu’en Dorsetshire , dans 
un petit terrain marécageux, il y a quatre cent mille 
moutons. Tant pis pour le propriétaire, monsieur, 
j’en sais des nouvelles : croyez-moi , les moutons meu- 
rent bien vite dans les marécages; j’y ai perdu tes 
miens. Je ne vous conseille pas de mettre vos moutons 
dans un marais; faites -y des étangs, élevez •y des 
carpes. 

Au reste , vous prenez trop de peine de chercher tes 
limites d’un Madian vers te ruisseau de l’Arnon, et celtes 
d’un autre Madian vers ^ïongaber. L’un pouvait être 
très aisément une q^kÉiie de l’autre , comme on dit que 
notre BretaOTj||IPÎBté une colonie de la Grande-Bre- 
tagne. Mais Fpropos de ces Madianites , dont l’horrible 
destruction vous plaît si fort , et qui habitaient si loin 
d’ütrecht, deviez-vous outrager, dénoncer, calomnier 
votre compatriote , parce qu’il a recommandé l’huma- 
nité, la tolérance ; parce qu’il les a inspirées à des hommes 
puissans; parce qu’il a rendu service au genre humain ? 
il vous aurait rendu service à vous-mêmes, si vous 
aviez été persécutés par tes jésuites. 

XXX. Des enfans à la broche. 

Il n’est que trop vrai , monsieur ou messieurs , que 
presque tous les peuples ont tâté de la chair humaine ; 
vous n’en mangez pas, vous n’êtes pas anthrophages , 
mais vous êtes des auteurs andropekthroi un peu en- 
nemis des hommes , si j’ose le dire. Mon ami , qui a tou- 
jours été leur ami, ne pouvait croire autrefois à l’an- 
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thropopliagie.il a été détrompé. Messieurs Banks ^ So- 
lander et Cook ont vu récemment des mangeurs 
d’hommes dans leurs voyages. J’ai fort connu autrefois 
M. Brébeuf, petit-neveu de l’ampoulé traducteur de 
l’ampoulé Lucain , et du R. P. Brébeuf, jésuite mission- 
naire en Canada : il m’a conté que son grand-oncle le 
jésuite ayant converti un petit Canadien fort joli, ses 
compatriotes, très piqués, rôtirent cet enfant, le man- 
gèrent , et en présentèrent une fesse au R. P. Brébeuf , 
qui pour se tirer d’affaire leur dit qu’il fesait maigre ce 
jour-là. Le R. P. Charlevoix, qui fut mon préfet il y a 
soixante et quinze ans au college de Louis-le-Grand, 
et qui était un pieu bavard, a conté cette aventure dans 
son histoire du Canada. 

Vous rapportez vous-mêmes gué’ 'li im ami vit àFon^ 
tainebleau, en lytiS , une belle sauvage%u Mississipi, 
qui avoua avoir dîné quelquefois de chair humqili©. 
Cela est vrai, et j’y étais, non pas au dîner de la siiu- 
vage, mais à Fontainebleau. 

Vous savez, messieurs, ce que Juvénal rapporte des 
Gascons et des Basques, qui avaient eu une cuisine sem- 
blable. Juleg César, le grand César, notre vainqueur et 
notre législateur, a daigné nous apprendre dans son 
livre (sejp/. de Bello gallicd ) , que lorsqu’il assiégeait 
Alexia en Bourgogne, le marquis de Critognac , homme 
très éloquent, propos.^ aux assiégés de manger tous 
les petits enfans l’un après l’autre, selon l’usage. Je ne 
me fâche point quand on me dit que c’était la cou- 
tume de nos pères. Pourquoi donc les Juifs se fâche- 
raient-ils quand on leur dit en conversation que leurs 
pères ont suivi quelquefois le conseil de ce M. de Cri- 
tognac ? 
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Voule2-vous que j’ajoute au témoignage de César 
celui d’un saint qui est d’un bien plus grand poids? 
c’est saint. Jérôme («). a J’ai vu, dit-il dans une de :^es 
Ci lettres, j’ai vu étant jeune, dans la Gaule, des Écos- 
« sais qui , pouvant se nourrir de porcs et d’autres bêtes, 
Cf aimaient mieux couper les fesses des jeunes garçons 

c< et les tétons des jeunes iBlles. » Puis servez Cum 

ipse adolescentulus in Galliâ viderim Scotos ^ gentem 
hritannicam , humants vesci carnibus : et cum per 
silms porcorum greges et armentorum pecudumque 
reperiant^ pastorum natesetjeminarum papillas so* 
lere abscindere , et lias solas ciborum delicias arbi- 
trari, 

Y a-t-il donc tant à s’émerveiller, monsieur ou mes- 
sieurs, que les Juifs aienf fait quelquefois la même 
chère que nous, et que tant d’autres nations qui nous 
valaient bien? Je suis persuadé que M. Pinto n’est point 
du tout humilié qu’une femme de Samarie ait fait au- 
trefois avec^sa commère la partie de manger leurs en- 
fans l’im après l’autre. Cela fit un procès par-devant le 
roi d’Israël. Où avez-vous pris que les deux femmes 
plaidèrent devant le roi de Syrie? 

XXXI. Menaces de manger ses enfans. 

Vous raisonnez , je crois, un peu légèrement, quand 
vous dites que la menace faite par Moïse aux Juifs 
qu’ils mangeraient leurs enfans, n’est pas une preuve 
que cela arrivait, et qu’on ne pouvait les menacer que 
d’une chose qu’ils détestaient. Dites-moi, je vous prie, 
de ce que César menaça nos pères , les magistrats de 

(a) Lettre contre Jovinien, Uv. ii , page 53 , édition de saint Xérâme^ 
in-folio, à Francfort, chez Christ. Genskium, 1684. 
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la ville de Vannes, de les faire pendre, en concluriez- 
vous qu^ils ne furent pas pendus , sous prétexte qu’ils 
n’aimaient pas à l’être ? On ne vous a point dit que les 
mères juives mangeassent souvent leurs enfans de 
gaîté de cœur ; on vous a dit qu’elles en ont mange 
quelquefois : la chose est avérée. Pourquoi vous et moi 
nous mangeons-nous le Uanc des yeux pour des aven- 
tures si antiques? 

XXXII. Mangera table la chair des officiers ^et boire 
le sang des princes. 

Il est dit dans^ VJnaljse de la religion juive et chré- 
tienne y attribué h Saint-Évremond, que la promesse 
faite dans Ézéchiel d’avjiler la chair des vaillans, de 
boire le sang des princes , de manger le cheval et le 
cavalier à table, regarde évidemment les Juifs; et que 
les promesses précédentes sont pour les corb|ifjSÉ|^? 
M. Fréret est de cette ^opinion; mais 
vous cite ici Saint-Évremond, parce qu’on mettait sous 
son nom mille ouvrages auxquels il n’avait pas la moin- 
dre part. Vous en usez ainsi avec mon ami. Laissons là 
tous ces vilains repas, et vivons ensemble paisiblement. 
Que je voudrais avoir l’honneur de vous donner à dîner 
dans ma chaumière avec des philosophes tolérans qui 
daignent y venir quelquefois ! nous ne mangerions ni 
le cheval ni le cavalier; nous parlerions des sottises an- 
ciennes et modernes. Vous nous instruiriez ; vous trou- 
veriez en nous des cœurs ouverts, et des esprits dignes 
peut-être de vous entendre. 
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XXXIII. Tout ce qui sera voué ne sera point racheté , 
mais mourra de mort. 

J 

Voüs accusei mon ami d’avoir dit que les sacrifices 
de sang humain sont établis dans la loi de cet exécra- 
ble et détestable peuple. Je ne me souviens point 
d’avoir lu ces belles épithètes ainsi accolées. Je crois 
pouvoir assurer que c’est une calomnie, non pas exé- 
crable et détestable, mais une pure calomnie^ d’autant 
plus que vous ne citez ni la page ni le livre. Mais il n’est 
pas question ici de savoir si un écrivain a injurié et 
calomnié un autre éc^'ivain S lui inconnu, l’an 1771, 
dans un ouvrage imprimé en 1776. Il s’agit d’entendre 
le chapitre 27 du Léntique , qui dit : Ce qui sera voué 
au Seigneur ne sera point racheté^ mais mourra de 
mort. Ce texte est assez clair, ce me semble; il n’y a 
pas à disputer. Et quand vous dites que ces sacrifices 
sont défendus ailleurs , que prquvez^vous par ce singu- 
lier raisonnement? Vous prouvez que vous avez trouvé 
des contradictions : c’est à vous à vous sauver de ce 
piège que vous vous êtes tendu. Je me retire de peur 
d’y tomber. 

XXXIV. Jephié. 

Vous n’osez dire nettement que, selon le texte, Jephté 
n’égorgea point sa fille. La chose est constante, trop 
avérée parles plus grands hommes de l’Église. Vous dites 
que peut-être cela s’expliquait d’une autre façon ; que 
Jephté pourrait avoir mis sa fille en couvent ; que Louis 
Cappel et dom Martin ont saisi cet échappatoire. Je 
ne me soucie ni de Martin ni de Cappel ; je m’en tiens 
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au texte , en qui je crois plus qu’en Jephté lui fit 

comme ü aidait voué. Et qu avait-il voué ? la mort. . 

XXXV. Le roi Agag coupé en morceaux. 

Il y avait donc chez les Juifs des sacrifices de sang 
humain; et celui-là est bien constaté. Vous voulez don- 
ner un autre nom à là mort du roi Agag. A la bonne 
heure ; nommez , si vous voulez , cette aventure une 
violation exécrable du droit des gens, une action hor- 
rible, une action abominable. Elle est rapportée par 
l’historien des rois juifs, qui doit faire mention des 
crimes comme des bonnes actions. Mais remarquez 
bien, en passant, qu’il y a une très grande différence 
entre un livre qui contient la loi , et une simple histoire. 
On ne fut pas obligé, chez les Juifs, de croire les chro- 
niques comme on fut obligé de croire le Décalogue. 
C’est là que se sont fourvoyés tant de braves commen- 
tateurs ; ils n’ont pas distingué Dieu qui parie , êt 
l’homme qui raconte. 

Quoi qu’il en soit, j’avoue que je ne puis m’empê- 
cher de voir un vrai sacrifice dans la mort de ce bon 
roi Agag. Je dis d’abord qu’il était bon; car il était gras 
comme un ÎJrtolan : et les médecins remarquent que les 
gens qui ont beaucoup d’embonpoint ont toujours fhu- 
meur douce. Ensuite je dis qu’il fut sacrifié; car d’abord 
il fut dévoue au Seigneur ; or ijous avons vu que ce 
qui a été dévoué ne peut être racheté; il faut qiCil 
meure. Je vois là une victime et un prêtre. Je vois Sa- 
muel qui se met en prière avec Saul , qui fait amener 
entre eux deux le roi captif, et qui le coupe en morceaux 
de ses propres mains. Si xe n’est pas là un sacrifice, il 
n’y en a jamais eu. Oui , monsieur, de ses propres mains: 
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in fmsta conciditeum. Le zèle lui mit Tépée à la main, 
dit le savant dom Calinet : il pouvait ajouter que le zèle 
donne des forces surnaturelles ; car Samuel avait près de 
cent ans , et à cet âge on n’est guère capable de mettre 
un roi en hachis. Il faut un furieux couperet de cuisine, 
et un furieux bras. Je ne vous parle pas de l’ipsolence 
d’un aumônier de quartier , qui coupe en morceaux 
un roi prisonnier que son maître a mis à rançon , et 
qui allait payer cette rançon à ce maître. On a déjà dit 
que si un chapelain de Charles-Quint en avait fait au- 
tant à François la chose eût paru rare. 

Vous avez la cruauté, monsieur ou messieurs, de 
calomnier ce pauvre roi Agag pour justifier le cuisinier 
Samuel. Vous assurez que c’était un tyran sanguinaire, 
parce que Samuel lui dit en le coupant par morceaux: 
Comme ton épée a ravi des enfans à des mères , ainsi 
ta mère restera sans enfans. Hélas! monsieur, n’est-ce 
pas ce que tant de héros de Vlliade disent aux héros 
qu’ils tuent dans les combats ? Le pieux Hector avait 
fait pleurer des mères grecques ; Achille fît pleurer la 
mère d’Hector, lequel n’était point un tyran sangui- 
naire. Cessez de remuer la cendre du bon roi Agag, et 
de flétrir sa mémoire. C’est bien assez qu’il ait été haché 
menu par Samuel , fils d’Elcana. 

XXX^'I. Des pwphetes. 

Passons à une autre question. C’est une chose res-, 
pectable sans doute que le don de prophétie ; ce n’est 
pas assez d’exalter son âme , il faut une grâce particu- 
lière. Je ne sais pas si mon ami a dit que connaître l’ave- 
nir , c’est connaître ce qui n’est pas : mais s’il l’a dit , il 
a dit vrai. Vous répondez qu^on connaît le passé , et que 
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cepeadaitt te passé n’est pas. Vailà un plaisant sophisme, 
ün homme aussi sérieux que vous Têtes peut^il s© 
jouer ainsi des mots ? Faut-il qu’on vous dise que te 
passé est dans la bouche de ceux qui ont écrit? encore 
n’y" est-il guère. Mais où est Tavenir, où le voit-on? 
Mon ami a toujours révéré les prophètes, non pas tous; 
peut-être a-t-il eu quelque scrupule sur la vision qu’eut 
le prophète Michée, quand Dieu, au milieu de tous ses 
anges , demanda qui d’eux voulait tromper Achab en 
son nom , et le faire aller à Ramoth en Galaad, et que 
le prophète Sédékia donna un grand soufflet au pro- 
phète Michée , en lui disant : Devine comment l’esprit 
a passé de ma main sur ta joue. D’ailleurs , mon ami 
croyait fermement aux prophéties , mais peu à Sédékia. 

Monsieur ou Messieurs, vous écrivez sous le nom de 
six Juifs, et vous leur faites citer saint Paul à propos 
des prophètes ? cela n’est pas adroit. 

XXXVII. Des sorciers et des possèdes. 

Vos Juifs ont, eu des magiciens, des possédés, des 
exorcistes. Et quel peuple n’en a pas eu? Lisez VAne 
(for d’Apulée. Vous voulez faire accroire que mon ami 
s’est contredit quand il a prouvé que les Juifs furent 
long-temps sans connaître les anges et les diables , et 
qu’ayant été faits ensuite esclaves , ils connurent les 
anges et les diables de leurs maîtres. Ils furent même 
bientôt endiablés, possédés , ensorcelés. Or , quand on 
a des ensorcelés chez soi , il faut bien qu’on les désen- 
sorcelle. Les Français, mes voisins, ont un joli opéra 
comique , appelé les Ensorcelés ; il est , je crois , de 
M. Sedaine^; Jeannot et Jeannette y sont possédés du 

* hes Ensorcelés , ou Jeannot et Jeannette , parodie des Surprises de 
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diable ; et à k fin ils sont exorcisés, comme de taison , 
et heureusement guéris. Les Juifs ayant donc fait con*- 
naissance avec les diables ^ eurent le secret de les chas^ 
ser. Ils firent des livres de Salomon , comme je vous Fai 
dit ; ils mirent de la racine barat ou barad dans le nez 
des possédés, comme je vous Fai dit encore. Permettez- 
moi d’ajouter qu’il faut avoir le diable au corps pour 
trouver de la contradiction dans les laborieuses recher- 
ches de mon ami. 

Et vous , mes amis les Juifs , relisez votre historien 
Josèphe, au livre vu, chapitre xxin , de la guerre con- 
tre les Romains : « Au nord de la vallée de Macheron , 
it au champ nommé Barat ^ se trouve une plante du même 
(c nom , qui ressemble à une flamme. Elle jette le soir 
« des rayons brillans , et se retire quand on veut la 
« prendre. On ne peut l’arrêter qu’avec de l’urine de 
« femme , ou avec ses mal-semaines. Qui la touche 
« meurt sur-le-champ , à moins qu’il n’ait dans sa main 
(( une racine de la même plante. A cette racine on atta- 
u che un chien, qui , en voulant se débarrasser , arrache 
« la plante, et meurt aussitôt. Après cela , on peut ma- 
« nier le barat sans péril. C’est avec cette plante qu’on 
(t chasse les démons infailliblement. » 

Cette recette était si commune du temps de la per- 
sonne infiniment respectable dont il faut bien que je 
vous parle malgré vous, que cette personne conyient 
elle-même de l’efficacité du barat, et avoue que vous 
avez le pouvoir de chasser les diables. 

Vous devez savoir qu’il y avait beaucoup de mala- 
dies diaboliques qu’on appelait sacrées chez presque 

V amour (par Marivaux) , n’est pas de Sedaine , mais de Favayt, Gué- 
nn et Hamy. B. 
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toutes les ndtions , et que Ton croyait guérir avec des 
exorcismes; telles étaient Tépilepsie, la catalepsie, les 
écrouelles. L’impuissance , qu’on appelait la maladie 
des Scythes^ était surtout causée par des esprits malins 
qu’on exorcisait; c’est ce qu’on voit dans Pétrone, dans 
Apulée. Et il faut vous dire, mes chers Juifs, que tous 
ces faux exorcismes ont enfin cédé à la puissance des 
nôtres, qui sont les seuls véritables. Je suis fâché de 
vous dire des choses si dures , mais c’est vous qui m’y 
forcez. 

* XXXVIII. Des serpens enchantés. 

Vous parlez d’enchanter les serpens. Vraiment , mon- 
sieur, rien n’est plus commun. Mon intime ami rap- 
porte lui-même le certificat d’un fameux chirurgi^^'' 
d’un village assez voisin de son château. Voici q^vfeer- 
tificat : Je certifie que fai tué en dwerses"'^Jbis plu- 
sieurs serpens , en^ mouillant un peu a\^ec ma salwe 
un bâton ou une pierre , en donnant un petit coup sur 
le milieu du corps du serpent, janvier 1772. 

FiGUiEK, chirurgien. 


Il faut croire que ce chirurgien enchante les serpens 
avec sa salive. C’était l’opinion des anciens physiciens. 
Lucrèce dit dans son quatrième livre : 

Est utiquè ut serpens homlnis contacta salivâ , 

Disperit , ac sese raandendo confîcit ipsa. ( iv, 64». ) 

Crachez sur un serpent , sa force l’abandonne , 

U se mange lui-méme, il se dévore, il meurt. 

Des incrédules soupçqnneront que mon chirurgien 
donnait à ses serpens de grands coups de pierre ou de 
bâton , qui avaient plus de part à la mort du reptile 
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que le crachat de Thonune. Mais enfin, Virgile, qui 
passe encore à Naples pour un grand sorcier , dit en ces 
termes exprès : ^ 

Frîgidas in pratîs cantando rumpitar anguis. 

(Ed, 8 , V. 71 .) 

Ce qui a été ainsi rendu en françois ou en français 
par M. Perrin ; 

Chantez dans votre pré ; les serpens crèveront. 

Vous êtes persuadé que les sauvages d’Amérique 
charment les serpens. Je le crois bien, monsieur; les 
Juifs les charmaient aussi. Vous trouvez dans le psaume 
67, le serpent, l’aspic sourd qui se bouche les oreilles 
pour ne pas entendre la voix de l’enchanteur. Jérémie, 
dans son chapitre vin, menace les Juifs de leur envoyer 
des serpens dangereux contre lesquels les enchante- 
mens ne pourront rien. V Ecclèsiaste ^ l Ecclésiasti-^ 
que y rendent gloire à la puissance des sages qui char- 
ment des serpens; je me joins à eux. J’ai dit à des gens ; 
Je n’aspire pas jusqu’à vous charmer; mais je voudrais 
vous apaiser. 

XXXIX. D'Édith femme de Loth, 

Vous parlez de la femme de Loth transmuée en sta- 
tue de sel; et je ne sais si c’est pour vous en moquer , 
ou pour la plaindre. Oh! que j’aime bien mieux Virgile 
quand il raconte le malheur d’Eurydice ! 

Ilia , Quis et me , inquit , mlseram , et te perdldit, Orpheu ! 
Quis tantus furor ! en iterùm credulîa retrè 
F ïta vocant , conditque natantia lumina somnus ; 

Jamqiie vale; feror ingenti circumdata nocte, 

Invalidasque tibi tendens , heu ! non tua , palmas. 

(Georg. IV, 494-) 
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Pouvez*vous affaiblir les miracles terribles opérés 
sur cetÉe femme infortunée, sur tous ses compatriotes 
jeunes et vieux, enivrés de la fureur de violer deux 
anges; et quels anges! en nous racontant froidement, 
d’après je ne sais quel Heidegger, que des paysans fti* 
rent changés en statues, eux et leurs vaches, vous ne 
dites pas en quel pays? J’avoue que le malheur d’Édith, 
femme de Loth, excite ma compassion; mais en vé- 
rité, monsieur, vous me faites compassion aussi. Vous 
ne croyez pas à saint Irénée , qui prétend que la femme 
à Loth a conservé ses ordinaires , ses menstrues dans 
son sel ! vous contredites un saint! Il est clair pourtant 
que les menstrué dont on a tant parlé ne sont pas plus 
prodigieuses que la métamorphose en statue. Je vous 
prie de vous souvenir que mon ami vous a toujourt. 
regardé comme un peuple à prodiges, et qu’un miraqjh^;: 
ne coûte pas plus qu’un autre au maître de la na|p(|K^^ 

XL. De Nabuchodonosor. 

Vous soutenez que Nabuchodonosor ne fut pas mé- 
tamorphosé en bœuf, mais en aigle. Cependant il est 
dit dans IJianiel : Il brouta Vherbe en bœuf. J’avoue 
que Daniel dit aussi que ses cheveux ressemblent à des 
plumes d’aigle; encore le mot de plume n’est pas dans 
le texte. Hé bien , monsieur, faut-il se fâcher pour cela ? 
concilions-nous; disons qu’il fut changé en aigle-bœuf. 
C’est un animal aussi rare que le dragon de l'empereur 
de la Chine, et que l’aigle à deux têtes. Je ne prends 
la liberté de railler qu’avec vous, qui raillez continuel- 
lement avec mon ami. Je révère le texte sur lequel vous 
et moi pourrions nous tromper; et ce n’est certaine- 
ment pas avec le ieilie que nous oserions badiner. 
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XLI. Des pygmées et des géans. 

Disons un petit mot des pygmées et des géans. Quant 
aux races des géans, vous ne prouvez leur existence 
constatée dans l’Écriture, que par les Paiagons; et vous 
niez celle des pygmées, quoiqu’elle soit énoncée dans 
Ézéchiel. Cependant vous avouez sans difficulté que 
les anciens pygmées qui combattirent contre les grues, 
avaient un pied et demi de roi de hauteur. Et vous ne 
voulez pas que les gamadins, les pjrgmées d’Èzéchiel , 
qui ont combattu à Tyr, comme tout le monde le sait, 
fussent de la même taille ! N’est-ce pas avoir deux poids 
et deux mesures? Il y a des gens qui préteiident que 
lorsqu’on dispute sur un peuple d’un pied et demi de 
haut , on pourrait bien avoir un pied de nez. 

XLII. Des types et des paraboles. 

Vous répétez ce que mon ami a dit cent fois , que 
les anciens s’expliquaient, non - seulement en para- 
boles («), mais aussi en actions, en types figuratifs; 
vous répétez précisément les exemples qu’il en rap- 
porte; les pavots dont Tarquin abattit la tête, pour si- 
gnifier qu’il fallait détruire les grands seigneurs gabiens; 
le présent de cinq flèches , d’une souris , d’un moineau 
et d’une grenouille , fait par un roi de Scy thie au pre- 
mier des Darius, pour l’avertir de craindre les flèches 
des Scythes, et de s’enfuir comme une souris ou un 
moineau au plus vite ; et les chaînes dont le prophète 
Jérémie se lie, pour engager les Israélites à se laisser 
lier par Nabuchodonosor ; la prostituée à laquelle le 

(a) Voyez le chapitre xliii de la BhUosophk de l* histoire , m yous 
voulez. 
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prophète Osée fait trois enfans , et la femme adultère 
à laquelle il en fait d’autres, pour reprocher aux 
Israélites qu’ils ont forniqué avec les nations ; Ézéchiel, 
couché trois cent quatre-vingt dix jours sur le coté 
gauche, et mangeant son pain couvert d’excrémens, 
exprès pour avertir ses compatriotes qu’ils mangeront 
leur pain souillé parmi les nations , etc. 

iÉj^a chez tous les peuples mille exemples de ces em- 
blèmes, de ces figures, de ces allégories, de ce langage 
typique («). Il ne faut pas l’outrer ; Cicéron nous en 
avertit : Verecunda dehet esse translatio. 

Mon ami a remarqué que des moihes languedociens 
avaient écrit sous le portrait du pape Innocent ni , qui 
avait maudit les sujets du comte de Toulouse ; Tu es 
innocent de la malédiction. ^ 

Il observe aussi qu’on trouva les minimes pfédits 
dans la Genèse : Frater no s ter mininu is y nrg^jjj^ère 
le minime. 

De grands hommes même ontr.abMe quelquefois de 
ce langage tropologique-mystique-typique. Saint Au- 
gustin, dans son sermon 4i> s’exprime ainsi: «Le 
« nombrf dix signifie justice et béatitude résultante de 
« la créature qui est sept avec la Trinité qui fait trois : 
« c’est pourquoi les commandemens de Dieu sont dix {h). 

(a) Vous êtes de bien mauvaise humeur, messieurs, et votre indi- 
gnor est bien mal appliqué. Lisez seulement le Commentaire de Calmet, 
vous verrez que tout cela fut fait réellement ; que c’était à la fois jan 
fait et un type, et qu’il fallait bien que le pain d ‘Ézéchiel fût souillé 
pour être la figure d’un pain souillé. C’est à moi de dire indignor. 

(ê) Dans Sfunta, ancien ouvrage des anciens brachmanes, qui, 
selon MM. Holwell et Dow , fut écrit il y a près de cinquante siècles , 
ce sont les péchés mortels qui sont au nombre de dix , et la vertu est 
peinte avec dix bras pour les combattre. C’est cette image de la vertu 
que les missionnaires ont prise pour l’image du diable. 
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« Le nombre bnze èst le p^hé, parce qu*il transgresse 
àc dix. Le nombre soixante et dix est le produit du pé- 
« ché qui multiplie dix par sept; car le nombre sept 
t( est le symbole de la créature. » 

C’est ainsi que saint Augustin, daignant employer ces 
idées pythagoriciennes pour combattre les Gentils avec 
leurs propres armes, dit dans son sermon 53 , « que 
c< les trois dimensions de la matière sont la largeur qui 
« est la dilatation du cœur, la longueur qui est la per- 
ce sévérance , et la hauteur qui est Tespoir de la fé- 
« licite. )) 

Mon ami observe encore (observez bien ceci vous- 
même, monsieur ou mesGÎeurs) que ce mauvais goût 
auquel saint Augustin s’abandonna quelquefois, ne dé- 
roba rien à son éloquence, à son jugement solide, et 
surtout à sa piété. Oui, mes chers Juifs, tout a été type, 
emblème, figure, prédiction dans vos aventures; vous 
êtes types vous-mêmes. Vous êtes nos précurseurs; 
mais le serviteur qui porte le flambeau, et qui marche 
devant son maître, ne doit pas se croire supérieur à lui. 

XLIII. Des gens qui vont tout nus, 

# 

Vous revenez encore à nous dire qu’un voyant un 
nabi très recommandable , ne prêcha point tout nu , 
mais qu’il était en veste. Et je reviens à vous dire qu’il 
prêcha tout nu, que c’était un prodige, un type. 
Comme mon serviteur a marché tout nu et sans sou- 
liers y pour un type et un prodige sur V Égypte et sur 
V Éthiopie , ainsi le roi des Assyriens emmènera captifs 
d'Egypte et d Éthiopie Jeunes et vieux y nus y déchaux y 
fesses découvertes. En effet, si le voyant avait marché 

* Isaïe. 

MÉLAICGES HTSTOKIQ. TOlttlî ï. ^6 
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et prêebé en veste, où aurait été le prodige extraordi- 
naire, "'le type? 

Vous ajoutez que l’Anglais Tindal a prétendu que 
David avait dansé tout nu devant Tarche. Je n’ai point 
lu Tindal: je le condamne s’il l’a dit, car David en 
dansant portait un éphod de lin , une espèce de camisole 
de linge : il est vrai qu’il n’avait point de culottes : les 
Juifs n’en portaient point. Il est vrai aussi que Michol , 
sa femme, lui reprocha d’avoir, en dansant, montre 
tout ce quHl portait aux servantes ^ en se mettant 
tout nu comme un bouffon , et que Dand lui répondit : 
Oui ^ je danserai y et j'en serai plus glorieux devant 
les servantes. (ïi. Rois chap. vi.) Cela peut faire croire 
qu’il relevait trop haut sa tunique en dansant, mais 
non pas qu’il s’était mis absolument nu. C’est sur quoi, 
monsieur, je vous demande la permission de répéter 
ce que |^ai dit souvent d’après mon ami, car vous sa- 
vez que j’aime à me répéter: faut-il se harpailler, se 
quereller , s’injurier, se poursuivre , pour décider^|j^||j| 
certain homme avait des culottes il y a deu^viiiiflife imil 
cent vingt-cinq années, selon Denis -le-Petit? 

XLIV. D'Une femme de fornication^ 

Voulez-vous encore disputer sur la prostituée que le 
Seigneur ordonna au prophète Osée de prendre? Pa?- 
nez une femme de fornication^ et faites des enfans 
de fornication ^ etc. Je vous avoue que je suis las de 
cette querelle , et qu’Osée forniquera sans que je m’en 
mêle. Oui , monsieur, qu’Osée dise tant qu’il voudra 
qu’Êphraïm est un âne, et qu’il a fait des présens à ses 
amans : Onà^er sôlitarius sibi : Ephraïm mimera de- 
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derunt amettoribm que le Commentaire de Calmet 
cite Pline , selon lequel certains ânes commandent des- 
potiquetneni à des troupeaux d’ânesses, et coupent les 
testicules de leurs ânons, en vérité cela ne doit pas 
troubler la paix des honnêtes gens. 

XLV. rfÉzéchiel encore» 

VotJS insistez toujours sur Ézéchiel; vous àuppoiSfez 
qu’il ne dormit sur le côté gauche 890 jours qu’eu 
songe, qu’il ne se fit lier qu’en songe, qu’il ne mangea 
pendant plus d’un an son pain couvert d’excrémens 
qu’en songe. Relisez donc le savant Calmet, à qui vdus 
vous en rapportez si souvent. Il est du sentiment de 
saint Jean Chrysosiôme, de saint Basile, de Théodoret, 
et de tous ceux qui expliquent la chose au pied de la 
lettre. Si tout cela , dit-il, ne s’était fait qu’en vision, en 
songe , comment ce prophète aurait-il exécuté les or- 
dres de Dieu ? Il dit qu’il est très possible qu’un homme 
demeure enchaîné et couché sur le côté trois cent 
quatre-vingt-dix jours, et il cite l’exemple d^un fou 
qui demeura lié et couché sur le même côté pendant 
quinze ans. (Ézéchiel, Comment» p. 33 , édit, de Paris.) 

XL VI. Des prophètes encore» 

Messieuks les Juifs, je crois, comnte mon ami, à 
toutes les prophéties , et je vous déclare que mon ami 
et moi nous y trouvons à chaque page le messie que 
vous n’y trouvez jamais. Et vous, M. Guenée , si vous 
êtes chrétien , je vous déclare que vous ne parviendrez 
pas à nous faire condamner comme errant dans la foi. 
Nous sommes soumis à toutes les décisions de l’Église, 

* Osée , chap. vin , v. 9. 
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et nous supposons que vous l’êtes aussi. Mais vous man- 
quez de charité. 

Par ma foi , je crois que vous vous êtes trompé en 
tout. Par ma charité, je vous pardonne les accusations 
dont vous chargez mon ami , pourvu qu’elles n’aient 
point d’effet. Par mon espérance, je me flatte que vous 
viendrez à résipiscence. 

XliVII. Accusation légère. 

Vous accusez mon ami d’avoir dit que le commua 
des Juifs apprit à lire et à écrire dans Babyione, et d’a- 
voir dit ensuite que ce fut dans Alexandrie. 

Si dans quelqu’un de ses ouvrages que je ne connais 
pas , quelque copiste ou quelque typographe a sauté 
une ligne , et a mal placé le mot d’Alexandrie , il y a 
une malignité puérile à charger l’auteur d’une telle 
faute d’impression; et c’est ce qui vous arrive trop sou- 
vent. Si cette erreur ne se trouve pas chez mon ami , 
il y a une malignité d'homme fait <à l’cn accuser, et une 
grande perte de temps à fatiguer le public de ces mi- 
sères. Une de nos grandes sottises à nous autres bar- 
bouilleurs de papier, c’est de croire que le public prend 
le même intérêt que nous aux inutilités qui nous oc- 
cupent. 

XLVIII. De T âme , et de quelque.} autres choses. 

Je vais entrer autant que je le puis dans la grande 
question qui intéresse tous les hommes , et qui a par- 
tagé tous les philosophes depuis environ trois mille 
ans. Il s’agit de savoir si nous avons une âme , ce que 
c’est que cette âme ; si elle existe avant nous de toute 
éternité dans le Sein de l’Être des êtres; si elle existe 
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éternelteiîîent après nous ; si c’est par sa propre nature 
ou par une volonté particulière de soii créateur ; si elle 
est Une substance ou une faculté ; s’il y a des différences 
spécifiques entre les âmes , ou si elles se ressemblent tou- 
tes; si elles tiennent une place dans Tespace ; si elles 
arrivent chez nous pourvues ^^pensées , ou si elles ne 
pensent qu’à mesure , etef. eflMb. 

Mon ami et moi nous commençons par attester le 
Dieu vivant, car ce grand objet est digne d’une telle 
attestation; nous le prenons , dis-je , à témoin que nous 
croyons ce que nous enseigne notre religion chrétienne. 
Nous vous le disons à vous , soit que vous soyez juifs 
pharisiens, ou juifs sadducéens, juifs allemands, ou 
juif^porlugais; à vous, M. Guenée leur secrétaire 
chrétien par hasard , soit que vous soyez thomiste , ou 
janséniste, ou moliiiistc , ou frère morave servant Dieu 
auprès d’Utrecht. Si vous me demandez ce que c’est 
précisément qu’une âme , nous vous répondons ce que 
mon ami a dit tant de fois , nous n’en savons rien. 

Il lève au ciel les yeux , il s’incline , il s’écrie : 

Demaftdez-le à ce Dieu qui nous donna la vie. 

Mon ami a su par cœur tout ce que dit saint Thomas 
d’Aquin dans sa Somme. Cet ange de l’e^cole distingue 
râme en trois parties , d’après les péripatéticiens ; l’âme 
sensitive, l’ânie des sens, Psyché Eres, fils 

d’Aphrodite, fut amoureux chez les Grecs; l’âme végé- 
tative , pneiima (Trygu/za) , souffle qui donne le mouve- 
ment à la machine; l’âme intelligente , noils (yoor), en- 
tendement ; et chacune de ces parties est encore divisée 
entrois autres. Ainsi, péripatétiquement parlant, cela 
cotoposerait neuf «âmes à bien compter. 

Long-temps avant lui , saint Irénée, dans son livre v. 
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chap. vïi , dit « que Tâme n’est ineoi^porelle que par 
« comparaison avec le corps mortel, et qu’elle conserve 
la figure de l’fiomïne , après la mort, afin qu’on la re- 
connaisse. » 

Tertullien dit dans son discours i?e anima , chap. 
4f VII : « La corporalité de râme éclate dans l’Évangile ; 
« car si Famé n’avait ’jpHvn corps , Fâme n’aurait pas 
(c Fimage du corps. » 

Tatien , dans son discours contre les Grecs , dit : 
« L’âme de l’homme est composée de plusieurs par- 
ce ties. » 

Saint Hilaire dit dans son CommenUire sur saint Mat- 
thieu ; « Il n’esfriende créé qui ne soit corporel, ni dans 
(c le ciel ni sur la terre , ni parmi les visibles , ni |:^rmi 
cc les invisibles ; tout est formé d’élémens ; et les âmes , 
c( soit qu’elles habitent dans un corps , soit qu’elles en 
« sortent , ont toujours une substance corporelle. » 
Saint Ambroise , dans son discours sur Abraham , 
dit : « Nous ne connaissons rien d’immatériel , excepté 
la vénérable Trinité. 

^on ami avoue que ces saints étaient tombés dans 
uffe erreur alors universelle. Ils étaient homme^^,4ît-il , 
mais ils ne se trompèrent pas sur l’immortalité de 
Fâme , parce qu’elle est évidemment annoncée dans 
les Évangiles. 

Comment expUquerons-^nous saint Augustin , qui , 
dans le livre 8 de la Cité de Dieu , s’exprime ainsi : 
cc Que ceux-là se taisent qui n’ont pas osé à la vérité 
cc dire que Dieu est un corps , mais qui ont cru que nos 
ce âmes étaient de même nature que lui. 11$ n’ont pas 
« été frappés de l’e^ttrême mutabililité de notre^me , 
« qu’il n’est pas permis d’attribuer à la nature de Dieu. » 
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Mon atnt a soutenu ^ d’après tous les véritables sa- 
vanS , ^e l’auteur èxi Pemuteuque h’a Jamais parié 
expressément ni de l’immortalité de Tâme ^ ni des récom- 
penses , ni des peines après la mort. Rien n’est plus vrai , 
rien n’est plus démontré* Tout était temporel , comme 
le dit si énergiquement le grand Arnauld : i» C’est le 
v comble de l’ignorance de mettre en doute cette vérité , 
<c qui est des plus communes, et qui est attestée pàr tous 
if les pères, que les promesses de l’ancien Testament n’é- 
« taient que temporelles et terrestres , et que les Juifs 
« n’adoraient Dieu que pour les biens charnels , etc. % 
(^Apologie de Port^RqyaL)T^t c’est en quoi surtout, mes- 
sicuFvS les Juifs , notre religion l’emporte sur la vôtre au- 
tant que la lumière l’emporte sur les ténèbres. Dès que 
notre législateur a paru , l’immortalité de Tâme a été 
constatée, soit qu’on crût l’âme corporelle, soit qu’on 
la crût d’une autre nature. 

Il est certain que les Persans, les Clialdéens , les Ba- 
byloniens, les Syriens, les Cretois, les Égyptiens, et 
surtout les Grecs , admirent avant Homère la perma- 
nence des âmes , et que le Pentateuque n’annonce ce 
dogme en aucun endroit. 

Vous vous épuisez en déclamations; vous faites de 
vains efforts pour tâcher de vous persuader que le mot 
hébraïque sheol^ qui signifie la fosse , le souterrain , 
pouvait aussi à toute force signifier l’hadès des Grecs , 
ramentès , le tartarot des Égyptiens. Ali ! messieurs , 
d’aussi grandes , d’aussi terribles vérités , ne sont pas 
faites pour être devinées à l’aide de quelques subtilités , 
de quelques explications forcées : elles doivent être 
plus claires que le jour , luce clariores. 

Certainement ce n’est pas dans l’Écriture sainte 
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que vous trouverez votre prétetwitte division du monde 
en troîs parties; les cieux qui étaient la demeure du 
Très-Haut j la surface de la terre , let le creux de la 
terre qui était Tenfer ; encore oubliez-vous TOcéan , 
qui est plus étendu que Thémisphère habitable. Pouvez- 
vous , messieurs , avancer de pareilles chimères rabbi- 
niques , et combattre dans mon ami des vérités si re- 
connues ! 

Quoi ! vous voulez prouver que les anciens Juifs ad- 
mettaient un enfer et un royaume des cieux : et votre 
preuve est que dans X Exode Dieu apparaît à Moïse 
dans un buisson ardent! Juifs et secrétaires juifs , sou- 
venez-vous à jamais de saint Jérôme , il vous dit dans 
sa lettre ; VÈs^angile me promet la possession du royau- 
me des cieux , dont il n'est pas fait la moindre men- 
tion dans {ros écritures. 

Tournez-vous de tous les sens , messieurs les Juifs / ' 
vous ne trouverez chez vous aucune notion claire 
de Tenfér , ni de l’immortalité de Famé, Il n'mM 
deux passages en faveur de la permanence de l’ame ; 
c’est dans le second livre des Machabées, Mais de grâce, 
songez que vos héros Machabées ne vinrent que plu- 
sieurs siècles après votre loi , et que Fhistoire des Ma- 
chabées écrite en grec pour des Hébreux, ne parut 
que long-temps après ces héros. Souvenez-vous des for- 
tes objections renouvelées si souvent contre la véracité 
de ce livre. Vous savez qu’on a détruit l’authenticité 
des deux derniers dans notre Église , et que les deux 
premiers sont déclarés apocryphes dans les autres com- 
munions. 

Sans entrer dans ce détail, messieurs , il nous suffit 
que ce soit à l’Évangile que nous devions la connais- 
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sance de riwnBOitalité de notre âme , et des peines et 
des récompenses après la mort. Ces dogmes , à la vérité, 
étaient reçus alors des autres nations ; mais ils ne sont 
démontrés que par notre Sauveur. 

Vous tirez, en faveur de Tâme immortelle, une in- 
duction aussi ingénieuse que plausible de ces paroles 
si connues , îl fil t homme a son image. Car dites-vous , 
ce n’est pas le corps qui ressemble à Dieu ; c’est l’intel- 
ligence. Nous croyons cette vérité ; mais elle n’est pas 
exprimée dans le texte. Si l’auteur de la Genèse avait 
daigné tirer la même conséquence, il est clair qu’il au- 
rait constaté irrévocablement ce grand dogme; et 
c’est précisément parce qu’il ne l’a pas fait, messieurs, 
que nous sommes en droit de dire qu’il laissa le temps 
à cette grande vérité d’être annoncée par un plus grand 
maître que lui. 

Toute l’antiquité , excepté les brachmanes et les 
Chinois, croyait que le corps de l’homme était fait à 
l’image de la Divinité ; 

Finxit in effigiem raoderantxini cuncta deorum. 

(Ovin. Metam. r, 83. ) 

Ou plutôt l’antiquité fesait les dieux à l’image de 
l’homme. Vous trouverez cette erreur bien exprimée 
dans des vers de Xénophane le Colophonien, cités par 
saint Clément d’Alexandrie , le plus savant des pères 
grecs. En voici le sens dans de mauvaises rimes que je 
vous prie de me pardonner. 

On ne pense soi , l’amonr-propre est sans bornes : 

Dieu même à leur image est fait par les humains. 

Si les bœufs avaient eu des mains , 

Ils le peindraient avec des cornes. 

c’est cette faiblesse, de rapporter tout à nous-mêmes 
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(|ui fit oiroireà'tajat4e peuples que Dieu avait une femme 
et 4e<î çnfanSi On le peint souvent comme un géant 
énorme. Orphée lui-même, dont les véritables fragmens 
ne se trouvent que chez Clément d’Alexandrie , parle 
ainsi de Dieu: 

Sur un grand trône d’or ü aîége en souverain, 

Au liaut de la voûte étoilée ; 

. Sous scs pieds la terre est foulée ; 

Il tient rOcéan dans sa main. 

Ces imaginations si boursouflas R: si ebëtives n’ont 
été que trop imitées par d’autres natiè’ns. On a toujours 
voulu figurer aux yeux l’Être invisible , éternel , in- 
compréhensible^, et les ministres célestes qui se déro- 
bent comme lui à notre vue. C’est ainsi que les Juifs 
eurent deux chérubins dans le sanctuaire de leur tem- 
ple , et leur donner^ des têtes monstrueuses d'hom- 
mes et de veaux , avec des ailes aux épaules et à la cein- 
ture. C’est ainsi que nous autres qui avons moins d’ima- 
gination , nous nous contentons de peindre Dieu avec 
une longue bûrbe. 

Il est vrai que les vers de l’ancien Orphée , cités par 
mon ami dans la Philosophie de ï histoire ^ au chapitre 
de Céres Éleusine , sont bien plus simples et plus su- 
blimes. Je vous le répète , monsieur , ou messieurs , 
parce qu’il faut répéter des choses que tout le monde 
devrait savoir par cœur ; c’est la prière ou l’hymne d’Or- 
phée que riiiérophante chantait à l’ouverture des mys- 
tères. 

Marchez dans la wie de la justice; adorez le seul 
maître de runèvers ; il est un , il est seul , il est par lui- 
même; tous les êtres lui doivent leur existence , il agit 
dans eux et par eux ; il ^roittouty et jamais il n'a été 
m des jeux mortels. 
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On demandera pettl 4 tre comment Orphée put parler 
en cet endroit avec une grandeur si simple , et ailleurs 
avec une enflure qui n’appartient qu’au P. lemotne> ou 
au carme auteur dû poëme de la MadHeù^ p fe répon^ 
drai ingénument qu’il y a des inégalités chea:; tous les 
hommes. 

Cicéron , messieurs , vous l’avouez , a dit dans ses 
Tusculanes que toutes les nations admettent la perma- 
nence des âmes, et que leur consentement est la loi de 
la nature. J’en conclus , messieurs les Juifs , qu’on pèut 
reprocher à vos ancêtres un peu de grossièreté pour 
n’avoir pas connu ce que tous leurs voisins connais- 
saient. 

Mais permettez-moi de vous dire que celui qui vous 
a fourni le passage de Cicéron , l’a un peu dénaturé. Ci- 
céron dit dans la première Tusculane , liv. i : Qubd si 
omnium consensus naturœwx est^ oinnesque consen- 
tiunt esse aliquid quod ad cos pertineat qui ntâ ces* 
serint , nobis quoque id existimandum est L’abbé 
d’Olivet traduit, p. 90; «Puis donc que le consente- 
(( ment de tous les hommes est la voix de la nature , et 
« que tous conviennent qu’après notre mort il est quel- 
(c que chose qui nous intéresse, nous devons aussi nous 
Ci rendre à cette opinion. » 

« iis de quoi s’agit-il dans cet endroit ? de lamour 
gloire , dont tous les hommes sont épris , et qui 
était la grande passion de Cicéron. Cicéron veut nous ^ 
faire entendre que nous avons tous la faiblesse de nous 
intéresser à ce qu’on dira de nous ^ quand nous ne ser- 
rons plus ; et que notre imagination embrasse ce fant^ 
tome qui est son ouvrage. 

On aurait dû vous dire que Cicéron , dans la moitié 
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de ce dialogue sur la mort , qui est le premier des Tus- 
soutient l’opinion alors commune que les 
morts ne peuvent souffrir. Il se moque de son auditeur 
qui dit qu’il est fâcheux d’âtre mort : c’est dire , lui ré- 
pondit-il , qu’un homme qui n’existe pas , existe. Puis 
il lui cite un vers d’Épicharme , et le tourne en latin : 


Emori nolo , sed me esse mortuum nihü æj^titno. 

ce que l’abbé d’Olivet rend ainsi en français , 

Mourir peut être un mal , mais être mort n’est rien. 


Il soutient l’anéantissement de l’homme dans le 
commencement de l’ouvrage, et la permanence de 
l’âme à la fin. 

Vous me direz que Cicéron se contredit ; mais c’est 
le privilège des philosophes de l’académie : et vous sa- 
vez que Cicéron était académicien. On a pu vous faire 
lire son oraison pour Clueniius, où vous avez viin||||| 
paroles ; c< Quel mal lui a fait la mort ? à 
(( nous ne soyons assez iinbécilles pour croire des fables 
<( ineptes, et pour imaginer qu’il est condamné au sup- 
(( plice des pervers. Mais si ce sont là des chimères , 

« comme tout le monde en est convaincu , de quoi la 
(( mort l’a-t-elle privé , sinon du sentiment de la dou- 
c< leur ? w 

IVam mine quid tandem mali mors üli attul ej^mi/^ 
nisi forte ùieptiis ac fabuUs ducimur^ ut existimm/m 
ilium apud inferos impiorum supplicia pe ferre PQuœ 
si falsa sunt , id quod omnes intelUgunt , quid ei 
tandem aliud mors eripuit prœter sensum doloris. 

Vous voyez que le dogme de la permanence de l’ame , 
tantchânté par Homère , tant supposé par Platon , était 
bien obscurci dans l’empire romain. 
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On vous aura dit sans doute ^ messieurs , que tout 
le sénat pensait alors comme Cicéron. On vous aura 
Conté que César pensait de même, et s’en expliquait avec 
la plus grande hauteur. On vous aura parlé cte son 
aventure avec Caton en pleine audience , lorsqu'il vou- 
lut sauver la vie aux complices de Catilina , en repré*^ 
sentant que si on les fesait périr , ce ne serait pas les 
punir, parce qu’ils n’auraient plus de sentiment, et que 
tout meurt avec l’homme. 

Les Romains , vers ce temps-là , renoncèrent telle- 
ment aux opinions de leurs ancêtres et des Grecs leurs 
maîtres , que saint Clément le Romain , dans le premier 
siècle de notre Eglise , commence son livre des Réco^ 
gnitions ou reconnaissances par un doute sur l’immor- 
talilé de Tâine. Il avoue qu’il prit la résolution d’aller 
en Égypte apprendre la nécromancie , la magie , pour 
s’instruire à fond sur l’ame. 

Il est donc, ce me semble, bien certain, messieurs 
les Juifs, vous qui respectiez tant les Sadducéens , enne- 
mis de l’immortalité de l’âme, il est bien démontré que 
nous avions besoin de la révélation pour nous instruire 
sur un sujet si intéressant. Ce n’était pas assez d’un 
Socrate et d’un Platon , il nous fallait un plus grand 
homme. 

Je ne vous parle pas ainsi pour vous reprocher le 
crime que vous avez commis envers ce plus grand 
homme. Je me plais à croire que vous ne descendez pas 
de ces fanatiques qui criaient en leur patois , comme 
on a crié ailleurs en tant d’occasions , toile , toile. Je 
présume que vous êtes Portugais , et que vos ancêtres 
s’établirent vers les Algarves du temps de Moïse , lors- 
que plusieurs Juifs suivirent les Tyriens qui vinrent 
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faire expiottcr les mines d'or et d'argent des Espagnes. 

Je l^ous ai déjà dit ïjue loin d’être votre ennemi , je 
suis votre généalogiste. Je suis persuadé très sérieuse- 
ment que votre race pouvait être établie en Andalousie 
et dans l'Estramadoure avant les Carthaginois, avant 
les Romains; et que , par conséquent, elle ne put être 
instruite de ce qui se passa du temps de l’empereur 
Tibère vers le torrent de Cédron, qui est à sec six mois 
de l’année. Si mon ami , en qualité de chrétien, a qua- 
lifié de détestables les gens de Jérusalem, qui , supposé 
qu’ils parlassent grec au préteur Pilatus romain, s’écriè- 
rent, selon saint Matthieu ; 2 ? , 9^AVfMT6ùi 
ri a7(jla ivli K.Ai èvri tÀIîkva Staurodeito ^ 

Staurodeito , aima autou eph* eimas kai epi ta tekna 
eimon : Crucifiez, crucifiez , que son sang soit sur nous 
et sur nbs enfans! Certainement si vos aïeux étaient 
alors dans la Bétique , ou dans le canton de Sëtubal 1 ^ 5 ^ 
fameux pour son vin , ils ne pouvaient être 
de ce crime. 

PÉRORAISON. 

A M. Guenée, secrétaire des Juifs. 

Je suppose, monsieur, que vous êtes enterré, et que 
moi et mon ami nous le sommes aussi. Nous comparais- 
sons tous trois devant celui qui seul a révélé au genre 
humain l’immortalité de l’âme, la résurrection et le Ju- 
gement dernier. Vous lui dites ; Seigneur, nous n’avons 
nul besoin dé vous ; nous savions tout cela avant que 
vous vinssiez au monde. Mon ami et moi nous lui di- 
sons ; Nous n’en savions rien; nous vous devons toutes 
nos connaissances. Or, qui croyez- vous qui sera mieux 
reçu ? 
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DE QUELQUES NIAISERIES. 

Après avoir jeté deux volumes à la tête de mon ami , 
monsieur ou messieurs , vous venez le battre à terre 
dans un troisième ; il est écrasé , et vous venez encore 
le percer de coups dans un petit commentaire. Voyons 
si, à l’exemple du Samaritain, rapporté dans l’Évan- 
gile , je ne pourrai pas, après avoir secouru le voyageur 
baigné dans son sang, le défendre des mouches qui 
viennent y goûter. 

première niaiserie. 

Sur le Kish Ibrahim. 

Vous voulez parier que mon ami , qui a cité Hyde 
sur lancienne religion des Perses , n’a jamais lu Hyde. 
Ne voilà-t-il pas un sujet de dispute bien intéressant, 
bien utile! Un vieillard, retiré entre les Hautes-Alpes, 
a-t-il lu un livre très confus d’un Anglais, écrit en latin? 
Oui, monsieur, il Ta lu, et moi aussi, et je n’y ai guère 
profité. 

Vous voulez bien convenir que l’ancienne religion 
des Perses s’appelait Kish Ibrahim , Millat Ibrahim , 
culte (V Abraham ; vous l’avez appris de mon ami , et 
vous ne devez pas rougir, tout savant que vous êtes, 
d’avoir appris une chose très indiflFérente d’un homme 
moins éclairé , mais plus vieux que vous. Et quand je 
vous dirai que, selon des gens plus instruits que moi, 
Kish Ibrabim vient de l’arabe , et Millat Abraham où 
Ibrahim vient de l’ancienne langue des Mèdes, je ùe 
vous dirai une chose ni bien sûre , ni bien importante. 
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II» NIAISERIE. 

Sur Zôroastre. 

Hyde rapporte, pag. 27 et 28, que les anciens Perses 
ont cru qu’un vieux livre qui contenait leur religion 
réformée , était tombé du ciel entre les mains d’Abra- 
ham, dans le territoire de Balk, du temps de Nembrod; 
et je le croirai avec vous si vous voulez. Puis il répète 
des contes de Plutarque, comme , par exemple , que la 
reine Amestris , dans ses dévotions , fesait enterrer 
douze hommes vivans , et les envoyait en enfer pour le 
salut de son âpie. 

Puis il se met en colère, page 3 a , contre l’empereur 
Alexandre Sévère , qui , suivant un rêveur du Bas-Empire, 
nommé Lampridius , avait dans son oratoire le portrait 
d’ Abraham , d’Orphée , d’Apollonios de Tyane , et de 
Jésus-Christ , peints sans doute très ressemblans. 

Ensuite , pag. 82 et suiv. , il fait le romqjjpjpâiÉiBIm , 
qui, ayant vaincu le roi de Perse et quatre autres puis- 
sans rois avec trois cents gardeurs de brebis , abolit en 
Perse l’antique religion du sabbisme. Voilà donc Abra- 
ham auteur d’une nouvelle religion des Perses , et c’est 
lui qu’il faut regarder comme le vrai Zerdust , le vrai 
Zoroastre ; car le premier avait vécu six mille ans aupa- 
ravant, et le dernier Zoroastre ne parut que sous Darius, 
fils d’Hystaspe.... quinze cents ans après Abraham. Ce 
sont là des faits ayérés; demandez à M. Larcher, mon 
autre ami. 

Ce roman ressemble assez à celui qu’a fait depuis un 
Écossais nommé Kamsay, précepteur du duc de Bouillon, 
sur les Fqyages de Cyrus. • 
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IIP NIAISERIE. 


4t7 


Du Sadder. 

C’est à VOUS seul, monsieur le secrétaire des Juifs, que 
je m’adresse ici. Vous nous objectez la décision d’un 
savant qui a eu le courage d aller chercher des instruc- 
tions au fond de l’Asie, à l’exemple de Pythagore ; il fait 
peu de cas des écrits attributs à Zoroastre; il dit qu’ils 
^sont remplis de petitesses d’esprit ; qu’ils sont fedès , ri- 
dicules , aussi mal raisonnés que VAlcoran , et aussi dé- 
goûtans que le Sadder, 

Je vous abandonne, monsieur, le Zend-Ai^esta de 
Zoroastre, que je ne connais point, et VAlcoran que je 
connais. Mais permettez que je prenne le parti An Sad- 
der ^ qui est le catéchisme des Parsis modernes, que 
nous nommons Guèbres. Il est divisé en cent portes, par 
lesquelles on entre dans le ciel. En voici quelques-unes ; 
entrez, monsieur. 

Porte iv®. Zoroastre se promenant un jour avec Dieu 
auprès de l’enfer , vil un damné auquel il manquait un 
pied. C’est un roi, lui dit Dieu, qui régnait sur trente- 
trois villes, et qui n’a jamais fait que des actions tyran- 
niques; mais un jour il aperçut une brebis qui était 
liée trop loin de son herbe, il lui donna un coup de 
pied pour l’en rapprocher ; c’est le seul bien qu’il ait 
jamais fait. J’ai mis son pied en paradis, et son corps en 
enfer. 

Mon ami, que vous vilipendez tant que vous pouvez, 
avait, il y a plus de dix ans, écouté à cette porte; il l’avait 
citée dans plusieurs de ses ouvrages ; car il aime à répé- 
ter pour inculquer. Vous voyez bien, monsieur, qu’il 
avait lu ce Sadder ^ et qu’il n’avait pas pris un livre pour 

MI8TOKIQ. TOA»; I. 2 'J' 
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un homme. M. Tabbé Faucher peut avoir lu le Sadder^ 
mais mon ami possède son Sadder mssï. Il est vrai qu’il 
a pris un peu deliberté avec le texte sacré guèbre ; il a 
mis un âne pour une brebis, afin de rendre la chose 
plus vraisemblable ; car on lie un âne à sa mangeoire , 
et on ne lie guère une brebis. 

Porte IX®. La pédérastie est un crime abominable, etc. 
Il est défendu par le Zend, il révolte la nature. 

Mon ami cita encore celte porte pour prouver que 
les Romains , souillés de cette infamie tant célébrée par 
Horace , avaient grand tort de dire qu’elle était recom- 
mandée par les lois de la Perse. Mon ami se servit de 
cette porte coAtre M. Larcher, qui croyait cette vilenie 
plus permise qu’elle ne l’était. 

Porte xtii®. Chérissez votre père et votre mère.... 
que toute la famille soit contente de vous, afin qu’elle 
vous bénisse éternellement. 

Cette porte semble avoir quelque chose dg|jp^?ërt, 
si on ose le dire, que ce Qomv[ïdiï\àe^0^\tionor€ ton 
père et ta mère afin de vivre lortgdemps sur la terre. 

Porte xix®. Mariez-vous dans votre jeunesse.... car 
h la mort , quand il faudra passer sur le pont aigu , vous 
serez trop heureux d’avoir un fils qui vous donne la 


main pour passer. 

Porte xxu®. Ne mangez jamais votre pain sans prier 
le Dieu qui vous le donne. 

Porte xxv®. Gardez-vous de jeûner un jour entier; 
notre vrai jeûne est de nous abstenir du mal. 

Cette porte se trouve dans les ^^^^nitions de saint 
Clément le Romain. , 

Porte xxvii®. Demandez de vos fautes 

en vous couchant. 
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Porto xxviii®. Quand vous auit«z fait un marché , ne 
vous en repentez point , et ne songez qu’à le remplir. 

Porte xxx®. Quand vous doutez si ce que vous allez 
faire est juste ou injuste, abstenez -vous-en. 

C’est la plus belle maxime qu’on ait jamais donnée 
en morale, et mon ami l’a répétée, il jpÉ^long-temps , 
dans plusieurs de ses ouvrages ,jprt^rédificat ion du 
prochain. 

Porte xxxv®. Quand vous êtes à table, donnez à 
manger aux chiens. 

Ce précepte apprend qu’ü ne faut pas craindre de 
faire des ingrats. 

Voilà assez de portes. 

Je ne nie pas qu’il n’y eût dans ce catéchisme des 
Parsis beaucoup de verbiage et de galimatias. J’ai été 
forcé d’abréger chaque article. Si on s’arrêtait à toutes 
ces portes , on périrait d’ennui avant d’entrer dans le 
paradis de Zoroastre : j’ose en dire autant de \Mcoran. 
Nous autres Européans nous ne pouvons supporter la 
bavarderie orientale ; mais les bonnes femmes guèbres 
et les bonnes femmes turques apprennent ces sottises 
par cœur, et les récitent avec dévotion. 

Je dis seulement que depuis le Japon jusqu’au bord 
occidental de la Laponie , on ne vit et on ne verra 
jamais de législateur qui ne donne de bons préceptes, 
et qui ne prêche quelquefois une vertu sévère. Ainsi je 
ne regarde point ce que je viens de dire comme une 
niaiserie. Pardon, messieurs, c’était à la vôtre que je 
répondais. 

Ce n’est pas que je vous prenne pour des niais ; vous 
êtes des gens d’esprit un" peu malins : mais , en con- 
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science , la plupart 4e nos sujets 4è dispute sont des 

niaiseries. 

IV« NIAISERIE. 

Sur Tâge d’un ancien. 

Monsieur ou messieurs , vous me fatiguez furieuse- 
ment avec votre éternelle répétition sur Tâge d’ Abraham. 
Je n’imiterai pas celui qui vous dit : Allez chercher son 
extrait baptistère ; je vous dirai seulement que , selon 
le calcul de l’ancien Testament , son père Tharé ou 
Tharat Decut soixante et dix ans, et engendra Abram , 
Nacorei Aran; que selon le meme texte il vécut deux 
cent cinq ans^ et mourut à Haran; qu’Abraliam alors 
reçut de Dieu un ordre exprès de quitter son pays. 

Or, son père l’ayant eu à 70 ans, et étant mort à aoS, 
qui de aoS retranche 70, reste i 35 . Si malheureuse- 
ment le texte dit ensuite , Abraham amit soixante et 
quinze ans lorsqiCil partit de Haran ou de Kharran , 
ce n’est pas ma faute. Saint Jérônle et saint Augustin 
disent que cela est inexplicable. Je ne l’expliquerai donc 
pas , je n’en sais pas plus que ces deux saints , ni que 
vous. 

Dites qu’il y a dans le texte, erreur de copiste, dites 
avec dom Calmet qu’Abraham pourrait bien étr#né la 
cent trentième année de son père, et être le cadet de 
ses frères, au lieu qu’il était Taîné. Tout cela nt mt in- 
différent. 

V« NIAISERIE. I 
Sur Tâge d’une ancienne. 

Vous citez à tout moment je ne sais quels livres que 
vous imputez à mon ami , et que ni lui ni moi ne con- 
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naissons. Ce serait une calomnie horrible si cela était 
sérieux; mais je ne la regarde que comme une niai- 
serie. Vous soutenez que Sara était très belle à Tâge de 
soixante et cinq ans, lorsqu’elle entra dans le sérail du 
pharaon d’Égypte. Vous accusez mon ami d’avoir im- 
primé qu’elle en avait soixante et quinze. Si vous avez 
une maîtresse de cet âge, je lui en fais mon compli- 
ment, mais non pas à vous. 

VF NIAISERIE. 

Sur un homme à qui sa femme valut d^assez grands présens. 

Vous croyez qu’Abrah«ani ayant fait passer sa belle 
femme pour sa sœur en Égypte, afin qiCil lui fût fait 
du bien a cause d'elle^ selon le texte, on ne lui fit pas 
assez de bien en lui donnant beaucoup de bœufs, d’ânes, 
d’anesses, de brebis, de chameaux, de serviteurs et de 
servantes : pour moi, je trouve que le roi d’Égypte le 
paya très bien, et que vous êtes trop cher. 

VIF NIAISERIE. 

Sur l’argent comptant. 

Vous dites donc, monsieur, qu’il faut de l’argent 
comptant au mari d’une belle dame , et que le présent 
du roi n’était que celui d’un coq de village ? Cependant 
des troupeaux de chameaux , de bœufs et d’ânes , des 
esclaves de l’im et de l’autre sexe, valent beaucoup d’ar- 
gent. Vous vous plaignez qu’autrefois on ait imprimé, 
je ne sais où, chevaux pour chameaux; voilà bien de 
quoi crier; un beau cheval coûte autant, et plus môme 
qu’un beau chameau. •* 

Mon ami , dites- vous, pense que les pyramides étaient 
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déjà bâties : de là vous concluez: que le roi d’Égypte 
devait donner au mari de la belle Sara des sacs énormes 
de guinées, de la vaisselle d’or et des diamans. Dou- 
cement , monsieur : il y avait dans ce temps-là de belles 
pierres pour bâtir des pyramides , et point de monnaie 
d’or; tout le commerce se fesaitpar échange; on n’avait 
encore fabriqué ni ducats ni guînées : vous savez que 
la première monnaie d’or fut frappée sous Darius, fils 
d’Hystaspe , qui punit si bien les prêtres du collège de 
Zoroastre : allez , vous vous moquez , le présent du roi 
était magnifique. 

V^IIP NIAISERIE. 

Sur l’Égypte. 

Vous êtes tout étonné que les Égyptiens aient été 
lâches, superstitieux, absurdes, très méprisables, après 
avoir servi en esclaves vigoureux à élever des tom- 
beaux en pyramides pour leurs rois et pour les intendans 
des provinces. Il est très vrai , monsieur ou messieurs , 
que les Égyptiens sont devenus le plus chétif peuple 
de la terre après un autre. 

Il est très vrai qu’il a toujours été subjugué par qui- 
conque s’est voulu donner la peine de le battre, excepté 
par nos fous de croisés. Il est très vrai qu’Isis et Osiris 
ne leur ont jamais servi de rien, non plus que les phy- 
lactères des pharisiens ne les ont servis contre les Ro- 
mains. Il est très vrai que Sésostris n’a jamais songé à 
courir comme un fou avec vingt-sept mille chars d0| 
guerre pour aller conquérir toute la terre depuis les 
Indes jusqu’au Pont-Euxin et au Danube. 
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IX* NIAISERIE. 

Si Sodome fut autrefois un beau jardin. 

N’est-ce pas une niaiserie de supposer que 1e lac 
Asphaltide , la mer Morte , était autrefois un jardin 
délicieux? Vraiment je vous conseille d’y placér le pa- 
radis tèrrestre. 

Vous devriez mieux savoir votre Genèse : elle ne dit 
point que Sodome fut changée en un lac; elle dit au 
contraire, « qu’ Abraham s’étant levé de grand matin, 
« vint au lieu où il avait été auparavant avec le Seigneur, 
« et jetant les yeux sur Sodome et sur Gomorrhe , et sur 
« tout le pays d’alentour, il ne vit plus rien que des 
« étincelles et de la fumée qui s’élevait de la terre 
<c comme la fumée d’un four. » Ce n’esl que par une 
fausse tradition qu’on nous a transmis la métamorphose 
des cinq villes en lac. Ce que je vous dis là n’est pas 
niaiserie : je vous témoigne mon profond respect pour 
vos livres en les citant exactement , et c’est ce que vous 
n’avez pas fait. 

NIAISERIE. 

Sur le désert de Guérar où Gérar. 

Voulez-vous, messieurs, que nous fassions ensemble 
un petit voyage au désert effroyable de Guérar par-delà 
Sodome ? M. Broukana , qui a passé par-delà dans la 
dernière guerre contre le cheik daher , ne vous le con- 
seille pas : il dit que c’est un des plus maudits cantons 
de l’Arabie pétrée. Vous croyez que c’est un pays char- 
mant, et que les dames y conservent la fleur de leur 
beauté jusqu’à cent ans, parce qu’Abimelech , roi de 
Guérar, y fut amoureux Ue qui en avait quatre- 
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vingt-dix J et vous pensez que l’on est fort riche à Gué- 
rar, parcé qu’Abimelech fit à Sara d’aussi beaux présens 
qu’elle en avait reçu du roi d’Égypte, environ trente 
ans auparavant, en brebis, en garçons, en bœufs, en 
filles, en ânes, et qu’il lui donna encore mille écus en 
monnaie, quoiqu’il n’y eût de monnaie nulle part 

Faites le voyage si vous voulez ; nous ne vous sui- 
vrons pas. Mon ami est plus vieux qu’Abraham , et moi 
aussi ; on ne va pas loin à notre âge. Envoyez plutôt à 
Guérar M. Rondet votre ami, l’auteur du journal de 
Verdun, qui sait qu’un kof vaut cent écus, et un mem 
quarante écus. Je crois qu’il se trompe, mais n’importe. 

XP NIAISERIE. 

Sur le nombre actuel des Juifs. 

Messieurs les Juifs, vous dites à mon vieux camarade: 
Apparemment vous ne prétendez pas^ quand nous 
battions les Ammonites , quand nous nous emparions 
de ridumée ^ et que nous prenions Damas ^ que n 0 ûs 
Tl étions que quatre cent mille hommes. Je vous de- 
mande pardon, messieurs, nous croyons que vous étiez 
en plus petit nombre que quand vous ne prîtes point 
Damas, que vous voué vantez d’avoir pris. Nous pen- 
sons que vous n’etes pas quatre cent mille aujourd’hui, 
et qu’il s’en faut près des trois quarts. Comptons. 

Cinq cents chez nous devers Metz ; une trentaine à 
Bordeaux ; deux cents en Alsace; douze mille en Hollande 
et en Flandre ; quatre mille cachés en Espagne et en 
Portugal; quinze mille en Italie; deux mille très ouver- 
tement à Londres : vingt milje en Allemagne, Hongrie , 
Holstein , Scandinavie ; vin^t-cinq mille en Pologne et 
pays circonvoisins ; quinze mille en Turquie ; quinze 
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mille en Perse. Voilà tout ce que je connais de votre 
population ; elle ne se monte qu’à cent huit mille sept 
cent trente Juifs. Je consens de vous faire bon de cent 

■a 

lïjille Juifs en sus, c’est tout ce que je puis faire pour 
votre service; les Parsis, vos anciens maîtres, ne sont 
pas en plus grand nombre. Vous voulez rire avec vos 
quatre millions. 

ADDITION DE MON AMI. 

(c Leur secrétaire me dit què je suis fâché contre eux 
« à cause de la banqueroute que me fit le juif Acosta, 
(c il y a cinquante ans , à Londres : il suppose que je lui 
confiai mon argent poilt* gagner un peu de temporel 
« avec Israël. Je vous proteste, messieurs, que je ne 
« suis point fâché : j’arrivai trop tard chez M. Acosta ; 
cc j’avais une lettre de change de vingt mille francs sur 
(C lui ; il me dit qu’il avait déclaré sa faillite la veille, et 
« il eut la générosité de me donner quelques guinées 
« qu’il pouvait se dispenser de m'accorder. Comptez , 
« messieurs, que j’ai essuyé des banqueroutes plus con- 
cc sidcrables de bons chrétiens , sans crier. Je ne suis 
cc fâché contre aucun Juif portugais , je les estime tous; 
(C je ne suis en colère que contre Phinée, fils d’Éléazar, 
rt qui voyant le beau prince Zamri couché tout nu dans 
« sa tente avec la belle princesse Cosbi toute nue aussi, 
« attendu qu’ils n’avaient pas de chemise , les enfila tous 
<c deux avec son poignard par les parties sacrées , et 
« fut imité par ses braves compagnons , qui égorgèrent 
(( vingt-quatre mille amans et vingt-quatre mille amantes, 
« en moins de temps que je n’en mets à conter cette 
çc anecdote; car à mon âge j%n’é<?ri$ pas vite. » 

r ' . 
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XII« NIAISERIE. 


’ Sur la circoncision. 

Vous jetez les hauts cris sur ce qu’un autre que mon 
ami a dit que la circoncision d’Abraham n’eut point de 
suite. Non, monsieur, elle n’eut point de suite; non, 
monsieur; elle n’en eut point, puisque les Israélites 
ne pratiquèrent point la circoncision en Égypte. C’était 
un privilège qui n’élait alors réservé qu’aux prêtres 
d’Isis et aux initiés. 

Oui, les Juifs qui moururent tous dans le désert, mou- 
rurent incirconcis çomme M. Guenéc et moi ; mais il y 
a un livre inconnu que vous appelez Dictionnaire phi- 
losophique y dans lequel l’auteur se hasarde à dire que 
la colline des prépuces à Galgal, où Josué fit circoncire 
deux ou trois millions de ses Juifs, était dans un désert 
auprès de Jéricho. Qu’a de commun mon ami avec ce 
Galgal? Il vous certifie que s’il y eut à Galgal une mon- 
tagne composée de prépuces, comme il y a dans Rome 
le Monte testaciOy composé de pots cassés, il n’y prend 
pas le plus léger intérêt II vous certifie encore qu’il 
regarde comme des niaiseries tout ce que des typogra- 
phes se sont empressés d’imprimer, soit en consultant des 
courtiers de librairie , soit en ne les consultant pas , soit 
en vendant les pensées d’un homme à eux inconnu, soit 
en ne les vendant pas. Il vous certifie , pour la vingtième 
fois , qu’il n’a point fait la plupart des niaiseries , c’est- 
à-dire des livres que vous lui imputez ; et je vous jure 
qu’à son âge et au mien nous ne prenons aucun parti 
ni pour les nations prépucières, ni pour les nations 
déprépucées, ni pour les châtrés, ni pour les entiers , 
ni pouK les voisins du cap de Bonne - Espérance , qui 
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mettent une petite boule d’herbes 6nes à la place d’une 
des deux petites boules utiles que la nature leur a 
données. 

On prodigue , ce me semble , une bien vaine érudi- 
tion pour deviner quel homme fut circoncis le premier; 
qui prit le premier lavement; qui porta la première 
chemise; qui le premier avala une huître à l’écaille; qui 
fut le premier vendeur d’orviétan, etc. 

XIIP NIAISERIE. 

Quelle fut la nation la plus barbare. 

Vous nous dites, M, Guenée, sous le nom de six Juifs, 
que si les premiers Hébreux étaient fort grossiers et 
très ignorans, nos premiers Français l’étaient encore 
davantage. 

Je serais bien embarrassé s’il fallait vqus dire qui 
étaient les plus barbares, ou les Francs du temps de 
Clovis, ou les Juifs du temps de Josué , et mon ami se- 
rait aussi embarrassé que moi. Tous les peuples ont 
commencé par être à peu près également cruels, vo- 
leurs, méchans, superstitieux et sots. Ce n’est point ici 
une niaiserie; c’est une triste vérité ; mais ce serait une 
niaiserie très puérile de vouloir savoir précisément quel 

était le plus barbare, ou ce fils de p Abinielech, 

qui , avant de juger le peuple de Dieu, égorgea sur une 
grande pierre soixante et dix de ses frères, ou ces deux 
fils de Clovis, Childebert et Clotaire, qui massacrèrent 
les deux petits-fils de sainte Clotilde. 11 semblerait 
qu’Abimelech fut trente-cinq fois plus abominable que 
Childebert et Clotaire ; mais on vous répondrait qu’il 
faut juger un homme par toutes les actions de sa vie , 
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et, non par une seule. On vous dirait encore qu’il faut 
lire dans le cœur , et cette entreprise serait assez niaise. 

XIV^ NIAISERIE. 

La nation française honnie par M. le secrétaire. 

M. Guenée , secrétaire éloquent des Juifs , vous faites 
un portrait terrible de la cour et de la ville en peignant 
les mœurs juives du temps de la prospérité de ce peu- 
ple. Vous vous complaisez d’abord à décrier notre com- 
merce et notre compagnie des Indes , et à célébrer les 
grands établissemens d’Élath et d’Éziongaber, par les- 
quels les Juifs, qui n’éurent jamais un vaisseau , fesaient 
entrer chez eux les immenses trésors d’Opliir et de 
Tharsis, pays que personne ne connaît. Vous conduisez 
les richesses de l’univers dans Jérusalem par le port 
d’Éziongaber, qui en est très éloigné, et où les Turcs, 
qui en sont les maîtres, n’ont jamais un vaisseau, parce 
que ses bas-fonds sont plus impraticables qwé lés la- 
gunes de Venise., 

Vous admirez la discrétion de Salomon, qui ayant 
hérité de quelques milliards de son père, voulait en- 
core acquérir quelques milliards en trafiquant à Ophir, 
et qui, n’ayant pas une barque à lui en propre, em- 
pruntait des vaisseaux et des matelots de son ami Hi- 
ram, roi de Tyr , lesquels vaisseaux traversaient toute 
la mer Méditerranée, côtoyaient l’Afrique , doublaient 
le cap de Bonne-Espérance pour venir servir la sagesse 
de Salomon. 

Après avoir accumulé dans Jérusalem plus d’or, d’ar- 
gent , d’ivoire , de parfums et de singes qu’elle n’en pou- 
vait contenir, vous tombez à bras raccourci sur tous les 
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vices qui naquirent de ces inconcevables richesses. 
Vous avez d’abord loue lés Juifs de n’avoir eu chez eux 
ni opéra comique, ni danseurs de corde, ni parades 
sur les boulevards. Vous les avez admirés de 'n’avoir 
point imité les Sophocle et les Euripide, dont ils n’a- 
vaicnt jamais entendu parler. Et tout d’un coup sor- 
tant de cette niaiserie de panégyriques, vous allez 
prendre chez les prophètes Isaïe, Amos et Michée , 
tous les traits de satire judaïque que vous croyez pou- 
voir retomber sur la nation française. Si c’est une niai- 
serie, elle est très éloquente : on ne peut, à mon gré, 
déclamer plus hautement contre son siècle. 

Cela me fait souvenir de M. J. Brown, brave théolo- 
gien anglais. Il fit imprimer deux volumes contre les 
sottises de sa pairie au commencement de la guerre 
de 1756. 11 démontra éloquemment dans ce livre in- 
titulé Tableau des mœurs anglaises % qu’il était im- 
possible que l’Angleterre ne fût pas abîmée dans deux 
ans. Qu’arriva-t-il? l’Angleterre fut victorieuse dans les 
quatre parties du monde. J’en souhaite autant à la 
France, en réponse à votre pieuse satire ; je fais mieux, 
je souhaite qu’elle n’ait point de guerrè. J’ainie mieux 
vivre sous des Salomons que sous des Judas Machabées. 
Mais, croyez-moi, monsieur le secrétaire juif, ne com- 
parez jamais Jérusalem à Paris; le torrent de Cédron 
ne vaut pas le Pont-Neuf. 

* An Estimate of the manners and principles of the times. , m*8. 

Il s’en fit sept éditions dans le cours d’environ une année. R. 
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XV» NIAISERIE. 


Qu«l peuple le plus superstitieux? 

Après avoir recherché quel fut autrefois le plus bar- 
bare de tous les peuples^, vous examinez à présent quel 
fut le plus superstitieux , c’est-à-dire le plus sot. Je n’ai 
point de balances pour peser ainsi les nations. On pour- 
rait vous répondre en général que le plus sot homme, 
comme le plus sot peuple , est celui qui dit et qui fait le 
plus de sottises ; et alors il n’yaurait plus qu’à compter. 
Nous prendrions les historiens qu’on fait lire à la stu- 
dieuse jeunesse ; nous verrions chez qui l’on trouve le 
plus de façons de connaître l’avenir, soit à l’aide d’un 
psaltérion, soit avec un petit bâton recourbé, soit en 
donnant à manger à des poules. Nous verrions quelle 
nation a eu plus de métamorphoses , plus de sorciers , 
plus de loups-garous ; dans quel pays on a vu plus de 
princes fouettés par des prêtres; quelles archives pos-, 
sèdent la suite la plus complète de fadaises dégoût^sm^ël^ 
et de contes, que la plus imbécille et la plus bavarde 
nourrice? n’oserait répéter aujourd’hui ; 

Nec pÉUpri credunt nisi qui nondùtn ære lavantur. 

(JuvKif. sat. 2 , V. i5a.) 

Alors on pourrait hasarder de juger à qui l’on doit le 
prix de la sottise ; mais il serait trop dangereux de don- 
ner ce prix : trop de gens y prétendent. Il vaut mieux 
laisser chacun jouir en paix de la justice qu’il se rend 
tout bas. 
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X¥P NIAISERIE. 

Quel peuple le plus brigand ? 

Vous demandez ensuite quel peuple a été le plus 
voleur, le plus brigand. Et quand on vous représente , 
selon votre propre déclaration , que le peuple de Dieu 
vola neuf millions aux Égyptiens pour aller faire bonne 
chère dans des déserts; quand on vous dit qu’ensuite 
ce peuple de Dieu s’empara du pays de Canaan qui ne 
lui appartenait pas ; vous prenez à partie mon ami , qui 
n’a rien dit de cela. Vous lui adressez ces paroles fou- 
droyantes : Vous traitez Aos peres de brigands; qiCè^ 
laient les vôtres ? 

Je vous ai déjà dit , monsieur le secrétaire , que ni moi 
ni mon ami ne prétendons descendre d’un conquérant 
des Gaules ; nous croyons être issus d’une famille de 
bons Gaulois pacifiques. 

Nous n’avons trouvé dans notre généalogie aucun 
coupe-jarret qui ait servi sous le chrétien Clovis, quand 
ce brave converti força Cararic, roi ou maire d'Arras, 
et le fils de Cararic, à se faire sous-diacres, et qu’il leur 
fit ensuite couper la gorge à tous deux ; quand il fit 
marché avec Cloderic, fils de Sigebert, roi de Cologne , 
pour assassiner ce Sigebert son père , et qu’il assassina 
ensuite ce Cloderic parricide, pour avoir ^on argent ; 
quand il fendit la tête à coups de hache à Ragnacame , 
roi de Cambrai , et à son frère Riker , après souper ; 
quand il assassina Rignomer , roi du Mans , etc; etc. 

En vérité on croit lire l’histoire de vos rois Achab , 
Jéhu , Ochosias.... Je ne croyais pas terminer cette sei- 
zième niaiserie par ces horreurs de cannibales. Je vou- 
lais seulement contredire la généalogie qui nous fait 
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descendre des Francs Itnon ami et moi. H faut éplucher 
avec vous tant de généalogies ! c’était là une franche 
niaiserie ; mais Rignomer,Riker, Ragnacaire,Sigebert, 
Cloderic, Achab , Jéhu, Ochosias.... se sont présentés, 
et je suis tombé à la renverse. 

XVII' NIAISERIE. 

Sur du foin 

De l’examen du brigandage et d’une controverse sur 
les assassinats , vous passez à des errata et à des cor- 
recteurs d’imprimerie. VouS vous plaignez qu’on ait 
imprimé NiticoraÔO pour Nicticorax, Hé , qu’importe 
à mon ami , et que vous importe ? il y a bien d’autres 
fautes d’impression dans les ouvrages immenses qu’on 
lui attribue , et qu’on a mis sous son nom; c’est bien là 
une niaiserie misérable ! 

Je ne devrais point discuter comment il faut traduire 
ce verset du psaume : Producens fœriuni jumentis,^ ^ 
herbam servituti hominum, Calrnet traduit; Vous 
duisez le foin pour les bêtes , et l’herbe pour 
l’hommè. Saci traduit précisément de vu 

aucune traduction , soit catlioliquc , soit jprotestante 
dans laquelle ce verset soit énoncé autrement. Mon ami 
ne s’est écarté ni de Saci ni de Calrnet; il les estime tous 
deux , il ne les a point traités d’imbécilles , comme vous 
l’en accusez. 

Vous venez ensuite , monsieur, et vous nous ensei- 
gnez qu’il fa ml traduire ; Du foin pour les bêtes , et de 
l^s bêtes qui servent t homme; vous pré- 
tendez que !e gliionasme est une figure admirable. Vous 
prononcez du haut de votre chaire de professeur : 
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L’herbe et te foin, ^ont synonymes ^ prene^^y garde ; 
les hommes ne mangent pas de foin. 

Non, Monsieur, herbe et foin ne sont pas toujours 
synonymes , et il n’y a point de mots qui le soient. Les 
épinards, l’oseille , la sarriette , trente herbes potagères, 
ne sont pas du foin ; nos salades ne sont pas la nourri- 
ture des bêtes, mais de l’homme. Il est vrai que l’homme 
ne mange pas de foin ; mais il y eut bien des gens autre- 
fois dignes d’en manger. 

Si ce n’est pas là une extrême niaiserie, je m’en rap- 
porte à vous-même. 

XVIIP NIAISERIE. 

Sur Jean Châtel piacularis, assassin de Henri ly ; laquelle niaiserie 
tient à choses horribles. 

Voici une calomnie odieuse, dont le fond est une 
niaiserie puérile , et dont les acompagnemens sont 
atroces. 

Commençons par le puéril; piaçularis adolescens , 
dites-vâus , ne signifie pas un jeune pénitent,, un jeune 
homme qui expie; il signifie un jeune misérable. 
Ouvrez les Estienne, les Calepin, les Scapula, tous les 
dictionnaires, monsieur le professeur, vous verrez que 
piaçularis Vient de pio,piare, j’expie f en grec, sebetai. 

Ce n’est là sans doute qu’un oubli de votre part; 
mais ce qui n’est que trop réfléchi , c’est que vous tirez 
ce mot piaçularis de l’inscription gravée autrefois sur 
la colonne expiatoire élevée par arrêt du parlement , à 
l’endroit oîi fut la maison de Jean Châtel, l’un des assas- 
sins de notre adorable Henri iv. Vous imputez ici à mon 
ami d’avoir rapporté les paroles de cett« inscription , 
qui regardent les jésuites, et oîi se trouve ce mot pia- 

MÛLkKQJi» HlSTOaiQ. TOME I. 3.8 
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cularis. Voici les paroles latines qui désignant las je* 
suites, tdles qu’elles sont dans le sixième tome des Me- 
moimsd^ Ccmdé: 

PulsQ prætereh totâ Galliâ hominum genere nom^ 
ac ma^ficœ superstitionis , qui rempublicam turba- 
bant^ quorum instinctu piacularis adolescens dirum 
facinus msUêuemt- 

La traduction française, gravée à côté de la latine, 
portait : Ên outre a été banni et chassé de toute la 
France ce genre d hommes de nowelle et pernicieuse 
superstition^ qui troublaient la république , a la per- 
suasion desquels ce jeune homme y pensant faire sa- 
tisfaction de ses ^péchés , avait entrepris cette cruelle 
méchanceté. 

Il est donc faux, Monsieur, qu’on ait traduit dans 
le temps du supplice de Jean Chàtel , piacularis ado- 
lescens par jeune misérable, comme vous le dites: il 
est donc faux que pénitent soit un contre-sens. 

Mais ce qui est encore plus faux, ce qui est bien pis 
qu’une niaiserie, c’est que vous calomniez mon 
de la manière la plus cruelle. Vous l’accusez dwllr 
donné lieu à ce fatras de piacularis par un livre in- 
titulé , V Évangile du jour^ dans lequel^ s’élève, dites- 
vous, contre les^^jésuites : je lui ai écrit pour m’infor- 
mer, de cet évangile du jour , et voici sa réponse : 

« Non-seulement je n’ai aucune part à cet évangile 
« du jour, mais vous ôtes le premier qui me le faites 
a connaître ; je n’en ai jamais entendu parler. Je ne 
« connais que les évangiles de toute l’année , les quatre 
« évangiles , que tous ces calomniateurs ne suivent 
« guère. Cet évangile du jour est apparemment quelque 
«t libelle pour ou contre les jésuites , dont tout le monde 
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« parle : on appelle dWdinaire évangile du jour, ou 
« vaudeville, les nouvelles qui n’ont qu’un temps; mais 
<( je crois* que la nouvelle de l’abolition des jésuites 
<f durera plus de temps qu’ils n’ont subsisté. » ^ ' 

Je suis flatté , monsieur le secrétaire , d’égayer la sé- 
cheresse de cette dispute par une lettre de mon ami: 
c’est une consolation qu’il ne faut pas envier à mon 
cœur. Mais comment me consolerai-je des calomnies 
dont vous ne cessez d’accabler un homme qui doit 
m’être cher? Que vous a-t-il fait , encore une fois ? êtes- 
vous ex-jésuite? êtes-vous ex-convulsionnaire? êtes- 
vous ex-chrétien? êtes- vous juif? soyez homme. Vous 
prétendez que mon ami a dit dans les anecdotes sur 
Bélisaire : La falsification est un cas pendable : mais il 
n’a jamais écrit d’anecdotes sur Bélisaire; c’est la ca- 
lomnie qui est un cas pendable. 

Je ne vous dis pas ; Vous êtes un calomniateur; je 
vous dis : Vous êtes la trompette de la calomnie. Il ne 
sied pas à un homme aussi éclairé et aussi spirituel que 
vous l’êtes, de répéter des discours de cafés. 

XIX« NIAISERIE. 

Sur un mot. 

On a dit dans la Philosophie de ^histoire y ou, si 
l’on veut, dans le discours qui précède l’histoiiæ de 
l’esprit humain et des mœurs des nations , qu’Israël est 
un mot chaldéen; il l’est en effet, et d’où le savons- 
nous? de Philon , qui nous l’apprend dans le commen- 
cement de la relation de son voyage auprès de l’empe- 
reur Caligula, dont il fut si mal reçu. Voici ses paroles, 
car il faut répéter quelquefois ; Les hommes vertueux 
sont comme le partage de têtre somerain^ dont Pem~ 
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pire est sans bornes. Les Chaldéens leur donnent le 

nom d'Israël y c'est-à-^ire y voyant Dieu. 

Vous avez cherché ce passage dans Thistorien Jo- 
sèphe , au lieu de le chercher dans Philon , qui est im- 
primé immédiatement après le cinquième tome de ce 
Josèphe ; et ne trouvant pas ce passage où il n’est point, 
vous avez cru que mon ami voulait vous tromper, qu’il 
était un falsificateur de livres juifs. De grâce, monsieur 
le secrétaire, un peu de justice! 

XX* NIAISERIE. 

Sur un autre mot. 

« 

Est-il possible , monsieur le secrétaire, qu’après vous 
être abaissé jusqu’à répéter les calomnies dont je viens 
de vous demander justice, vous vous abaissiez encore 
jusqu’à des plaisanteries de collège sur un mot grec ! 
Le mot de symbole est grec. Sjmbolon a sjmballo , 
confero. Sjrmbolon signifie proprement collatio. Voyez 
votre Calepin , encore une fois , il vous en repà» 
raison. Vous demandez si c’est une collation' api^ 
dîner? est-ce là, monsieur, une fine plaisanterie d^a 
cour dans laquelle vous avez présentement une place ? 
Souvenez-vous que sjrmbolon vient de symballo, parce 
qu’il rappelait l’idée des differentes professions de foi 
qu’on avait conférées, collationnées, comparées les 
unes avec les autres. 

Mon symbole à moi est : Je pardonne à ceux qui se 
trompent , je les prie de me pardonner de même. 
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XXI* NIAISERIE. 

Snr d’antres motsr 

Oui, monsieur, epiphania signifie surface, appa- 
rence. Oui, on a écrit aussi communément idiotoi 
^idiotaiy solitaires; et ce n’est point du tout pour 
faire une mauvaise plaisanterie qu’on a remarqué 
qu’idiot signifiait autrefois isolé, retiré du monde, et ne 
signifie aujourd’hui que sot. On a voulu et on devait 
faire voir à quel point la valeur , l’intelligence des termes 
les plus communs s’écarte de leur origine. Buse est le 
nom d’un oiseau de proie très dangereux, cependant 
on appelle buse un homme trop simple qui se laisse 
surprendre. Paradis signifiait verger ei\ grec et en hé- 
breu ; il signifia bientôt le plus haut des cieux. Eumé^^ 
nides voulait dire compatissantes chez les Grecs , ils en 
firent des furies. De bouleverd, jeu de boule sur le verd 
gazon , nous avons fait boulevard , qui signifie en gé- 
néral fortifications ; toutes les langues sont pleines de 
dérivés qui n’ont plus rien de leur racine. 

La qualification de despote n’était donnée dans le 
Bas-Empire qu’à des princes dépendans des empereurs 
grecs ou des Turcs; despote de Servie, despote de Va- 
lachie. Ce mot originairement signifiait maître de mai- 
son. Si on n’avait donné que ce titre à un empereur, 
c’eût été une insulte. Vous saviez tout cela mieux que 
moi, monsieur; deviez-vous incidenter sur des choses 
si communes ? 
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XXII* NIAISERIE. 

Sur une corneille qui prophétisa. 

On sait qu’autrefois les bêtes parlaient ; pourquoi 
non ? puisqu’elles ont une langue , et qu’un perroquet 
eut une si longue conversation avec le prince Maurice 
de Nassau, rapportée mot pour mot dans le livre de 
\ Entendement humain de Locke. Les chênes de Dodone 
parlaient sans langues un grec très pur, rendaient des 
oracles ; à plus forte raison les animaux devaient-ils être 
prophètes. Non-seulement le bœuf Apis prédisait l’ave- 
nir par l’appétit 04 le dégoût qu’il témoignait en man- 
geant son foin, mais il beuglait les choses futures avec 
une grande éloquence. Ni vous ni moi ne sommes éton-*^ 
nés qu’une corneille ait prédit tout haut dans le Ga|Ni!^ 
tôle la morl*^ de l’empereur Domitien : mon 
trompé, je l’avoue, sur les propres paroles 
cette prophétesse, elle dit : Tout ira bien* Etteott ami, 
emporté par le feu de son âge , lui feit va 

bien. Cela est punissable, il en demande très humble- 
ment pardon à vous et à la corneifie. 

, XXIII* NIAISERIE. 

Des polissons. 

Je suis bien honteux, monsieur, pour vous et pour 
moi, de toutes ces niaiseries. Vous reprochez à mon 
ami d’avoir appelé les Juifs polissons : ce n’est pas là 
son style. Vous citez un livre qu’il n’a pas fait , et qu’il 
est incapable d’avoir fait. 

Je ne sais pas dans quel arsenal vous prenez vos 
armes. Peut-être dans quelques lettres de plaisanterie , 
en parlant de quarante-deux enfans qui coururent après 
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Élisée vers Béthel, et qui lui criaient chamey moa 
ami s’est servi du terme de petits polissons. En effet, il 
n’y a que des enfans mal appris qui puissent crier tête 
chawe à un prophète qui n’a point de cheveux. Ces 
petits garçons étaient de francs polissons y qui méri- 
taient bien d’être châtiés ; aussi le furent-ils, et d’une 
manière assez forte pour les mettre hors d’état de réci- 
diver. 

Le R. P. Calmet intitule ainsi le deuxième chapitre du 
quatrième livre des Rois : Élisée fait décorer par des 
ours quarante enfans qui s'étaient moqués de lui. 
Calmet se trompe ; ils étaient quarante-deux ; l’Écriture 
y est expresse. Je ne dirai pas au P. dom Calmet, dont 
j’honore la mémoire : Mon révérend père , vous ne 
savez ni le grec ni l’hébreu ; vous traduisez quarante 
quand il faut traduire quarante-deux. M. |iarcher vous 
relancera ; vous auriez beau dire qué vous n êtes pas 
correcteur d’imprimerie ; je vous ferai siffler dans toute 
la rue Saint-Jacques, pour avoir oublié deux petit^^ 
garçons. 

Je m’adresserais «à Élisée lui-même plutôt qu’à dom 
Calmet; je lui dirais : Mon révérend père Élisée, que 
ne por liez-vous perruque, plutôt que de faire manger 
quarante-deux enfans de Béthel par deux ours ! Ces po- 
lissons auraient pu se corriger ; il ne faut jamais déses- 
pérer de la jeunesse ; votre sévérité a été extrême ; j’es- 
père qu’une autre fois vous aurez plus d’indulgence. 
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XXIV* NIAISERIE. 

Sur des mots encore. 

Les mots Éloïm, Bara, monsieur, ne sont une niai- 
serie que par la difficulté de college que vous faites à 
mon ami ; car il n’est rien de plus respectable que ces 
mots : c’est le commencement de la Genèse, Vous savez 
sans doute qu’Origène, saint Jérôme, saint Épiphane , 
les entendent comme vous supposez que mon ami les 
explique ; mais en cela même on vous a trompé. Mon 
ami n’est point Fauteur du petit livre où la doctrine 
d’Origène se rencontre : ce petit livre est du savant 
Boulanger , qui était instruit autant qu’on peut l’être à 
Paris dans les langues orientales; je vous avertis donc que 
c’est M. Boulanger et non mon ami que vous attaquez. 

Vous l’attaquez bien mal; vous lui dites que le grand 
mot devenu ineffable chez les Juifs modernes, Jaho, ou 
Jova, ou Jaou, ne peut être n la fois phénicien, syrien, 
et chaldéen. Quoi! monsieur, la Phénicie n^éfàît-elle 
“pas en Syrie ? la Syrie ne touchait-elle pas à la Chaldcc ? 
Le mot Dio, Dios, Dieu, n’est-il pas le même pour le 
fond en Italie, en Espagne, en France? saint Clément 
d’Alexandrie, qui était Égyptien, ne nous apprend-il pas 
quel effet terrible ce grand mot eut en Égypte ? Faut-il 
vous répéter que Moïse , en disant Jcova à l’oreille du 
roi Nekefre , le fît tomber roide mort, et le ressuscita le 
moment d’après ’ ? Cherchez cette anecdote dans les 
Stromales de saint Clément au livre x. Vous la trouve- 
rez encore au chapitre xxvii d’Eusèbe ; et vous aurez 
le plaisir d’apprendre que cela vient d’Artaban, grand 

* C’est une plaisanterie ; le roi d’Égypte n’en mourut pas , il se 
trouva mal seulement. Mais qu’un mot ait la vertu de faire trouver 
mal les rois à qui on le dit à Toreille, c’est déjà un assez beau miracle. 
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homme que nous ne connaissons guère, et qui a pour- 
tant écrit ces choses. 

Voulez-vous combler votre mauvaise volonté par de 
misérables disputes de grammaire, après l’avoir tant 
signalée sur des faits importans? 

Au fond, votre livre est une facçtie ; c’est un savant 
professeur qui représente une comédie ou il fait pa- 
raître six acteurs juifs : il joue tout seul tous les rôles , 
comme La Rancune, dans le Roman comique ^ joue 
seul une pièce entière dans laquelle il fait jusqu’au chien 
de Tobie, si je ne me trompe. Mais, monsieur, en jouant 
cette parade, vous en avez fait une atellane un peu 
mordante, et meme cruelle. Vous la rendriez funeste, 
si nous vivions dans ces temps de superstition et d’igno- 
rance, où l’on cassait la tête de son voisjn à coups de 
crucifix. Vous avez voulu exciter la colère de nos supé- 
rieurs ; mais ils ont des occupations plus importantes 
que celle de lire votre comédie juive : et quand ils l’au- 
raient lue, soyez sûr qu’ils n’auraient pas traité mojai 
ami en Amalécite. Ils sont sages, ils sont aussi indulr 
gens qu’éclairés. Le temps des persécutions est passé; 
vous ne le ferez pas revenir. 

RÉPONSE 

ENCORE PLUS COURTE AU TROISIÈME TOME JUIF. 

Après avoir repoussé d’injustes reproches et des ca- 
lomnies, après avoir tantôt joué avec des futilités, tan- 
tôt brisé les traits mortels qu’elles renfermaient , il est 
temps de venger la France des outrages que monsieur 
le secrétaire lui prodigue dans son troisième volume, 
et toujours sous le nom de ses Juifs. Je n’emploierai que 
quelques pages contre un livre entier. 
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I. Du jubilé. 

Il ne s'agit plus ici d’un combat dans lequel un 
ennemi puisse se couvrir d’un bouclier divin , et percer 
son adversaire d’une flèche sacrée. D’abord politique- 
ment parlant , et non pas théologiquement argumen- 
tant, il s’agit de savoir si les lois hébraïques valent 
mieux que nos lois chrétiennes. 

Au fait : le jubilé est-il préférable aux rentes sur l’Hô- 
tel-de-ville? Je vous soutiens, monsieur, que vous-même 
vous aimeriez cent fois mieux vous faire une rente per- 
pétuelle de cinq mille livres pour cent mille francs de 
fonds, que d’acheter un bien de campagne dont vous 
seriez obligé de sortir au bout de cinquante ans.!:#è 
suppose que.^ous êtes Juif, que vous achetez une mé- 
tairie de cent arpens dans la tribu d’Issakar à l’âge de 
trente ans : vous l’améliorez , vous l’embellissez ; elle 
V|ulfr quand vous êtes parvenu à quatre-vingts ans le 
double de ce qu’elle valait au temps de l’achat; vous 
en êtes chassés , vous , votre femme et vos enfans ; et 
vous allez mourir sur un fumier par la loi du jubilé. 

Cette loi n’est guère plus favorable au vendeur qu’à 
l’acheteur; car il y a grande apparence que l’acheteur, 
obligé de déguerpir, n’aura pas sur la fin laissé la ferme 
en trop bon état. La loi du jubilé paraît faite pour ruiner 
deux familles. 

Ce n’est pas tout ; comptez- vous pour rien les diffi- 
cultés prodigieuses de stipuler les conditions de ces 
contrats, d’évaluer un sixième, un septième de jubilé, 
et de prévenir les disputes inévitables qui doivent naître 
d’un tel marché ? 

Comment aurait-on pu imaginer cette loi imprati- 



CONTRE SIX JUIFS. 443 

cable dans un désert, pour l’exécuter dans un petit 
pays de roches et de eavernes dont on n’était pas le 
maître , et qu’on ne connaissait pas enèore ? n’^lait-ce 
pas vendre la peau de Tours avant de Tavoir tué ? Enfin , 
messieurs les Juifs, votre jubilé était si peu convenable, 
qu’aucune nation n’a voulu l’adopter; vous-mêmes vous 
ne l’avez jamais observé, il n’y en a aucun exemple 
dans vos histoires. L’Irlandais Ussérius a compté le pre- 
mier jubilé iSgS ans avant notre ère vulgaire qui n’est 
pas la vôtre ; mais il n’a pu trouver dans vos livres 
l’exemple d’un seul homme qui soit rentré dans son 
héritage en vertu de cette loi. 

Nous avons un jubilé aussi nous autres ; il est char- 
mant, il est tout spirituel ; c’est le bon pape Boniface vni 
qui l’institua , peu de temps après avoir venir par 
les airs la maison de Notre-Dame de Lorette. Ceux qui 
ont dit que Boniface vui entra dans Tévêché de Rome 
comme un renard, s’y comporta comme un loupi^ Çt 
mourut comme un chien, étaient de grands. hérétiques. 
Quoi qu’il en soit, notre jubilé est autant au-dessus du 
vôtre, que le spirituel est préférable au temporel. Cette 
loi du jubilé prouve clairement que la nation juive était 
une petite horde barbare ; toute grande société est fondée 
sur le droit de propriété. 

IL Lois militaires. 

Vous vantez, messieurs les Juifs, l’humanité noble 
de vos lois militaires; elles étaient dignes d’une nation 
établie' de temps immémorial dans le plus beau climat 
de la terre. Vous dites d’abord qu’il vous était ordonné 
de payer vos vivres quand vous passiez par les terres de 
vos alliés , et de n’y point faire de dégât. 
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Je crois bien qu’on fut obligé de vous l’ordonner, 
supposé encore que vous eussiez des alliés dans des dé- 
serts où il n’y eut jamais de peuplade. 

Vous ne pouviez, dites-vous^, prendre les armes 
que pour vous défendre ; cela est si curieux , qu’ayant 
jusqu’à présent négligé de citer les pages de votre livre 
que tout le monde doit savoir par cœur , j’en prends la 
peine cette fois-ci. 

En effet, messieurs, lorsque vous allâtes, à ce que 
vous me dites, faire sept fois le tour de Jéricho dont 
vous n’aviez jamais entendu parler, faire tomber les 
murs au son du cornet à bouquin, massacrer, brûler 
femmes, filles, enfans, vieillards, animaux; c’était pour 
vous défendre! 

III. Filles prises en guerre. 

Mais vous étiez si bons , que quand par hasard il se 
troi^vait dans le butin une paysanne fraîche et jolie , il 
vbus était permis de coucher avec elle , et même de la 
joindre au nombre de vos épouses; cela devait faire un 
excellent ménage. Il est vrai que votre captive ne pou- 
vait avoir les honneurs d’épouse qu’au bout d’un mois; 
mais de braves soldats n’attendent pas si long-temps à 
jouir du droit de la guerre. 

IV. Filles égorgées. 

Je ne sais qui a dit que votre usage était de tuer tout, 
excepté les filles nubiles. N'estnl pas clair^ répondez- 
vous, que est calomnier grossièrement nos lois ^ ou 
montrer éndemment à toute la terre que vous ne les 
a9ez jamais lues? 

* Page 45 , tome m. 



CONTRE SIX JUIFS. 445 

Ah! toute la terre, monsieur! n’êtes-vous pas comme 
ce savant qui prenait toujours Funiversité pour Tuni- 
vers? Sans doute celui qui vous a reproché d épargner 
toujours les filles, s’est bien trompé : témoin toutes les 
filles égorgées à Jéricho , au petit village de Haï traité 
comme Jéricho , aux trente et un villages dont vous pen- 
dîtes les trente et un rois , et qui furent livrés au même 
anathème. Oui , messieurs , il est clair qu’on vous a ca- 
lomniés grossièrement. Tout ce que je puis voUs dire, 
c’cst qu’il est bien étrange qu’on parle encore dans le 
monde de vous, et qu’on perde son temps à vous calom- 
nier; mais vous nous le rendez bien. 

V. Meres qui détruisent leur fruit. 

Laissons là votre code militaire : je suis pacifique ; 
suivons pied à pied votre police. 

Vous louez votre législation de n’avoir décerné aucune 
peine pour les mères qui détruisent leurs enfans. Vrai- 
ment puisqu’on ne les a pas punies pour les avoir tués 
et pour les avoir mangés, on ne les aura pas punies 
pour les avoir eiRpoisonnés ou les avoir fait cuire. On 
vous a dit que les Juifs mangèrent quelquefois de petits 
enfans; mais on ne vous a pas dit qu’ils les aient man- 
gés tout crus : un peu d’exactitude, s’il vous plaît 

VI. De la graisse. 

Vous vous extasiez sur ce que dans votre Faïcra 
( dans votre Léntique ), il vous est défendu de man- 
ger de, la graisse , parce qu’elle est indigeste: mais, 
messieurs , Aaron et ses fils avaient donc un meilleur 
estomac que le reste du peuple ; car il y a de la graisse 
entre l’épaule et la poitrine qui sont leur partage. Vous 



446 UN CHRÉTIEN 

prétendez t|ue vos brebis avaient des queues dont la 
graisse pesait cinquante livres : elle était donc pour vos 
prêtres- Arlequin disait » dans Tancienne Comédie Ita- 
lienne , que , s’il était roi , il se ferait servir tous les jours 
de la soupe à la graisse ; c’était apparemment celle de 
vos queues. 

VH. Du boudin. 

Vous tirez encore un grand avantage de ce que les 
pigçons au sang, elle boudin vous étaient défendus : vous 
croyez que ce fut un grand médecin qui donna cette 
ordonnance; vous pensez que le sang est un poison, et 
que Thémistocle et d’autres moururent pour avoir bu 
du sang de taureau. 

Je vous confie que , pour me moquer des fables grec- 
ques, j’ai fait saigner une fois un de mes jeunes tau- 
reaux, et j’ai bu une tasse de son sang très impuné- 
ment. Les paysans de mon canton en font usage tous 
les jours, et ils appellent ce déjeuner, la fricassée. 

VIII. De la propreté^ 

Vous croyez qu’à Jérusalem on était plus propre qu’à 
Paris , parce qu’on avait la lèpre , et qu’on manquait 
de chemises ; et vous regrettez la belle police qui or- 
donnait de démolir les maisons dont les murailles étaient 
lépreuses. Vous pouviez pourtant savoir qu’en tout pays 
les taches qu’on voit sur les murs ne sont que l’effet de 
quelques gouttes de pluie sur lesquelles le soleil a 
donné ; il s’y forme de petites cavités imperceptibles. 
La même chose arrive partout aux feuilles d’arbres ; le 
vent porte souvent dans ces gerçures des œufs d’insec- 
tes invisibles : c’est là ce que vos prêtres appelaient la 
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lèpre des maisons et comme ils étaient juges souve- 
rains de la lèpre , ils pouvaient déclarer lépreuse la mai- 
son de quiconque leur déplaisait, et la faire démolir 
pour préserver le reste. ' 

Quant à vos grand’mères , je crois nos Parisaennes 
tout aussi propres qu’elles pour le moins. 

Vous triomphez de ce qu’il vous était eiqoint de 
n’aller jamais à la garde-robe que hors du camp, et avec 
une pioche; vous croyez que dans nos armées tous nos 
soldats font leurs ordures dans leurs tentes. Vous vous 
trompez , messieurs , ils sont aussi propres que vous. 
Si vous êtes engoués de la manière dont vos ancêtres 
poussaient leur selle , lisez les cinquante-deux manières 
de se torcher le cul, décrites par notre grand rabbin 
François Rabelais ; et vous conviendrez delà prodigieuse 
supériorité que nous avons sur vous. 

Passons de la garde-robe à votre cuisine. Pensez-vous 
que votre temple , qui n’était que la cuisine de vos lé- 
vites , fût aussi propre que Saint-Pierre de Rome? Vous 
nous racontez qu’un jour Salomon tua dans ce temple 
vingt-deux mille bœufs gras, et cent vingt mille mou- 
tons pour son dîner , sans compter les marmites du 
peuple. Songez qu’à cinquante pintes de sang par bœuf 
gras, et à dix pintes par mouton, cela fait vingt-trois 
millions de pintes de sang qui coulèrent ce jour-là dans 
votre temple. Figurez-vous quel monceau de charognes 
dépecées ! que de marmitons , que de marmites , que 
d’infection! Est-ce là votre propreté , messieurs ? est-ce 
là le simplex munditiis d’Horace ? 
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IX. De la gaîté. 

Vous nous citez le sabbat pour une fête gaie : Aux 
six jours de travail succède régulièrement un jour de 
repos : et moi , je pourrais vous citer le tristia sabba- 
ta cordi , le septinia quœque dies turpi sacrata veter- 
no. Et je vous soutiendrai qu’un jour de dimanche , la 
courtille , les porcherons , les boulevards , sont cent 
fois plus gais que toutes vos fêtes jointes ensemble. 
Vraiment il vous sied bien de croire être plus joyeux 
que les Parisiens! 

ÿ.. De la gonorrhée. 

Vous confondez la gonorrhée antique , commune aux 
messieurs et aux dames dans tous les temps , avec la 
chaudep...., maladie qui n’cst connue quedepuis la fin d^ 
quinzième siècle. Gonorrhœa , ^ux de génératic^0^' 
la chose la plus simple. Vous donnez à entendre qV&'le 
texte du Lévitique confond ces deux in«oâimodités : 
non , il ne les confond pas ; la virulente était absolu- 
ment inconnue dans tout notre hémisphère. Christophe 
Colomb alla la déterrer à Saint-Domingue. L’autre, dont 
il est question ici , se guérit avec du vin chaud encore 
mieux qu’avec de l’eau fraîche; elle n’a nul rapport 
avec le péché d’Onan , ni avec V Onanisme de M. Tis- 
sot. Vous les citez en vain en votre faveur ; jamais 
M. Tissot n’a fait sortir de Lausanne les impurs qu’il a 
guéris de la gonorrhée virulente. Quant au bon homme 
Onan , voyez si vous avez quelque chose de commun 
avec lui. 
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XI. De V agriculture- 

Vous parlez très bien de ragriculture, monsieur, et 
je vous en remercie ; car je suis laboureur. 

XII. Du profond respect que les dames doivent au 
joyau des messieurs- 

Vous rapportez une étrange loi dans le Deutéronome 
au chapitre xxv. Si deux hommes ont une dispute^ si 
la femme du plus faible prend le plus fort par son 
joyau coupez la main h cette femme sans rémission. 

Je vous demande pardon, messieurs, jamais je n’au- 
rais coupé la main à une dame qui m’aurait pris par là 
autrefois; vous êtes bien délicats et bien durs. 

XIII. Polygamie, 

Vous prétendez que mon ami a dit : Je ne suis point 
assez habile physicien pour décider si après plusieurs 
siècles,, la polygamie aurait un avantage bien réel sur 
la monogamie J par rapport a la multiplication de 
Vespèce humaine. 

Soyez sûr, monsieur, que mon ami n’a jamais écrit 
dans ce goût pour décider si, après plusieurs mots inu- 
tiles, on inspirerait au lecteur un dégoût bien réel par 
rapport à la multiplication de l’ennui. Vous lui imputez 
sans cesse ce qu’il n’a jamais écrit ; ayez la bonté de 
jeter les yeux sur l’article Femme, dans le Dictionnaire 
philosophique; il m’a paru moins ennuyeux que le 
fragment que vous citez par rapport à la multiplication 
de l’espèce humaine. 
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XIV. Femmes des rois. 

Pour nous prouver que Jérusalem l’emporte sur Paris, 
sur Londres et sur Madrid, vous nous dites que dans 
votre désert , lorsque vous étiez sans rois et sans souliers , 
il fut défendu à vos monarques, qui ne parurent que 
quatre cents ans après, d’avoir un trop grand nombre de 
femmes. Cette loi, qui est dans votre Deutéronome^ ne 
détermine pas le nombre permis : et c’est ce qui a fait 
croire à tant de doctes et profonds esprits, mais trop 
confians en leurs lumières, que votre Pentateuque ne 
fut écrit que dans le temps où vos roitelets abusèrent 
de la polygamie si prodigieusement, qu’il fallut les aver- 
tir d’être un peu plus modérés. 

XV. De la déjense d'approcher de sa femme pendant 
ses règles. 

Vous êtes, messieurs, d’un avis bien différént de 
notre fameux Fcrnel, premier médecin de François 
et de Henri ii ; il conseilla à Henri de coucher avec 
Catherine de Médicis dans le temps le plus fort de ses 
menstrues; c’était, dit-il, le plus sûr moye^dc la rendre 
féconde, et l’événement justifia l’ordonnance du mé- 
decin. 

Vous au contraire, messieurs, vous regardez cette 
opération qui nous valut trois rois de France l’un après 
lautre, comme un crime capital ; vous voudriez qu’on 
eût puni de mort Henri ii et sa femme ; vous nous mon- 
trez leur condamnation dans le chapitre xx du Zm- 
tique : Qui coïerit citm muliere in fluxu menstnto et 
revelai^erit turpitudinem ejus^ ipsaque aperuerit fou- 
tem sanguinis sui, inteificienturambode media popidi 
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suL Si un homme se conjoint avec sa femme pendant 
ses menstrues, et si elle ouvre la fonjaine sanglante, 
qu’ils soient tous deux tués, exterminés. * 

Permettez-moi , messieurs, de vous représenter que 
votre sentence est bien dure. La faculté de médecine de 
Paris et celle de Londres vous prieront de la réformer; 
franchement il n’y a pas là de quoi pendre un père et 
une mère de famille. On a eu raison de dire que votre 
loi est la loi de rigueur, et la nôtre la loi de grâce. 

XVI. Du dworce et du paradis. 

Chez vous , il fut permis de donner une lettre de di- 
vorce à sa femme, quand on était las d’elle; et la femme 
n’avait pas le meme droit. Vous reprochez à mon ami 

* Cette horreur supersùtieuse pour les femmes , durant cette époque, 
est presque générale chez les nations sauvages {'voyiez le Voyage de 
Carver, et V Histoire générale des '\^oy‘iiges) \ elle tient vralsemblahlement 
à l’horrible malpropreté des femmes parmi ces peuples. 11 est très dou- 
teux cependant que la recette de Fernel soit réelle : on ferait un volume 
de tout ce qu’on a imaginé d’absurdités sur cet objet, depuis les sys- 
tèmes des médecins sur la cause des menstrues , jusqu’à leur usage 
dans les préparations magiques, et à l’opimon qu’il peut en résulter 
une souillure morale. Mais la loi qui condamne à mort la femme et le 
mari , n’appartient qu’aux Juifs; les sauvages d’aucune autre partia du 
monde n’ont porté à ce point leur férocité superstitieuse. Nous invi- 
tons le secrétaire des Juifs à nous apprendre comment on s’y prenait 
pour constater le délit. Nous savons combien toutes les preuves des 
fautes contre les mœurs sont indécentes, incertaines, souvent aussi 
contraires à l’humanité qu’à la bienséance; combien surtout elles expo- 
sent à condamner des innocens; mais dans le délit juif, Ü y a quelques 
difficultés de plus ; nous voudrions bien que monsieur le secrétaire 
nous enseignât à les lever ; il serait bon aussi qu’il nous expliquât com- 
ment une dame juive, amoureuse d’un velu , s’y prenait pour lui par- 
ler de sa passion. Pourquoi se refuserait-il au devoir d’instruire et 
d’édifier ses frères, en approfondissant ces matières si importantes 
pour le bonheur de l’univers , et la conservation du bon goût ? 
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d’avoir dit que c^est la loi du plus fort ^ et ta nature 

pure et barbare . . 

Ces paroles ne sont dans aucun de ses ouvrages. Vous 
vous trompez toujours quand vous l’accusez; il n’a rien 
dit de cela , encore une fois ; reprochez-lui de ne l’avoir 
pas dit. Les Turcs sont plus équitables que vous; ils 
permettent aux dames de demander le divorce. 

Vous n’avez assez bonne opinion ni des chrétiens ni 
des musulmans : vous vous imaginez que Mahomet a 
fermé l’entrée du paradis aux dames ; on vous a trom- 
pés, messieurs, sur Mahomet comme sur mon ami. Il est 
dit dans la Sonna qu’une douairière, ayant commis 
quelques péchés mortels , vint demander au prophète si 
elle pouvait encore espérer une place en paradis. Le 
prophète, que cette dame importunait, lui répondit 
avec un peu d’humeur ( car vous savez que les pro-* 
phètes en ont) : Allez vous faire promener , madame, le 
paradis n’est paspour les vieilles. La pauvre dame pleura 
et se lamenta. Le prophète la consola en lui disant : Mâ 
bonne, en paradis il n’y a plus de vieilles , tout le 
y est jeune. 

XVII. Permission de vendre ses efifans. 

Si les dames ont été très maltraitées par vos lois, 
vous nous assurez que les enfans l’étaient encore plus 
mal. Il est permis, dites-vous, à un père de vendre son 
fils dans le cas d’une extrême indigence : mon ignorance 
prend ici votre parti contre vous-mêmes. Je n’ai point 
trouvé l’énoncé de cette loi chez vous ; je trouve seule- 
ment dans V Exode , chapitre xxi : Si quelqiiun vend 
safUe pour servante^ elle ne sortira point de sen^itude: 
je présume qu’il en était de même pour les garçons. 
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Au reste, je ne connais, dans l’antiquité d’autre fille 
vendue par son père, que Utétra, qui se laissa vendre 
tant de fois pour nourrir son père Érésichthon , lequel 
mourait de faim , comme vous savez , en mangearft tou- 
jours. C’est le plus grand exemple de la piété filiale qui 
soit dans la fable. 

A l’égard des garçons, je n’ai vu que Joseph vendu 
par sa famille patriarcale; mais ce ne fut pas assurément 
son pauvre père qui le vendit. 

XVIII. Des supplices recherches. 

Je vous bénirai, monsieur et messieurs, quand vous 
éleverez la voix contre nos abus; nous en avons eu 
d’horribles; il fut des barbares dans Paris comme dans 
Hcrshalaïm. Vous vous êtes joints à mon ami pour fré- 
mir et pour verser sur nous des larmes ; mais quand 
vous nous dites que les tourmens cruels dont on a puni 
chez nous des fautes légères , se ressentent des mœurs 
atroces de nos aïeux; que chez vous les peines étaient 
quelquefois sévères^ les supplices jamais recherchés ; 
comment voulez-vous qu’on vous croie ? Relisez vos 
livres , vous verrez non-seulement un Josué, un Caleb, 
prodiguant tous les genres de mort que le fer et la 
flamme peuvent faire souffrir à la vieillesse, à l’enfance 
et à un sexe doux et faible ; mais vous verrez dans les 
temps que vous appelez les temps de votre grandeur, 
et de vos mœurs perfectionnées , un David qui sort de 
son sérail de dix-huit femmes pour faire scier en deux, 
pour faire déchirer, sous des herses de fer, pour brûler 
à petit feu dans des fours à brique , de braves gens que 
ses Juifs ont eu le bonheur dé prendre prisonniers 
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tandk qu^il était entre les bras de là tendre Beth- 

sabée, * 

N’y a-t-il rien de recherché, rien d’extraordinaire, 
messieurs, dans ces inconcevables horreurs? Vous me 
direz que l’auteur sacré qui les décrit ne les condamne 
point, et que par conséquent elles pouvaient avoir un 
bon motif. Mais remarquez aussi, messieurs, que l’au- 
teur sacré ne les approuve pas ; il nous laisse la liberté 
d’en dire notre sentiment , liberté si précieuse aux 
hommes ! 

Avouez donc que vous fûtes aussi barbares dans les 
temps de votre politesse , que nous l’avons été dans les 
siècles de notre gfbssièrCté. Nous fûmes long-temps Gog 
et Magog ; tous les peuples l’ont été. 

Et documenta damus quà simtas origine natî. 

(OviD. Met. I, V. 4*5.) 

Nos pères furent des sangliers, dèà ours jusqu’au 
seizième siècle ; ensuite ils ont joint des grimaces de 
singes aux boutoirs de sangliers : enfin ils sont devenus 
hommes, et hommes aimables. Vous, messieurs, vous 
fûtes autrefois les plus détestables et les plus sots loups- 
cerviers qui aient souillé la face de la ter^. Vous vivez 
tranquilles aujourd’hui dans Rome, dans Livourne, dans 
Londres, dans Amsterdam. Oublions nos bêtises et nos 
abominations passées : mangeons ensemble en frères des 

' Et le supplice de la croix, monsieur le secrétaire juif ; et celui de 
la lapidation , où chaque citoyen fesait pour sa part l’ofiice de bour- 
reau ; où les infortunés qu’on y condamnait étaient exposés à toute la 
férocité de la populace juive. Ceci est encore une preuve de barbarie : 
chez toutes les nations un peu policées , les supplices sont infligés sous 
une forme régulière, par un homme condamné à faire cet horrible 
métier, et payé par l’état. ‘ 
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perdrix lardées menu ; car sans lard elles sont un peu 
sèches vers le carême. 

XIX. Encore un petit mot de Salomon^ 

Votre goût pour les dames , monsieur et messieurs , 
ainsi que pour Targent comptant, vous ramène tou- 
jours à Salomon; vous y revenez avec tendresse à la fin 
devos gros ouvrages. Je trouve, en vous feuilletant, que 
vous ne vous émerveillez pas assez des vingt-cinqmilliards 
en espèces sonnantes, que Montmartel- David laissa à 
Brunoi-Salomon , grand amateur d’ornemens de cha- 
pelle. D’un autre coté, vous me paraissez trop étonnés 
qu’un homme qui , en commençant son commerce 
d’Ophir, avait d’entrée de jeu, vingt-cinq milliards, se 
fit bâtir quarante mille écuries. Il me semble pourtant 
que ce n’est pas trop d’écuries ou d’étables pour un 
homme qui fait servir sur table vingt-deux mille bœufs 
gras, et cent vingt mille moutons pour un seul repas. ^ 

Vous supposez que ces quarante mille écuries ne sont 
que dans la Vulgate , dont vous faites très peu de cas. 
Permettez-moi d’îiimer la Vulgate recommandée par le 
concile de Trente, et de vous dire que je ne m’en rap- 
porte point du tout à vos Bibles massorètes qui ont voulu 
corriger l’ancien texte. 

Je conviens que peut-être il y a eu plus d’exagération, 
un peu de contradiction, dans cet ancien texte; cepen- 
dant ma remarque subsiste , comme dit itacier. 

* Uois, liv. III , chap. viii. 
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Def veaux y des cornes^ et des omlles d!ânes. 

Messieurs , il me faut donc vous suivre encore du 
sérail de votre grand sultan Salomon , si rempli d’or et 
de femmes, à l’armée de Titus qui entra le fer et la 
flamme à la main dans votre petite ville, laquelle n’a 
jamais pu contenir vingt mille habilans, et dans laquelle 
il en périt plus dè onze cent mille pendant le siège , si 
l’on croit votre exact et véridique Flavien Josèphe. 

Dans cette terrible journée on détruisit, non pas 
votre second temple , comme vous le dites , mais votre 
troisième temple qui était celui d’Hérode. La question 
importante dont il s’agit est de savoir si Pompée , en 
passant par chez vous, et en fesant pendre un de vos 
rois, avait vu dans ce temple de vingt coudées de long, 
un animal doré ou bronzé, qui avait deux petites cornes ^ 
qu’on prit pour des oreilles ; si les soldats de 
virent autant ; et enfin sur quoi fut fondée 
courante que vous adoriez un âne. 

Mon ami a cru que vous étiez de très mauvais sculp- 
teurs, et que voulant poser des chérubins sur votre 
arche, ou sur la représentation de Votre /irche, vous 
taillâtes si grossièrement les cornes de vos bouvillons 
chérubins, qu’on les prit pour des oreilles d’ânes : cela 
est assez vraisemblable. 

Vous croyez détruire cette vraisemblance en disant 
que les Babyloniens de Nabuchodonosor avaient déjà 
pris votre coffre, votre arche, vos chérubins et vos 
ânes , il y avait six cent cinquante-huit ans. Vous pré- 
tendez que Titus fut bien attrapé lorsqu’on entrant 
dans votre petit temple, il n’y vit point votre coffre, 
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et qu’il fut privé de l’honneur de le porter en triomphe 
à Rome. 

Vous savez pourtant, monsieur et messieurs, que 
, votre arche d’alliance , construite dans le déserF, prise 
par les Philistins , rendue par deux vaches, placée dans 
Hershalaïm , y était encore après la captivité en Baby- 
lone; l’auteur des Paralipomenes le dit expressément 
Fuit area ibi usque ad prœsentem diem. 

Vos rabbins, je ne l’ignore pas, ont prétendu que 
cette arche est cachée dans le creux d’un rocher du 
mont Nébo , où est enterré Moïse; et qu’on ne la dé- 
couvrira qu’à la fin du monde : mais cela n’empêche 
pas qu’on ne la montre à Rome parmi les plus belles et 
les plus anciennes reliques qui décorent cette sainte 
ville. Les antiquaires , qui ont la vue d’une finesse ex- 
trême, et qui voient ce que les autres hommes ne voient 
point , remarquent dans l’arc de triomphe éngé à Titus 
la figure d’un coffre qui est sans doute votre arche. 
Elle nous appartient de droit ; nous vous sommes sub- 
stitués ; vos dépouilles sont nos conquêtes. 

Cessez de vouloir, par vos subtilités rabbiniques, 
ébranler la foi d’un chrétien qui vous plaint , qui vous 
aime, mais qui, ayant l’honneur d’être l’olivier franc, 
ne souillera jamais cette gloire en vous accordant la moin- 
dre de vos prétentions. 

Si vous voulez que je sois de votre avis, messieurs, 
vous n’avez qu’à vous faire baptiser, je m’offre à être 
votre parrain. A l’égard de monsieur votre secrétaire , 
vous pouvez le faire circoncire , je ne m’y opposerai 
point. 
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INCURSION SUR NONOTTE, 

EX-JÉSUITE. 

Messieuus les six Juifs, monsieur leur secrétaire , plus 
vous avez été redoutables à mon ami intime , plus j’ai 
dû le défendre. Vous étiez déjà assez forts par vous- 
mêmes ; j’ai été surpris que vous ayez cherché des 
troupes auxiliaires chez les jésuites : est-ce parce qu’ils 
sont aujourd’hui dispersés comme vous , que vous les 
appelez à votre secours? Vous combattez sous le bou- 
clier du R. P. Nonotte ; vous renvoyez mon ami à ce 
savant homme ; vous le regardez comme un de vos 
grands capitaines , parce qu’il a servi de goujat , dites- 
vous , dans une armée levée contre V Encjcl&pédie, 
Permettez-moi donc , messieurs , de vous renvoyer à 
un des plus braves guerriers qui aient combattu pour 
\ Encyclopédie contre le R. P. Nonotte ; c’est M. Dami- 
laville , l’un de nos plus savans écrivains ; daignez lire 
ce qu’il répondit au savant Nonotte il y a quelques an- 
nées: je remets sous vos yeux ce petit ^rit; il a déjà 
été imprimé ; mais comme vous avez donné une nou- 
velle édition de vos œuvres judaïques , je puis aussi en 
donner une des œuvres chrétiennes de M. Damilaville. 
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ÉCLAIRCISSEMENT HISTORIQUE, 

A l’occasion d’ün libelle calomnieux contre l’essai sur les 

J 

MOEURS ET l’esprit DES NATIONS, PAR M. DAMILA VILLE. 

S’il s’agit de goût , on ne doit répondre à personne , 
par la raison qu’il ne faut pas disputer des goûts ; mais 
est-il question d’histoire ? s’agit-il de discuter des faits 
intéressans ? on peut répondre au dernier des barbouil- 
leurs, parce que l’intérêt de la vérité doit l’emporter 
sur le mépris des libelles. Ceci sera donc un procès par- 
devant le petit nombre de ceux qui étudient l’histoire , 
et qui doivent juger. * 

Un ex-jésuite nommé Nonotte^ savant comme un 
prédicateur, et poli comme un homme de collège, 
s’avisa d’imprimer un gros livre intitulé, les Erreurs de 
V auteur de VEésai sur les mœurs et V esprit des 
lions; cette entreprise était d’autant plus admirable 
que ce Nonotte n’avait jamais étudié Thistoire. Pour 
mieux vendre son livre , il le farcit de sottises, les unes 

* Ce nom n*cst ici qu’emprunté : l’écrit est de Voltaire ; mais les 
additions qui sont à la suite sont véritablement de Damilaville. La 
lettre pseudonyme aux six Juifs, qui termine l’ouvrage, est aussi de 
Voltaire. B. 

* Dans les premières éditions , on lisait ici le passage suivant : « 11 ne 
« sera pas d’abord inutile de leur dire qu’un prétendu docteur Nonotte , 
te ayant été choisi poui’ combattre des vérités qui se trouvent dans 
« VÆssai sur les mœurs et l'esprit des nations, composa son libelle en hâte, 
« le fît imprimer chez le libraire Fez , à Avignon; qu’ensuite, se dou- 
« tant bien que son libelle n’aurait pas grand débit , il fit proposer par 
« ce libraire Fez à l’auteur de l’Jîtfjra/ sur les mœurs, de lui vendre toute 
« l’édition du libelle pour mille écus; on se moqua un peu de la propo- 
« sition. Le lecteur verra si ce n’était pas trop payer; mais il n’est pas 
« question de rire, tâchons d’instmire. » ( Voyez la lettre du libraire Fez 
et la réponse , dans la Correspondance générale , 17 mai 1762. ) 
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dévotes , les autres calomnieuses ; car il avait ouï-dire 
que ces deux choses réussissent. 

PREMIÈRE SOTTISE DE NONOTTE. 

Le libelliste accuse l’auteur de V Essai sur les mœwrs 
et V esprit des nations , d’avoir dit : V ignorance chre^ 
tienne se représente Dioclétien comme un ennemi armé 
sans cesse contre les fidèles. 

Il n’y a point dans le texte : Vignorance chrétienne; 
il y a dans toutes les éditions : Vignorance se repré- 
sente d'ordinaire Dioclétien , etc. On voit assez com- 
ment un mot de plus ou de moins changé la vérité en 
mensonge odieux. Ce premier trait peut faire juger de 
Nonotte. 

SECONDE SOTTISE DE NONOTTE, 

Sur un édit de Tempereiir. 

Il s’agit d’un chrétien qui déchira et qui ïïtitfen||l|(^es 
publiquement un édit impérial. L’auteUr de XEssaisur 
les mœurs , etc. appelle ce chrétien indiscret. Le libel- 
liste le justifie , et dit : Un semblable édit détait-il pas 
évidemment injuste , etc. / 

Je dois observer que c’est trop soutenir des maximes 
tant condamnées par tous nos parlemens. Quelque in- 
juste que puisse paraître à un particulier un édit de 
son souverain, il est criminel de lèse-majesté quand il 
le déchire et le foule aux pieds publiquement. L’auteur 
du libelle devrait savoir qu’il faut respecter les rois et 
les lois. 

Si Nonotte avait à faire à quelque savant en us , ce 
savant lui dirait : « Monsieur , vous êtes un ignorant 
a ou un fripon : vous dites dans votre pieux libelle , 
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« page ao , que ce n’est pas le premier édit de Diode- 
« tien , mais le second , qu’un chrétien d une qualité 
a distinguée déchira publiquement. , 

<c Premièrement , il importe fort peu que ce chrétien 
« ait été de la plus haute qualité. Secondement, s’il était 
« de la plus haute qualité ^ il n’en était que plus cou- 
c( pable. 

« Troisièmement, YHistoireecclésiasiiçuedeFlmry 
« dit expressément, page 42^8 , tome II, que ce fiit le 
« premier édit , portant seulement privation des hon- 
« neurs et des dignités, que ce chrétien de la plus haute 
« qualité déchira publiquement en se moquant des vic- 
cc toires des Romains sur les Goths et sur les Sarmates, 
c( dont l’édit fesait mention. 

« Si vous avez lu Eusèbe dont Fleury a tiré ce fait , 
« vous avez tort de falsifier ce passage. Si vous ne l’avez 
« pas lu, vous avez plus de tort encore. Donc vous êtes 
a un ignorant ou un fripon. » 

Voilà ce qu’on vous dirait; mais dans un siècle 
comme le notre , on se gardera bien de se servir d’un 
pareil style. 

TROISIÈME SOTTISE DE NONOTTE, 

Sur Marcel. 

Un centurion nommé Marcel, dans une revue auprès 
de Tanger en Mauritanie, jeta sa ceinture militaire et 
ses armes , et cria : Je ne veux plus seivir ni les empe- 
reurs ni leurs dieux* 

L’auteur du libelle trouve cette action fort raison- 
nable ; et il fait un crime à l’auteur de X Essai sur les 
mœurs , etc* , de dire que le zèle de ce centurion n’é- 
tait pas sage; mais il n’en est pas dit un mot dans 



ifi% UN CHRÉTIEN 

V Essai sur les moeurs , etc, ; c’est dans un autre ouvrage 
qu’il en éat prié. Au reste , je demande si un capitaine 
calviniste serait bien reçu dans une revue à jeter ses 
armes , et à dire qu’il ne veut plus combattre pour le 
roi et pour la sainte Vierge : ne fcrait-il pas mieux de se 
retirer paisiblement? 

QUATRIÈME SOTTISE DE NONOTTE, 

Sur saint Romain. 

Notre libelliste trouve beaucoup d'impiété à nier 
l’aventure du jeune saint Romain. Voici le passage de 
M. de Voltaire ; 

« Il est bien vraisemblable que la juste douleur des 
« chrétiens se répandit en plaintes exagérées. Les Actes 
U sincères nous racontent que l’empereur étant dans 
« Antioche, le préteur condamna un enfant chrétien 
(i nommé Romain à être brûlé; que des Juifs présens à, 
« ce supplice se mirent méchamment à rire, en disalKt; 
« Nous avons eu autrefois trois petits gàrçons , , 

« Misach et Abdénago , qui ne brûlèrent poiuf dans 
« la fournaise ; et celui-ci brûle. Dans l’instluït , pour* 
« confondre les Juifs , une grande plui^ éfeignit le bû- 
« cher , et le petit garçon en sortit sain et sauf en de- 
<( mandant : Oîi est donc le feu ? Les Actes sincères 
(( ajoutent que l’empereur le fit délivrer, mais que le 
« juge ordonna qu’on lui coupât la langue. Il n’est guère 
« possible qu’un juge ait fait couper la langue à un 
(( petit garçon à qui l’empereur avait pardonné. 

« Ce qui suit est plus singulier. On prétend qu’un 
« vieux médecin chrétien, nommé Ariston , qui avait 
« un bistouri tout prêt , coupa la langue de cet enfant 
« pour faire sa cour au préteur. Le petit Romain fut 
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« aussitôt renvoyé en prison. Le geôlier lui demanda 
« de ses nouvelles ; l’enfant raconta fort au long com* 

« ment un vieux médecin lui avait coupé la langue. Il 
Cl Êmt noter que le petit enfant, avant cette opération , 

« était extrêmement bègue , mais qu’alors il parlait avec 
« une volubilité merveilleuse. Le geôlier ne manqua 
« pas d’aller raconter ce miracle à l’empereur. On fil 
<( venir le vieux médecin ; il jura que l’opération avait 
« été faite dans toutes les règles de l’art , et montra 
« la langue de l’enfant qu’il avait conservée propre- 
a ment dans une boîte. Qu'on fasse venir ^ dit-il, le 
« premier venu^ je m'en vais lui couper la langue 
U en présence de votre majesté , et vous verrez s'il 
(( pourra parier. On prit un pauvre homme à qui le 
(c médecin coupa juste autant de langue qu’il en avait 
« coupé au petit enfant ; l’homme mourut sur-le- 
« champ. » 

Je veux croire que les actes qui rapportent ce fait 
sont aussi sincères qu’ils en portent le titre ; mais ils 
sont encore plus singuliers que sincères. 

C’est maintenant au lecteur judicieux à voir s’il n’est 
pas permis de douter un peu de ce miracle. L’auteur 
du libelle peut aussi croire^ s’il veut, l’apparition du 
Labarum ; mais il ne doit point injurier ceux qui ne 
sont point de cet avis. 

CINQUIÈME SOTTISE DE NONOTTE, 

Sur Fempereur Julien. 

On peut s’épuiser en invectives contre l’empereur 
Julien; on n’empêchera pas que cet empereur n’ait eu 
des mœurs très pures : on doit le plaindre de n’avoir 
pas été chrétien , mais il ne faut pas le calomnier. Voyez 
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ce que Julien écrit aux Alexandrins sur le meurtre de 
l’évêque George, ce grand persécuteur desathanasiens,... 
jiu lieu de me réserver la connaissance de vos injures , 
vous vous êtes livrés à la colère , et vous n'avez pas 
eu honte de commettre les mêmes excès qui vous ren-- 
daientvos adversaires si odieux, Julien les reprend en 
empereur et en père. Qu’on lise toutes ses lettres , et 
qu’on voie s’il y a jamais eu un homme plus sage et plus 
modéré. Quoi donc ! parce qu’il a eu le malheur de 
n’être pas chrétien, n’aura-t-il eu aucune vertu? Cicé- 
ron , Virgile , les Caton , les Antonin , Pythagore, Za- 
leucus , Socrate , Platon , Épictète , Lycurgue , Solon , 
Aristide , les plus Sages des hommes , aurontdls été 
des monstres parce qu’ils auront eu le malheur de 
n’être pas de notre religion ? 

SIXIÈME SOTTISE DE NONOTTE, 

Suit la légion thébainc. 

L’auteur du libelle fait des efforts assez plaisans , 
page 28, pour accréditer la fable de la légion thébaine , 
toute composée de chrétiens , tout entière environnée 
dans une gorge de montagnes , où l’on ne ^éut pas met- 
tre deux cents hommes en bataille, au pied du grand 
Saint-Bernard , où cent hommes bien retranchés arrê- 
teraient une armée. Voici les preuves que notre critique 
judicieux donne de l’authenticité de cette aventure ; il 
les a copiées du Pédagogue chrétien, 

« Eucher, dit-il , qui rapporte cette histoire deux 
« cents ans après l’événement, était riche,, donc il di- 
te sait vrai. Eucher V avait entendu raconter a Isac , 

« évêque de Genève , qui sans doute était riche aussi. 

« Isac disait tenir le tout d’un évêque nommé Théodore, 



CÙWtm SîX JUIFS* 4«5 

« qui vivait cent ans après ce massacre. » Voilà en vé- 
rité des preuves mathématiques. Je prie le libelliste de 
venir faire un tour au grand Saint-Bernard; il verra de 
ses yeux s’il est aisé d’y entourer et d’y massacrer une 
légion tout entière. Ajoutons qu’il est dit que cette lé- 
gion venait d’Orient, et que le mont Saint-Bernard 
n’est pas assurément le chemin en droiture. Ajoutons 
encore qu’il est dit que c’était pour la guerre contre les 
Bagaudes , et que cette guerre alors était finie. Ajoutons 
surtout que cette fable tant chantée par tous les légen- 
daires fut écrite par Grégoire de Tours, qui l’attribua 
à Eucher , mort çn 454; ^t remarquons que dans cette 
légende, supposée écrite en 454? ü ^^st beaucoup 
parlé de la mort d’un Sigismond, roi de Bourgogne, tué 
en SaS. 

Il est de quelque utilité d’apprendre aux ignorans 
imposteurs de nos jours que leur temps est passé, et 
qü’on ne croit plus ces misérables sur leur parole. 

On proposa à Nonotte de marier les six mille soldats 
de la légion thébaine avec les onze mille vierges * ; 
mais ce pauvre ex-jésuite n’avait pas les pouvoirs. 

SEPTIÈME SOTTISE DE NONOTTE, 

Sur Ammien Marcellin, et sur un passage important. 

Le libelliste s’exprime ainsi, page 4B v Ammien 

(( Marcellin ne dit nulle part qu’il avait vu les chrétiens 
« se déchirer comme des bêtes féroces. L’auteur de 
« V Essai sur les mœurs , etc, calomnie en même temps 
<( Ammien Marcellin et les chrétiens. » 

Qui est le calomniateur, ou de vous, ou de l’auteur 

* Vopz dans les Honnêtetés littéraires , |a xxii® honnêteté (art. 4|. 

niiliAllOES HISTOBIQ. TOME I. 3o 
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de V Essai sur les mœurs ? Premièrement vous citez 
faux; il n’y a point dans le texte qu’Ammien Marcellin 
ait vu; il y a que de son temps les chrétiens se déchi- 
raient. Secondement, voici les paroles d’Ammien Mar- 
cellin , page 2^3 , édition de Henri de Valois : Mis effe- 
ratis homimun mmtibus.... iram in Georgium episco-^ 
pum verterunt^ vipereis morsibus ab eo sœpiîts appe- 
titi. On demande au libelliste quel est le caractère des 
vipères ? Sont-elles douces? sont-elles féroces? d’ailleurs 
a-t-on {a) besoin du témoignage d’Ammien Marcellin 
pour savoir que les eusébiens et les athanasiens exer- 
cèrent les uns contre les autres la plus détestable fu- 
reur? Jusqu’à quand arborera-l-on l’intolérance et le 
mensonge ? 

HUITIÈME SOTTISE DE NONOTTE, 


Sur Charlemagne. 

'J 

Il accuse l’auteur de \ Essai sur les mœurs ^ etc. Sû 
voir dit que Charlemagne n’était qu’un 
gand. Notre libelliste calomnie souvent. ap- 

pelle Charlemagne le plus ambitieux^ le plus poUti- 
que f le plus grand guerrier de son si^le. Il est vrai 
que Charlemagne fit massacrer un jour quatre mille 
cinq cents prisonniers; on demande au libelliste s’il au- 
rait voulu être le prisonnier 8e saint Charlemagne. 


(a) N. B. M. Damilaville pouvait citer un autre passage d’Ammien 
Marcellin, beaucoup plus fort; cVst à la fin du chap. v, liv. xxii. Je 
me sers de la traduction très estimée faite à Berlin, imprimée cette 
année lyyS, n’ayant pas sous mes yeux le texte original. Voici les pa- 
roles du traducteur : Juüm amit observé quil n*est pas d* animaux plus 
ennemis de Vhomme , qm le sont entre eux les chrétiens quand la l'eligioîi 
les divise. 
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NEUVIÈME SOTTISE DE NONOTTE, 

Sur roi» de France bigame». 

■if 

Notre homme assure, à Toccasion de Charlemagne , 
que les rois Contran, Sigebert, Chilpéric, n’avaient pas 
plus d’une femme à la fois. 

Notre libelliste ne sait pas que Contran eut pour 
femmes, dans le même temps, Vênêrande, Mercatrude et 
Ostrégile; il ne sait pas que Sigebert épousa Brunehaut 
du temps de sa première femme ; que Cherebert eut à 
la fois Mëroflède, Marcovèse et Théodegilde. Il faut en- 
core lui apprendre que Dagobert eut trois femmes , et 
qu’il passa d’ailleurs pour un prince très pieux, car il 
donna beaucoup aux monastères. Il faut lui apprendre 
que son confrère Daniel , quelque partial qu’il puisse 
être , est plus honnête et plus véridique que lui. Il avoue 
franchement, page i lo du tome i®**, in-4% que le grand 
Théodebert épousa la belle Deuterie , quoique le grand 
Théodebert eût une autre femme nommée VisigaJde , et 
que la belle Deuterie eût un mari; et qu’en cela il imi- 
tait son oncle Clotaire, lequel épousa la veuve de Cio- 
dornir son frère, quoiqu’il eût déjà trois femmes. ^ 

Il résulte que Nonotte est excessivement ignorant et 
un peu téméraire. 

Ex-jésuite de province, pauvre Nonotte, tu parles de 
femmes ! de quoi t’avises-tu ? lis seulement l’Abrégé du 
président Hénault, in-4® ; tu verras à l’article Philippe- 
Auguste , que Pierre , roi d’Aragon, promet par son con- 
trat de mariage de ne point répudier sa femme Marie ^ 
comtesse de Montpellier, et même de n’en épouser 


^ Forez dans les Honnêtetés littéraires , la xxn* honnêteté , art, 8. 
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point d’autre du vivant de Marie. Te voilà bien étonné , 

Nonotte. 

DIXIÈME SOTTISE DE NONOTTE, 

Sur choses plus sérieuses. 

Non, ex-jésuite Nonotte , non, la persécution n’était 
pas dans le génie des Romains. Toutes les religions 
étaient tolérées à Rome, quoique le sénat n’adoptât 
pas tous les dieux étrangers. Les Juifs avaient des syna- 
gogues à Rome. Les superstitieux Égyptiens, nation 
presque aussi méprisable que la juive, y avaient élevé 
un temple qui n’aurait pas été démoli sans l’aventure 
de Mundus et de Pauline. Les Romains, ce peuple-roi, 
n’agitèrent jamais la controverse; ils ne songeaient qu’à 
vaincre et à policer les nations. Il est inouï qu’ils aient 
jamais puni personne seulement pour la religion. Ils 
étaient justes. J’en prends à témoin les Jetés des apô- 
tres : lorsque saint Paul , suivant le conseil de saint 
Jacques, alla se purifier pendant sept jours de suite 
dans le temple de Jérusalem, pour persuader aux Juifs 
qu’il gardait la loi de Moïse, les Juifs demandèrent sa 
mort au proconsul Feslus; ce Festus ïeur répondit: 
(c Ce n’est point la coutume des Romains de condamner 
« un homme avant que l’accusé ait son accusateur de- 
(( vant lui, et qu’on lui ail donné la liberté de se jus- 
« lifier. » 

-Ce fut par le fanatisme d’un sadducéen, et non d’un 
Romain, que saint Jacques, frère de Jésus, fut lapidé. 
Il est donc très vraisemblable que la haine implacable 
qu’on porte toujours à ses frères séparés de communion 
fut la cause du martyre des premiers chrétiens. J’en 
parlerai ailleurs : mais à présent, ô libelliste! je ne vous 
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en dirai mot. Je vous avertis seulement d’étudier l’his- 
toire en philosophe , si vous pouvez. 

ONZIÈME SOTTISE DE NONOTTE, - 
Sur la messe. 

Notre Nonotte assure que la messe était du temps de 
Charlemagne ce qu’elle est aujourd’hui; il veut nous 
tromper ; il n y avait point de messe basse , et c est de 
quoi il est question. La messe fut d’abord la cène. Les 
fidèles s’assemblaient au troisième étage , comme on le 
voit par plusieurs passages , surtout au chapitre xx , 
verset 9 , des Actes des apôtres. Ils rompaient le pain 
ensemble , selon ces paroles : Toutes les fois que vous 
ferez ceci j vous le ferez en mémoire de moi. Ensuite 
l’heure changea , l’assemblée se fit le matin , et fut 
nommée la synaxe ; puis les Latins la nommèrent 
messe. Il n’y avait qu’une assemblée, qu’une messe 
dans une église; et ce terme de mes frères,, si sou\^ent 
répété , prouve bien qu’il n’y avait point de messes pri- 
vées : elles sont du dixième siècle. L’ex-jésuite Nonotte 
ne connaît pas même la messe. Dis-tu la messe , No- 
notte? hé bien , je ne le la servirai pas. 

DOUZIÈME SOTTISE DE NONOTTE, 

Sur la confession. 

Le libelliste dit que la confession auriculaire était 
établie dès les premiers temps du christianisme. I! prend 
la confession auriculaire pour la confession publique. 
Voici l’histoire fidèle de la confession ; l’ignorance et 
la mauvaise foi des critiques servent quelquefois à 
éclaircir des vérités. 
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La confession de ses crimes , en tant qu’expiation , 
et considérée comme une chose sacrée , fut admise de 
temps immémorial dans tous les mystères d’Isis , d’Or- 
phée , de Mithras , de Gérés : les Juifs connurent ces 
sortes d’expiations , quoique dans leur loi tout fût ten^ 
porel. Les peines et les punitions après la mort u’eJâlHI 
annoncées ni dans le Décalogue , ni dans le Lénlique^ 
ni dans le Deutéronome; et aucune de ces trois lois ne 
parle de l’immortalité de l’âme : mais les Essénîens 
embrassèrent dans les derniers temps la coutume d’a- 
vouer leurs fautes dans leurs assemblées publiques , et 
les autres Juifs se contentaient de demander pardon à 
Dieu dans le temple. Le grand-pretre ,1e jour de l’expia- 
tion annuelle , entrait seul dans le sanctuaire , deman- 
dait pardon pour le peuple , et chargeait des iniquités 
de la nation un bouc nommé Hazazel, d’un nom égyp- 
tien. Cette cérémonie était entièrement égyptienne. 

On offrait, pour les péchés reconnus, des victimes 
dans toutes les religions, et on se lavait d’eau pur®. 
De là viennent ces fameux vers : 

Ah nirnium facile* s , qui tristia crimina coedis 
Flumineâ tolli posse putetis aquâ ! 

(OviD. Fast. Il, 45.) 

Saint Jacques ayant dit dans son épître, « Confessez, 
« avouez vos fautes les uns aux autres , » les premiers 
chrétiens établirent cette coutume, comme la gardienne 
des mœurs. Les abus se glissent dans les choses les plus 
saintes. 

Sozomène nous apprend, liv. vu , chap. xvi, que 
les évêques ayant reconnu les inconvéniens de ces 
confessions publiques, comme sur un théâtre ^ 

établirent dans chaque église un seul prêtre, sage et 
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discret , nommé le pénitencier^ devant lequel les pé- 
cheurs avouaient leurs fautes, soit seul à seul , soit en 
présence des autres fidèles. Cette coutume fut établie 
vers l’an aSo de notre ère. 

On connaît le scandale arrivé à Constantinople du 
temps de l’empereur Théodose i". Une femme de qua- 
lité s’accusa au pénitencier d’avoir couché avec le diacre 
de la cathédrale. Il faut bien que cette femme se fût 
confessée publiquement, puisque le diacre fut déposé, 
et qu’il y eut un grand tumulte. Alors Nectaire le pa- 
triarche abolit la charge de pénitencier, et permit qu’on 
participât aux mystères sans se confesser : Il fut permis 
à chacun , disent Socrate et Sozomène , de se présent 
ter a la communion selon ce que sa conscience lui 
dicterait. 

Saint Jean Chrysostôme, successeur de Nectaire, 
recommanda fortement de ne se confesser qu’à Dieu; 
il dit dans sa cinquième homélie : Je vous exhorte a ne 
cesser de confesser vos péchés a Dieu ; je ne vous pro- 
duis point sur un théâtre; je ne vous contrains point 
de découvrir vos péchés aux hommes : déployez votre 
conscience devant Dieii^ montrez- lui vos blessures ^ 
demandezâui les remèdes; avouez vos fautes a celui 
qui ne vous les reproche point y à celui qui les con- 
naît toutes , a qui vous ne pouvez les cacher. 

Dans son homélie sur le psaume 5o : Quoi ! vous 
dis je que vous vous confessiez a un homme h un 
compagnon de service , votre égal y qui peut vous re^ 
procher vos fautes? non y je vous dis confessez-vous 
a Dieu. 

On pourrait alléguer plus de cinquante passages au^ 
thentiques qui établissent cette doctrine , à laquelle 
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l’iisage çaint et utile de la confession auriculaire a suc- 
cédé. ïNonolte ne sait rien de tout cela. Il demeure 
pourtant chez une fille qu’il confesse. On dit qu’elle 
n’est pas belle. 

TREIZIÈME SOTTISE DE NONOTTE, 

Sur Bérenger. 

L’article de Bérenger est très curieux : Il paraît que 
V auteur de /’Essai sur les mœurs ne sait point le caté-- 
chisme des catholiques ^ mais quil est bien instruit de 
celui des calvinistes. 

On peut lui répondre que l’auteur de \ Essai est très 
bien instruit des deux catéchismes ; et il sait que tous 
deux condamnent les ignorans qui disent des injures 
sans esprit. 

On passe tout ce que cet honnête homme dit sur 
l’eucharistie, parce qu’on respecte ce mystère autant 
qu’on méprise la calomnie. Il y a des choses si sacrées , 
si délicates , qu’il ne faut ni en disputer avec, les 
pons, ni en parler devant les fanatiques. 

QUATORZIÈME SOTTISE DE NOlVOTTE, 

Sur le second concile de Nicée, et des images. 

Nous ne réfuterons pas ce que dit le libelle au sujet 
du second concile de Nicée, du concile de Francfort, 
et des livres carolins : on sait assez que les livres caro- 
lins envoyés à Rome, et non condamnés, traitent le 
second concile de Nicée , de synode arrogant et im- 
pertinent : ce sont des faits attestés par des monumens 
authentiques. Ce concile de Francfort rejeta non-seu- 
lement l’adoration des images , mais encore le service 
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le plus léger, servüinm ; c’est le mot dont il se sert Ce 
ne sont pas ici des anecdotes , ce sont des faits authen- 
tiques* 

Il est plaisant que le libelliste accuse l’historien d’être 
calviniste , parce que cet historien rapporte fidèlement 
les faits. Lui calviniste ! bon Dieu ; il n’est pas plus pour 
Calvin que pour Ignace. 

Le culte des images est purement de discipliné ecclé- 
siastique; il est bien certain que Jésus-Christ n’eut ja- 
mais d’images , et que les apôtres n’en avaient point 
Il se peut que saint Luc ait été peintre , et qu’il ait fait 
le portrait de la vierge Marie ; mais il n’est point dit 
que ce portrait ait été adoré. Les images et les statues 
sont de très beaux ornemens quand elles sont bien fai- 
tes; et pourvu qu’on ne leur attribue pas des vertus 
occultes et une puissance ridicule , les âmes pieuses les 
révèrent , et les gens de goût les estiment : on peut s’en 
tenir là sans être calviniste : on peut même se moquer 
du tableau de saint Ignace qu’on a vu long-temps chez 
les jésuites, à Paris; ce grand saint y est représenté 
montant au ciel dans un carrosse à quatre chevauxblancs ; 
les jésuites auront de la peine à faire servir dorénavant 
cette peinture de tableau d’autel dans les églises de 
Paris. 

QUINZIÉME SOTTISE DE NONOTTE, 

Sur les croisades. 

Le bon sens de l’auteur du libelle se remarque dans 
les éloges qu’il fait de l’entreprise des croisades, et de 
la manière dont elles furent conduites ; mais il permet- 
tra qu’on doute que des mahométans aient voulu choi- 
sir pour leur Soudan un prince chrétien, leur ennemi 
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mortel et leur prisonnier, qui ne connaissait ni leüi:» 

mœurs ni leur langue. 

L’auteur de V Essai sur les mœurs et V esprit dès na- 
tions dit que Constantinople fut prise pour l.i première 
fois par les Francs , en i2Ô4; et qu’avant ce temps au- 
cune nation étrangère n’avait pu s’emparer de cette 
ville. L’auteur du libelle appelle cette vérité une erreur 
grossière, sous prétexte que quelques empereurs 
rentrés en victorieux dans Constantinople .après' 
ditions. Quel rapport, je vous prie , ces séditicMW peu- 
vent-elles avoir avec la translation de l’eDapÜpè grec aux 
Latins ? 

SEIZIÈME SOTTISE DE NONOTTE, 

Sur les Albigeois. 

L’article des Albigeois est un de ceux oii l’auteur du 
libelle montre le plus d’ignorance, et déploie le plus 
de fureur. Il est certain qu’on imputa aux Albigeois des 
crimes qui ne sont pas meme dans la nature humaine : 
on ne manqua pas de les accuser de tenir des assemblées 
secrètes, dans lesquelles les hommes et les femmes se 
mêlaient indifféremment , après avoir éteint la lumière. 
On sait que de pareilles horreurs ont été imputées aux 
premiers chrétiens, et à tous ceux qui ont voulu être 
réformateurs. On les accusa encore d’être manichéens, 
quoiqu’ils n’eussent jamais entendu parler de Manès. 

L’infortuné comte de Toulouse, Raimond vi, contre 
lequel on fit une croisade pour le dépouiller de son état, 
était très éloigné des erreurs de ces pauvres Albigeois : 
on a encore sa lettre à l’abbé et au chapitre de Cîteaux , 
dans laquelle il se plaint des hérétiques , et demande 
main-forte. C’est un grand exemple du pouvoir abusif 



CONTRE SIX JUIFS. 475 

que les moines avaient alors en France. Un souverain 
se croyait obligé de demander la protection d’un abbé 
de Cîteaux : il n’obtint que trop ce qu’il avait impru- 
demment demandé. Un abbé de Clervaux , devenu car- 
dinal > îïiarcha avec une armée pour 

secourirTe comte de Toulouse , et le premier secours 
qu’il lui donna fut de ravager Béziers et Cahors , en 
1 1 87. Le pays fut en proie aux excommunications et au 
glaive à plus d’une reprise, jusqu’à l’année Ï207 , que 
le comte de Toulouse commença à se repentir d’avoir 
appelé dans sa province des légats qui égorgeaient et 
pillaient les peuples au lieu de les convertir. 

Un moine de Cîteaux , nommé Pierre Castelnau , l’un 
des légats du pape , fut tué dans une querelle par un 
inconnu ; on en accusa le comte de Toulouse , sans en 
avoir la moindre preuve. Le siège de Rome en usa alors 
comme il en avait usé tant de fois avec presque tous les 
princes de l’Europe : il donna au premier occupant les 
états du comte de Toulouse , sur lesquels il n’avait pas 
plus de droit que sur la Chine ou sur le Japon. On pré- 
para dès lors une croisade contre ce descendant de 
Charlemagne, pour venger la mort d’un moine. 

Le pape ordonna à tous ceux qui étaient en péché 
mortel de se croiser, leur offrant le pardon de leurs 
péchés à cette seule condition ; et les déclarant excom- 
muniés, si après s’être croisés, ils n’allaient pas mettre 
le Languedoc à feu et à sang. 

Alors le duc de Bourgogne, les comtes de Nevers, 
de Saint-Pol , d’Auxerre , de Genève , de Poitiers , de 
Forez , plus de mille seigneurs châtelains , les arche- 
vêques de Sens, de Rouen, les évêques de Clermont , 
de Nevers, de Bayeux, de Lisieux, dé Chartres, assem- 
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blèrent , dit-on , près de deux cent mille hommes pour 
gagner des pardons et des dépouilles. Ces deux cent 
mille dévots étaient sans doute en péché mortel. 

Tout cela présente l’idée du gouvernement le plus 
insensé , ou plutôt de la plus exécrable anarcj^e^ 

Le comte de Toulouse fut obligé de conjurer l’oragè. 
Ce malheureux prince fut assez faible pour céder d’a- 
bord au pape sept châteaux qu’il avait en Provence. Il 
alla à Valence, et fut mené nu en chemise devant la 
porte de l’église : et là il fut battu de verges comme un 
vil scélérat qu’on fouette par la main du bourreau : il 
ajouta à cette infamie celle de se joindre lui-même aux 
croisés contre ses propres sujets. On sait la suite de 
cette déplorable révolution; on sait combien de villes 
furent mises en cendres, combien de familles expirèrent 
par le fer et par les flammes. 

V Histoire des Albigeois rapporte , au cliapitre vr , 
que le clergé chantait Veni sancte Spiritus aux portes 
de Carcassonne, tandis qu’on égorgeait tous les habi- 
tans du faubourg, sans distinction de sexe ni d’âge ; et 
il se trouve aujourd’hui un Nonotte qui oSje canoniser 
ces abominations , et qui imprime dans Avignon que 
c’est ainsi qu’il fallait traiter, au nom de Dieu, les prin- 
ces et les peuples. Nonotte veut qu’on mette à feu et à 
sang tous les Languedociens qui ne vont pas à la messe. 
Il est mitis corde. 

Après avoir frémi de tant d’horreurs, il est peut être 
assez inutile d’examiner si les comtes de^Foix, de Co- 
minges et de Béarn, qui combattirent avec le roi d’Ara- 
gon pour le comte Raimond de Toulouse contre le san- 
guinaire Montfort, étaient des hérétiques; le libelliste 
l’assure, mais apparemment qu’il en a eu quelque révéla- 
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lion. Est-on donc hérétique pour prendre les armes en 
faveur d’un prince opprimé? Il est vrai qu’ils furent 
excommuniés, selon l’usage aussi absurde qu’horrible 
de ce temps-là ; mais qui a dit à ce Nonotte que ces 
seigneurs étaient des hérétiques ? 

Qu’il dise tant qu’il voudra que Dieu fit un miracle 
en faveur du comte de Montfort; ce n’est pas dans ce 
siècle-ci qu’on croira que Dieu change le cours de la 
nature et fait des miracles pour verser le sang humain. 

DIX SEPTIÈME SOTTISE DE NONOTTE, 

Sur les changemens faits dans l’Église. 

Le libelliste s’imagine qu’on a manqué de respect à 
l’Église catholique en rapportant les diverses formes 
qu’elle a prises. 

Peut-on ignorer que tous les usages de l’Église chré- 
tienne ont changé depuis Jésus-Christ? La nécessité 
des temps, l’augmentation du troupeau, la'prudence 
des pasteurs , ont introduit ou aboli des lois et des cou- 
tumes. Presque tous les usages des Églises grecques et 
latines different. D’abord il n’y eut point de temples , 
et Origène dit que les chrétiens n’admettent ni temples 
ni autels ; plusieurs premiers chrétiens se firent circon- 
cire; le plus grand nombre s’abstint de la chair de 
porc. La consubstantialité de Dieu et de son fils ne fut 
établie publiquement, et ce mot consubstantiel ne fut 
connu qu’au premier concile de Nicée. Marie ne fut 
déclarée mère de Dieu qu’au concile d’Éphèse en 43 1 ; 
et Jésus ne fut reconnu clairement pour avoir deux 
natures, qu’au concile de Chalcédoine, en 45i ; deux 
volontés ne furent constatées qü’à un concile de Con- 
stantinople , en 680. L’Église entière fut sans images 
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pendant près de trois siècles; on donna pendant six cents 
ans Teii^haristie aux petits enfans; presque tous les 
pères des premiers siècles attendirent le règne de mille 
ans. Ce fut très long-temps une croyance générale , que 
tous les enfans morts sans baptême étaient condamnés 
aux flammes éternelles; saint Augustin le déclare expres- 
sément ; parvulos non regeneratos ad œternam rnor- 
temi 1*^^^ de la Persévérance, chap i3. Aujourd’hui 
l’opinion des limbes a prévalu. L’Église romaine n’a 
reconnu la procession du Saint-Esprit par le Père et le 
Fils que depuis Charlemagne. 

Tous les pères, tous les conciles crurent jusqu’au 
douzième siècle que la vierge Marie fut conçue dans le 
péché originel ; et à présent cette opinion n’est permise 
qu’aux seuls dominicains. 

Il n’y a pas la plus légère trace de l’invocation publi- 
que des saints avant l’an SyS. Il est donc clair que 
sagesse de l’Église a proportionné la 
les usages, aux temps et aux lieux. Il 
sage gouvernement qui ne se soit cor||^k"'<îe là soflç. 

L’auteur de V Essai sur les mœi0^\ etc, a rapporté 
d’une manière impartiale les étabfîsseniens introduits ou 
remis en vigueur par la prudence des pasteurs. Si ces 
pasteurs ont essuyé des schismes, si le sang a coulé 
pour des opinions, si le genre humain a été troublé, 
rendons grâces à Dieu de n’être pas nés dans ces temps 
horribles. Nous sommes assez heureux pour qu’il n’y 
ait aujourd’hui que des libelles. 
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DIX- HUITIÈME SOTTISE DE NONOTTE, 
Sur Jeanne d’Arc. 




Que cet homme charitable insulte encore aux cendres 
de Jean Hus et de Jerome de Prague, cela est digne de 
lui; qu il veuille nous persuader que Jeanne d’Arc était 
inspirée, et que Dieu envoyait une petite fille au se- 
cours de Charles vu contre Henri vr, on pourra rire : 
mais il faut au moins relever la mauvaise foi avec la- 
quelle il falsifie le procès-verbal de Jeanne d’Arc, que 
nous avons dans les actes de Rymer. 

Interrogée en 1431, elle dit qu’elle est âgée de 
vingt-neuf ans; donc, quand elle alla trouver le roi 
en 14^9 elle avait vingt-sept ans; donc le libelliste est 
un assez mauvais calculateur, quand il assure qu’elle 
n’en avait que dix-neuf. Il fallait douter. 

Il convient de mettre le lecteur au fait de la véritable 
histoire de Jeanne d’Arc, surnommée la Pucelle. Les 
particularités de son aventure sont très peu connues, 
et pourront faire plaisir au lecteur. Paul Jove dit que 
le courage des Français fut animé par cette fille, et se 
garde bien de la croire inspirée. Ni Robert Gaguin, ni 
Paul Émile, ni Polydore Virgile, ni Genebrard, ni Phi- 
lippe de Bergame, ni Papire Masson, ni même Mariana, 
ne disent qu'elle ét^it envoyée de Dieu ; et quand Ma- 
riana le jésuite l’aurait dit, en vérité cela ne m’en im- 
poserait pas. 

Mézerai conte qtte le prince de la milice céleste lui 
apparat; j’en suis fâché pour Mézerai, et j’en demande 
pardon au prince de la milice céleste. 

La plupart de nos historiens , qui se copient tous les 
uns les autres, supposent que la Pucelle fit des prédic- 
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lions, et qu’elles s’accomplirent. On lui fait dire qu’elle 
chasserïi les Anglais hors du royaume, et ils y étaient 
encore cinq ans après sa mort. On lui fait écrire uné 
longue lettre au roi d’Angleterre, et assurément elle ne 
savait ni lire ni écrire,; on ne donnait pas cette éduca- 
tion à une servante d’hôtellerie dans le Barois ; et son 
procès porte qu’elle ne savait pas signer son nom. 

Mais, dit-on, elle a trouvé une épée rouillée dont 
la lame portait cinq fleurs de lis d’or gravées, et cette 
épée était cachée dans l’église de Sainte - Catherine de 
Fierbois à Tours. Voilà certes un grand miracle! 

La pauvre Jeanne d’Arc ayant été prise par les An- 
glais, en dépit âe ses prédictions et de ses miracles, 
soutint d’abord dans son interrogatoire que sainte Ca- 
therine et sainte Marguerite l’avaient honorée de beau** 
coup de révélations. Je m’étonne qu’elle n’ait rieii,^ 
de ses conversations avec le prince de la milice 
Apparemment que ces deux saintes aimaient plus à par- 
ler que saint Michel, Ses juges la crurent sorcière, et 
elle se crut inspirée. Ce serait là le cas de dire : 

Ha foi, juge et plaideurs, il faudrait tout lier , 

si l’on pouvait se permettre la plaisanterie sur de telles 
horreurs. 

Une grande preuve que les capitaines de Charles vu 
employaient le merveilleux pour encourager les soldats 
dans l’état déplorable où la France était réduite, c’est 
que Saintrailles avait son berger, comme le comte de 
Dunois avait sa bergère. Ce berger fesait ses prédictions 
d’un côté, tandis que la bergère les fesait de l’autre. 

Mais malheureusement la prophétesse du comte de 
Dunois fut prise au siège de Compiègne par un bâtard 
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de Vendôme , et le prophète de Saintrailles fut pris par 
Talbot. Le brave Talbot n’eul garde de faire brûler le 
berger. Ce Talbot était un de ces vrais Anglais qui dé^ 
daignent les superstitions, et qui n’ont pas le fanatisme 
de punir les fanatiques. 

Voilà, ce me semble, ce que les historiens auraient 
dû observer , et ce qu’ils ont négligé. 

La Pucelle fut amenée à Jean de Luxembourg , comte 
de Ligni. On l’enferma dans la forteresse de Beaulieu, 
ensuite dans celle de Beaurevoir, et de là dans celle du 
Crotoi en Picardie. 

D’abord Pierre Cauchon, évéque de Beauvais, qui 
était du parti du roi d’Angleterre contre son roi légi- 
time , revendique la Pucelle comme une sorcière arrêtée 
sur les limites de sa métropole. Il veut la juger en qua- 
lité de sorcière. Il appuyait son prétendu droit d’un in- 
signe mensonge. Jeanne avait été prise sur le territoire 
de l’évêché de Noyon; et ni l’évêque de Beauvais, ni 
l’évêque de Noyon n’avaient assurément le droit de con- 
damner personne , et encore moins de livrer à la mort 
une sujette du duc de Lorraine, et une guerrière à la 
solde du roi de France. 

Il y avait alors ( qui le croirait? ) un vicaire-général 
de l’inquisition en France, nommé frère Martin. C’était 
bien là un des plus horribles effets de la subversion to- 
tale de ce malheureux pays. Frère Martin réclama la 
prisonnière comme sentant Vhérésie^ oclorantem hcere- 
sim. Il somma le duc de Bourgogne et le comte de Ligni , 
par le droit de son office , et de V autorité a lui com- 
mise par le saint-siège , de livrer Jeanne a la sainte 
inquisition. 

La Sorbonne se hâla de seconder frère Martin : elle 

AfiLANGES HISTOKIQ'. TOAIE I. ' 3 1 
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écrivit au due de Bourgogne et à Jean de Luxembourg ; 
a Vous avez employé votre noble puissance à appré- 
« hender icelle femme qui se dit la Piwelle^ âu moyen 
« de laquelle Thonneur de Dieu a été sans mesure offensé^ 
c< la foi excessivement blessée, et l’Église trop fort désho- 
« norée ; car, par son occasion, idolâtrie, erreurs^ mau- 
« vaise doctrine, et autres maux inestimables se sont 
« ensuivis en ce royaume.... ; mais peu de chose serait 
(c avoir fait telle prinse, si ne s’ensuivait ce qu’il appar- 
(c lient pour satisfaire l’offense par elle perpétrée contre 
« notre doux Créateur et sa foi, et sa sainte Église, avec 
« ses autres méfaits innumérables.....; et si, serait into-^ 
tt lérable offense contre la majesté divine s’il 

qu’icelle femme fût délivrée. » \' ' V : 

Enfin la Pucelle fut adjugée à Pierre Cauchon, qu’on 
appelait l’indigne évêque, l’indigne Français, et l’in- 
digne homme. Jean de Luxembourg vendit la Pucelle à 
Cauchon et aux Anglais pour dix mille livres, et le duc 
de Bedford les paya. La Sorbonne, Tévêque et frère 
Martin, présentèrent alors une nouvelle requête à ce 
duc de Bedford, régent de France, en V honneur de 
notre Seigneur et satu^eur Jésus-Christ , pour qii icelle 
Jeanne fût hrièi^ement mise ès mains de la justice de 
VÉglise. Jeanne fut conduite à Rouen. L’archevêché 
était alors vacant , et le chapitre permit à l’évêque de 
Beauvais de besogner dans la ville (c’est le terme dont 
on se servit ). Il choisit pour ses assesseurs neuf doc- 
teurs de Sorbonne, avec trente-cinq autres assistans 
abbés ou moines. Le vicaire de l’inquisition, Martin, 
présidait avec Cauchon; et comme il n’était que vicaire, 
il n’eut que la seconde place. 

Il y eut quatorze interrogatoires ; ils sont singuliers. 
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Elle dit qu’elle a vu sainté Catherine et sainte Margue- 
rite à Poitiers. Le docteur Beaupère lui deman^à quoi 
elle a reconnu les deux saintes : elle c’est à 

leur manière de faire la rëvétence. BHupère lui de- 
manda si elles sont bien jaseuses ; « Allez , dit-elle , le 
voir sur le registre. » Beaupère lui demanda si quand 
elle a vu saint Michel il était tout nu ; elle répond : 
«Pensez -vous que Notre -Seigneur n’eût de quoi le 
«vêtir?» •' 

Voilà le ridicule , voici riiorrible. 

Un de ses juges , docteur en théologie et prêtre, 
nommé Nicolas l’Oiseleur, vient la confesser .dans la 
prison. Il abuse du sacrement jusqu’au point de cacher 
derrière un morceau de serge deux prêtres qui transcri- 
vent la confession de Jeanne d’Arc. Ainsi les juges em- 
ployèrent le sacrilège pour être homicides. Et une mal- 
heureuse idiote , qui avait eu assez de courage pour 
rendre de très grands services au roi et à la patrie, fut 
condamnée à être brûlée par quarante-quatre prêtres 
français qui l’immolaient à la faction de l’Angleterre. 

On sait assez comment on eut la bassesse artidcieuse 
de mettre auprès d’elle un habit d’homme pour la tenter 
de reprendre cet habit, et avec quelle absurde barbarie 
on prétexta cette prétendue transgression pour la con- 
damner aux flammes ^ comme si c’était dans une fille 
guerrière un crime digne du feu de mettre une culotte 
au lieu d’une jupe. Tout cela déchire le cœur et fait 
frémir le sens commun. On ne conçoit pas comment 
nous osons, après les horreurs sans nombre dont nous 
avons été coupables, appeler aucun peuple du nom de 
barbare. 

La plupart de nos historiens, plus amateürs des pré- 
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tendus^ embellissemens de l’histoire que de la vérité, 
disent mgJeatiïie alla au supplice avec intrépidité; mais 
comme le p||dent les chroniques du temps, et comme 
l’avoue M. de Viliaret, elle reçut son arrétavec des cris et 
avec des larmes; faiblesse pardonnable à son sexe , peut- 
être au nôtre , et très compatible avec le courage que 
cette fille avait déployé dans les dangers de la guerre; 
car on peut être hardi dans les combats , et sensible sur 
l’échafaud. 

Je dois ajouter ici que plusieurs personnes ont cru , 
sans aucun examen , que la pucelle d’Orléans n’avait 
point été brûlée à Rouen , quoique nous ayons le procès- 
verbal de son exécution. Elles ont été trompées par la 
relation que nous avons encore , d’une aventurière qui 
prit le nom de la Pucelle , trompa les frères de Jeanne 
d’Arc, et à la faveur de celle impostu^ , épousa en 
Lorraine un gentilhomme de la maisoi^es Âfinbises. 
Il y eut deux autres friponnes qui se firent aussi passer 
pour la pucelle d’Orléans. Toutes les trois prétendi- 
rent qu’on n’avait point brûlé Jeanne , et qu’on lui avait 
substitué une autre femme; de tels contes ne peuvent 
être admis que par ceux qui veulent être trompés. 

Apprends, Nonotte, comme il fimt étudier l’histoire 
quand on ose en parler, 

DIX-NEUVIÈME SOTTISE DE NONOTTE, 

Sur Rapin-Tlioyras. 

Il attaque, page ï 85, l’exact et judicieux Rapin- 
Thoyras; il dit qu’il n’était ni de son goût, ni sûr pour 
lui, de se déclarer pour la pucelle d’Orléans. Ne voilà-t-il 
pas un homme bien* instruit des mœurs de l’Angleterre ! 
Un auteur y écrit assurément tout ce qu’il veut, et avec 
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la plus entière liberté : et d^ailleurs le gentilhomme, que 
ce libellîste insulte, ne composa point son histoire en 
Angleterre , mais à Vesel , oîi il a fini sa vie. 

Il faut ajouter ici un mot sur l’aventure miraculeuse 
de Jeanne-d’Arc. Ce serait un plaisant miracle que celui 
d’envoyer exprès une petite fille au secours des Fran- 
çais contre les Anglais , pour la faire brûler ensuite ^ 

VINGTIÈME SOTTISE DE NONOTTE, 

Sur Mahomet ii , et la prise de Constantiuople. 

L’auteur du libelle renouvelle le beau conte de Ma- 
homet II, qui coupa la tête à sa maîtresse Irène pour 
faire plaisir à ses janissaires. Ce conte est assez réfuté 
par les annales turques , cl par les mœurs du sérail , 
qui n’ont jamais permis que le secret de l’empereur fût 
exposé aux raisonnemens de la milice. 

Il nie que la moitié de la ville de Constantinople ait 
été prise par composition; mais les annales turques ré- 
digées par le prince Cantemir, et les Églises grecques 
qui subsistèrent, sont d’assez bonnes preuves que le 
libelliste ne connaît pas plus l’histoire des Turcs que la 
nckrc. * 

YINGT-UNIÈME SOTTISE DE NONOTTE, 

Sur la taxe des péchés. 

L’auteur du libelle demande oîi est cette licence 
déshonorante , cette taxe honteuse , ces prix faits ^ etc. 
qui avaient passé en coutume^ en droit et en loi? 
Qu’il lise donc la taxe de la chancellerie romaine, im- 
primée à Rome, en i5i4î chez Marcel Silbert, au 
champ de Flore, et l’année d’après à Cologne, chez 
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Gosvinus GoHnius ; enfin à Paris, en iSao, chez Tous- 

• -Jïr ^ • • 

saml Denys , rue Saint-Jacques. Le premier titre est ; 
De caiisis mtUrimQmalibus. 

Jn cousis matrimonialibus , pro contracta quarti 
gradûSf taxa est turanenses septem^ ducatus unus^ 
carlini sex. 

Faut-il que ce pauvre homme nous oblige ici de dire 
que dans le titre 1 8 on donne Tabsolution pour cinq 
carlins à celui qui a connu sa mère ? que pour un père 
et une mère qui auront tué leur fils, il n’en coûte que 
six tournois et deux ducats ? et si on demande l’absolu- 
tion du péShè de sodomie et de la bestialité, avec la 
clause inhibitoire, il n’en coûte que trente-six tournois 
et neuf ducats. Après de telles preuves , que ce libelliste 
se taise, ou qu’il paye pour ses péchés. \ - 


VINGT-DEUXIEME SOTTISE DE NONOTTE, , 


Sur le droit des séculiers de confesser. 


Il demande où l’historien a pris que les slètillérô , 
et les femmes même , avaient droit de confesser. Où , 
mou pî^uvre ignorant? dans saint Thomas , pag. a 55 
de la lit® partie, édition de Lyon, 17 38 . Confi^ssio ex 
defectu sacerdotis laïco Jacta sacramentalis est quo- 
dammodo ^ . Ignorez-vous combien d’abbesses confes- 
sèrent leurs religieuses ? On ne peut mieux faire que 
de rapporter ici une partie d’une lettre d’un très savant 
homme, datée de Valence, du 1®** février 1769 , con- 
cernant cet usage que Nonotte ignore. 

cc L’auteur demande si on pourrait lui citer quelque 
« abbesse qui ait confessé ses religieuses. 


Ceci a déjà été cité trois fois par Voltaire; il va en être encore 
question un peu plus loin dans la xxxiv^ sottise. H. 



CONTRE SIX JUIFS. 4S7 

On lui répondra avec M. Tabbé Fleury , liv. 76 , 
tome XVI, page 246 àeX Histoire ecclésiastique^ « qu'il 
« y avait en Espagne des abbesses qui donnaient la bé- 
« nédiction à leurs religieuses , entendaient leurs con- 
« fessions , et prêchaient publiquement lisant l’Évangile ; 
a que ce fait paraît par une lettre du pape, du jo dé- 
« cembre 1210. C’est Innocent iii , etc. » 

J’ajoute à la remarque de ce vrai savant Fautorité de 
saint Basile , dans &e^pègles abrégées , tome ii , page 
453. Il est permis à l’abbesse d’entendre avec le prê- 
tre les confessions de ses religieuses. J’ajoute encore 
que le père Martène, dans ses Rites de V Église u, 
page 39, affirme que les abbesses confessaient d’abord 
leurs nonnes , et qu’elles étaient si curieuses , qu’on 
leur ôta ce droit. Nous parlerons encore de l’ignorance 
du confesseur Nonotte sur la confession , dans un autre 
article. 

VINGT-TROISIÈME SOTTISE DUDIT NONOTTE. 

L’auteur du libelle , en parlant du calvinisme , pré- 
tend que rhistorien ménage toujours beaucoup Calvin 
et Luther. Il doit savoir assez que l’historien ne respecte 
que la vérité ; qu’il a condamné hautement le meurtre 
de vServct , toutes les fureurs dans la guerre , et tous 
les emportemens dans la paix ; qu’il déteste la persécu- 
tion et le fanatisme partout où il les trouve. La devise 
de cette histoire est : 

Iliacos iiUra muros peccatur et extra. 

Il (Hoa. 1. 1, ep. a.) 

Il ne fait pas plus de cas de Luther et de Calvin qye 
du jésuite Letellier; mais il croit que Luther , Calvin , 
et les autres auteurs de la réforme , rendirent un gjrand 
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service aux souverains, en leur enseignant qu’aucun de 

leurs cb-oits ne pouvait dépendre .d’un évêque. 

VINGT-QUATRIÈME SOTTISE DE NONOTTE, 

Sur François 

L’auteur du libelle porte l’esprit de persécution jus- 
qu’à rapporter ce qui est imputé au roi François i®** par 
Florimond de Raimond , cité avec tant de complaisance 
dans le jésuite Daniel: Si je savais un de mes en/ans 
entache d opinions contre V Eglise romaine ^je le vou- 
drais moi-même sacrifier. Voilà ce que l’auteur du 
libelle appelle uije tendre piété , page 2 55 . Quoi! Fran- 
çois i®**, qui accordait à Barberousse une mosquée en 
France, aurait eu une piété assez tendre pour égorger 
le dauphin , s’il avait voulu prier Dieu en français , et 
communier «avec du pain levé et du vin! François i®** , 
par une politique malheureuse , aurait-il prononcé ces 
paroles barbares? De Thou , Duhaillan, les rapporlcr , 
ils Pet quand ils les auraient rapportée», quand^^S^Ü' 
seraient vraies , que faudrait-il répondre ?que François 
I®** aurait élé un père dénaturé , ou qu’il ne pensait 
pas ce qu’il disait. Maïs il n’y a de père dénaturé que 
père Nonotte. 

VINGT-CINQUIÈME SOTTISE DE NONOTTE, 

vSur la Saint-Barthélenii. 

Malheureux ! avez-vous été aidé dans votre libelle 
par fauteur de \ Apologie de la Saint-j^rthélemi Il 
paraît que vous excusez ces massacres. Vous dites qu'ils 
ne furent jamais prémédités : lisez donc Mézerai , qui 
avoue que dés la fin de Vannée 1570, on continuait 
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dans le grand dessein attirer les huguenots dans le 
piège ^ page i56, tome v, édition d’Amsterdam. Votre 
Daniel ne dit-il pas que Charles ix joua bien son rôlet? 
et n’avait-il pas copié ces paroles de l’historiographe 
Matthieu ? Quel rdlet , grand Dieu ! et dans combien de 
mémoires ne trouve-t-on pas cette funeste vérité ! 

Un critique qui se trompe n’est que méprisable ; 
mais un homme qui excuserait la Saint-Barthélemi 
serait un coquin punissable. Vous jouez , Nonottc , un 
indigne rôlet. 

VINGT-SIXIÈME SOTTISE DE NONOTTE, 

Sur le duc de Guise , et les barricades. 

Voici les propres paroles de Nonotte ; 

Quant a la défense que Henri iix fit au duc de 
Guise de venir à Paris , X auteur de /’Essai sur les 
mœurs dit que le roi fut obligé de lui écrire par la 
poste ^ parce qu'il n'amit point d'argent pour pajer 
un courrier. 

Pauvre libelliste ! citez mieux. Il y a dans le texte : 
«Il écrit deux lettres, ordonne qu’on dépêche deux 
« courriers ; il ne se trouve point d’argent dans l’épar- 
« gne pour cette dépense nécessaire : on met les lettres 
« à la poste , et le duc de Guise vient à Paris , ayant 
« pour excuse apparente qu’il n’a point reçu l’ordre. » 

Voulez-vous savoir maintenant d’où est tirée cette 
anecdote ? des Mémoires de JSeuers,^ et d’un journal 
de L’Estoile. Vous traitez cet auteur de petit bourgeois; 
L’Estoilc était d’une ancienne noblesse; mais, qu’il 
ait été bourgeois ou fils d’un crocheteur de Besançon, 
voici ses paroles , page gS, tome n. 
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« 1} y avait cependant une négociation entamée à 
. et Soissons entre le duc de Guise et BeUièvre, qui devait 
«, dans trois jours lui apporter des sûretés de la part 
« du roi. Des affaires plus pressées empêchèrent Bel- 
« lièvre d’aller finir la commission : il écrivit néanmoins 
w au duc de Guise pour l’avertir de son retard; mais le 
« commis de I épargné , c’est-à-dire du trésor royal , 
Cf refusa de donner vingt-cinq écuspour faire partir les 
<f deux courriers qu’on envoyait à Soissons : l’on mit 
les deux paquets à la poste , et ils arrivèrent trop 
« tard , parce que le duc de Guise , pressé par les li- 
cf gueurs de se rendre à Paris , partit de Soissons au 
« bout de trois jours. » 

VINGT-SEPTIÈME SOTTISE DE NONOTE, 

V. 

Sur le prétendu supplice de Marie d’Aragon. 

Il est Utile de détruire tous les contes ridicules dont 
les romanciers , soit moines, soit séculiers , ont inondé 
le moyen âge. Un Geoffroi de Viterbe s’avisa d’écrire, à 
la fin du douzième siècle, une chronique telle qu’on 
les fesait alors ; il conte que deux cents ans auparavant, 
Othon in ayant épousé Marie d’Aragon, cette impéra- 
trice devint amoureuse d’un comte du pays de Modène; 
que ce jeune homme ne voulut point d’elle ; que Marie, 
irritée , l’accusa d’avoir voulu attenter à son honneur ; 
que l’empereur fit décapiter le comte ; que la veuve du 
comte vint, la tête de son mari à la main , demander 
justice ; qu elle offrit l’épreuve des fers ardens ; qu’elle 
passa sur ces fers sans les sentir ; que l’impératrico , au 
contraire, se brûla la plante deà pieds , et qu’alors l’em- 
pereur la fit mourir. 
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Ce conte ressemble à toutes les légendes de ces siè> 
clés de barbari^ Il n’y avait , du temps de l’empereur 
Othon HT , ni de Marie d’Aragon , ni de comte de Bfor 
dène. C’est assez qu’un ignorant ait écrit de telles faus* 
setés, pour que cent auteurs les copient : les Maim- 
bourg les adoptent ; les Lenglet les répètent dans leur 
Chronologie universelle, avec la bataille des serpens, 
et l’aventure d’un archevêque de Mayence mangé par 
les rats. Toutes ces fables sont feites pour être crues 
par notre libelliste , mais non par les honnêtes gens. 

VINGT-HUITIÈME SOTTISE DE NONOTTE, 

Sur la donation de Pépin. 

Oui , l’on persiste à croire que jamais n\ Pépin ni 
Charlemagne ne donnèrent ni la souveraineté de l’exar- 
chat de Ravenne, ni Rome; i“. parce que si cette do- 
nation avait été faite, les papes en auraient conservé, 
en auraient montré l’instrument authentique ; 2 ®. parce 
que Charlemagne, dans son testament, met Rome et 
Ravenne au nombre des villes qui lui appartiennent, 
ce qui paraît décisif; 3^ parce que les Othon qui allè- 
rent en Italie , ne reconnurent point cette donation , 
qu’elle ne fut pas même débattue , et que sous Othon i**' 
les papes n’avaient aucune souveraineté ; parce que 
Pépin n’avait pu donner des villes sur lesquelles il n’a- 
vait ni droit, ni prétention; 5^ parce que jamais les 
empereurs grecs ne se plaignirent de cette prétendue 
donation, ni dans leurs ambassades, ni dans leurs 
traités. On objecte un passage d’Éginhard , qui dit que 
Pépin offrit la Pentapole à saint Pierre ; cela veut dire 
seulement qu’il la mit sous la protection de saint Pierre, 
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comme Louis xi donna le comté de Boulogne à la sainte 
Vierge. Les papes eurent des domainls utiles dans la 
Pentapole comme ailleurs ; mais ils ne furent souverains 
ni sous Pépin, ni sous Charlemagne, qui eurent la juri- 
diction suprême. 

Il est faux que les papes aient jamais été maîtres de 
l’exarchat depuis Pépin jusqu’à Othon ni. Cet empereur 
assigna aux papes le revenu de la Marche d’Ancône, et 
non pas la souveraineté. Voilà la véritable origine de la 
puissance temporelle du siège de Rome : elle commence 
à la fin du dixième siècle, et elle n’est bien affermie que 
par Alexandre yi. 

VINGT-NEUVIÈME SOTTISE DE NONOTTE, 

Sur un fait concernant le roi de France Henri ni. 

Auteur du libelle , vous dites que vous 
pu troiu^er dans quel Iwre il est dit que Henri îii aSf 
siégea Lmvn en Dauphiné; vous prétendez qu’il M*a 
jamais été assiégé, parce que ce n’est aujourd’hui qu’un 
bourg sans défense : mais combien de villes ont été 
changées en village par le malheur des temps ! Voyez 
\ Abrégé chronologique deMézerai , page sa 1 8 de Tédi- 
tion déjà citée; voyez de Serres, et le livre Lvrii du 
véridique De Thon : vous apprendrez que la ville de 
Livron fut assiégée par Bellegarde , sous les ordres du 
dauphin d’Auvergne ; que le roi alla lui-memc au camp; 
que les assiégés lui reprochèrent la Saint-Barlhélemi du 
haut de leurs murs. Vous trouverez toute cette aven- 
ture décrite dans le Recueil des choses mémorables , 
page vous la trouverez dans les Mémoires de 

VEstoile^ page 117, tome 1. Vous apprendrez que ce 
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ii’éiait pas Montbrun , chef du parti , qui commandait 
dans Livron, mais Roesses , qui fut tué dans un assaut. 
Vous apprendrez qu’à l’approche des assiég^ans, les 
habitans crièrent du haut des murs, le i3 janvier : As* 
sassins J que veneZ’-vous chercher? croyez-vous nous 
égorger dans nos lits comme Vamiral? Vous saurez 
que les femmes combattirent sur la brèche, et que ce 
siège fut très mémorable. Vous saurez qu’il n’appartient 
pas à un pédant de collège de parler de Thistoire de 
France, qu’il ignore. 

TRENTIÈME SOTTISE DE NONOTTE, 

Sur la conversion de Henri ïv. 

C’est mauvaise foi dans le jésuite Daniel, c’est bêtise 
dans le libelliste , de prétendre que Henri iv changea 
de religion par conviction. En vérité, l’amant de Ga- 
briellc d’Estrées qui lui parlait du saut périlleux^ 
riiomme que les papes avaient appelé bâtard détestable ^ 
le prince qu’ils avaient déclaré indigne de porter la cou- 
ronne , le politique qui mandait à la reine Elisabeth les 
raisons politiques de son changement, le héros qui avait 
vu cent assassins catholiques armés contre sa vie, le 
protestant qui avait ccril à Gorisande d’Andouin ^ : et 
vous êtes de cette religion \ f aimerais mieux me faire 
turc; le monarque à qui Rosni conseilla de changer, 
et auquel il dit : « H faut que vous deveniez catholique, 
et que je reste huguenot; » ce même homme, dis-je , 
aurait-il cru sincèrement que la religion romaine, dont 
il était opprimé, était la seule bonne religion? Elle l’est 

♦ Vi^yez les pages 38 et suiv. du tome xvi, où l’on a imprimé plu- 
sieurs lettres très intéressantes de Henri ly à Gorisande d’Andouin. 
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dàns doute ; makitait^oeà hii de le croii*e , tandis qu’alors 
même on prêchait contre lui avec fureur, tandis qu’on 
avait établi contre lui cette prière publique : Déliprez- 
nous du Béarnais et du diable; tandis qu’on le peignait 
lui-même en diable , avec une queue et des cornes? 

Ce grand homme si lâchement persécuté , obligé de 
plier son courage sous les lois de ses ennemis , ne dai- 
gna pas seulement signer la confession de foi, rédigée 
"après bien des contestations par David Duperron , telle 
qu’on la trouve dans les Mémoires du duc de Sulli , qui 
en fit supprimer bien des minuties. Henri iv la fit seu- 
lement signer par Loménie. 

On peut , dans un vain panégyrique , représenter ce 
héros comme un converti : mais Thistoire doit dire la 
vérité. Daniel ne l’a point dite; cet historien parle plus 
avantageusement du frère Coton que du plus grand roi 
de la France. 

On passe à Daniel d’avoir été assez ignorant 
appeler Lognac, ce chef des quarante-cinq, 
assassin du duc de Guise ^ /premier gentilhôÛme 
chambre. On lui passe de n’avoir jamais rien su des fa- 
meux états de i355. On lève les épaules quand il dit 
que les médecins ordonnèrent à Louis vtii de prendre 
une fille pour guérir de sa dernière maladie , et qu’il 
aima mieux mourir que de guérir par ce remède , lui 
qui d’ailleurs en avait un tout prêt dans son épouse , 
la plus belle prin^sse de l’Europe. On est révolté de 
son peu de connaM|^e des lois , et ennuyé de ses ré- 
cits confus de bataillerais quand il peint Henri iv 
dévot, et fesant It métier de délateur contre les protes- 
tans auprès de la rijpublique de Venise, on joint à bien 
peu d’estime beaucoup d’indignation. 
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Remarquons que l’auteur de la Henriade et de \ Essai 
sur les mœurs et l'esprit des nations, ayant lu autre-^ 
fois dans Daniel l’histoire de la première race, écrite 
d’après Cordemoi, la trouva meilleure que celle de 
Mézerai; il lui rendit justice. Mais lorsque ensuite il lut 
la troisième race , il la trouva fort infidèle , et lui rendit 
plus de justice encore. 

TRENTE-UNIÈME SOTTISE DE NONOTTE, 

Sur le cardinal Duperron , et des états de 1614. 

Le libelliste donne lieu d’examiner une question im- 
portante. Tous les Mémoires du temps portent que le 
cardinal Duperron s’opposa à la publication de la loi 
fondamentale de Tindépendance (fe la couronne; qu’il 
fit supprimer l’arrct du parlement qui confirmait cette 
loi naturelle et positive ; qu’il cabala, qu’il menaça; 
qu’il dit publiquement que si un roi était arien ou maho- 
métan , il faudrait bien le déposer. 

Non , il faudrait lui obéir s’il avait le malheur d’être 
mahométan, aussi-bien que s’il était un saint chrétien. 
Les premiers chrétiens ne se révoltaient pas contre les 
empereurs païens; quel droit aurions-nous de nous 
révolter contre notre souverain musulman ? Les Grecs, 
qui ont fait serment au padisha , ne seraient-ils pas cri- 
minels de violer ce serment ? Ce qui serait un crime à 
Constantinople, ne serait pas assurément une vertu 
dans Paris. Et supposons, ce qui est impossible, que le 
roi , à qui Duperron avait juré fidélité, fût devenu mu- 
sulman ; supposons que Duperron eût voulu le détrôner, 
Duperron eût mérité le dernier supplice. 

On ne dira pas ici ce que le libelliste mérite ; mais 
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cette opinion, que l’Église peut déposer les rois, est 
de toutes les opinions la plus absurde et la plus punis- 
sable ; et ceux qui les premiers ont osé la mettre au jour, 
ont été des monstres ennemis du genre humain. 

Le libelliste demande où l’on trouve les paroles de 
Duperron : où ? dans tous les Mémoires du temps re- 
cueillis par Le Vassor, dans XHistoire chronologique 
du jésuite d’Avrigni; dans le procès-verbal imprimé de 
ces états ; partout. Davrigni surtout prend le parti du 
prêtre Duperron contre le parlement. 

TRENTE-DEUXIÈME SOTTISE DE NONOTTE, 

« 

Sur la population de l’Angleterre. 

Le chevalier Petty a prouvé qu’il faut les circon- 
stances les plus favorables , pour qu une nation s’ac- 
croisse d’un vingtième en cent années, et ce calcul fait 
voir le ridicule de ceux qui peuplent la terre à 
de plume, et qui couvrent le globe d’babitans en un 
siècle ou deux. Le libelliste demande comment V Angle- 
terre a eu un tiers de plus de citoyens depuis la reine 
Élisabeth? On répondra à cet homme que c’est préci- 
sément parce que l’Angleterre s’est trouvée dans les 
circonstances les plus favorables, parce que des Alle- 
mands , des Flamands, des Franc^ais, sont venus en 
foule s’établir dans ce pays; parce que soixante mille 
moines , dix mille religieuses , dix mille prêtres sécu- 
liers, de compte fait, ont été rendus h l’état et à la 
propagation ; et parce que la population a été encou- 
ragée par l’aisance. Il est arrivé à ce royaume le con- 
traire de ce que nous voyons dans l’état du pape et 
en Portugal. Gouvernez mal votre basse-cour, vous 
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manquerez de volaille; gouvernez «la bien, vous en 
aurez une quantité prodigieuse. Oisons qui écrivez 
contre ces vérités utiles, puisse la basse-cour oii vous 
êtes engraissés aux dépens de l'état n’être plus femplie 
que de volatiles nécessaires! 

TRENTE-TROISIÈME SOTTISE DE NONOTTE, 

Sur l’amiral Drake. 

Vous faites le savant , Nonotte : vous dites à propos 
de théologie que Taniiral Drake a découvert la terre 
d’Yesso. Apprenez que Drake n’alla jamais au Japon , 
encore moins à la terre d’Yesso; apprenez qu’il mourut 
en iSgG, en allant à Porto-Bello. Apprenez que ce fut 
quarante- huit ans après la mort de Drake que les Hollan- 
dais découvrirent les premiers cette terre d’Yesso en 
1644* Apprenez jusqu’au nom du capitaine Martin Jé- 
ritson , et de son vaisseau qui s’appelait le Castrècom. 
Croyez- vous donner quelque crédit à votre théologie 
en fesant le marin? vous êtes également ignorant sur 
terre et sur mer, et vous vous applaudissez de votre 
livre , parce que vos bévues sont en deux volumes. 

TRENTE-QUATRIÈME SOTTISE DE NONOTTE, 

Sur les confessions auriculaires. 

En vérité, vous n’entendez pas mieux la théologie 
que riiistoire de la marine. L’auteur de \ Essai sur les 
mœurs a dit que , selon saint Thomas d’Aquin, il était 
permis aux séculiers de confesser dans les cas urgens^ 
que ce n’est pas tout-à-fait un sacrement , mais que 
c’est comme un sacrement. Il a cité l édition et la page 
de la Somme de saint Thomas; et là-dessus vous dites 

JUÉLAKaES HISTOEIQ. TOME I. 
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que tous les critiques conviennent que cette partie de 
la Somme de çaint Thomas n’est pas de lui , et moi je 
vous dis qu’aucun vrai critique n’a pu vous fournir cette 
défaite. Je vous défie de montrer une seule Somme 
de Thomas d’Aquin où ce monument ne se trouve 
pas. La Somme était en telle vénération , qu’on n’eût 
pas osé y coudre l’ouvrage d’un autre. Elle fut un des 
premiers livres qui sortirent des presses de Rome dès 
l’an j 474; imprimée à Venise, en i484* Ce n’est 

que dans des éditions de Lyon qu’on commença à dou- 
ter que la troisième partie de la Somme fût de lui; mais 
il est aisé de reconnaître sa méthode et son style, qui 
sont absolument les memes. 

Au reste , Thomas ne fit que recueillir les opinions de 
son temps , et nous avons bien d’autres preuves que les 
laïques avaient le droit de s’entendre en confession les uns 
les autres ; témoin le fameux passage de Joinville , dans 
lequel il rapporte qu’il confessa le connétable de Chypre. 


* Dans le seul quinzième siècle, trente-deux a trente-trois éditions 
des diverses parties de la Somme n’ont pas ce moniiment [Supplementum 
tertiœ parta) , d’où est tiré le ])assage mentionné ici, dans trois autres 
endroits de ces Mélanges , et dans X Essai sur les maurs , tome xnr, 
page R reconnu que ce Supplément, et probablement aussi la 
troisième partie, qu’il complète, sont l’ouvrage d'un autre , de Pierie 
d’Auvergne, qui les compila, il est vrai, sur les matériaux laissés par 
Thomas d’Aquiii. 

De ces trente-deux éditions qui n’ont pas le Supplément , quatorze 
à quinze sont antérieures à la publication de la troisième partie , qui 
est de 1478. Et de cette année jusqu’a i 5 oo, on en compte environ 
dix-huit autres, toujours sans la troisième paitie : la première édition 
des trois parties réunies est de Basle, 1485. 

Celle de Rome, i 474 » contient que la partie nommée Secunda 
secundœ ^ et celle de Venise, 14849 seulement la partie première. Dans 
l’une ni dans l’autre , rien de la partie troisième , ni de son Supplé- 
ment. R. 
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Un jésuite du moins devrait savoir que le jésuite Tolet 
a dit dans son livre de X Instruction sacerdotale^ liv. 
chapitre xvi ; « Ni femme ni laïque ne peut absoudre 
sans privilège. » Nec femina nec laïcus ahsohere 
possunt sine privilégia. Le pape peut donc permettre 
aux filles de confesser les hommes. 

Il faut instruire ici Nonotte de cette ancienne cou- 
tume de se confesser mutuellement. Il sera bien étonné 
quand il apprendra qu’elle vient de la Syrie ; il saura que 
les Juifs memes se confessaient les uns aux autres dans 
les grandes occasions , et se donnaient mutuellement 
trente-neuf coups de fouet sur le derrière en récitant 
un verset du psaume •j']. 

Il serait bon que Nonotte se confessât ainsi de toutes 
les petites calomnies dont il est coupable. 

On pourrait faire plus de cent remarques pareilles ; 
mais il faut se borner. 

Si tu n’avais été qu’un ignorant, nous aurions eu de 
la charité pour toi ; mais tu as été un satirique insolent; 
nous t’avons puni. 
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ADDITIONS 

A L’ÉCLAIRCISSEMENT HISTORIQUE, 

SÜR LE LIBELLE INTITULÉ LES ERREURS DE M. DE VOLTAIRE, 
PAR M. DAMILAVILLE. 

L’auteur de X Essai sur les mœurs a daigné réfuter 
les bévues du libelle concernant Y Essai sur les mœurs ^ 
et a négligé ce qui lui est personnel. L’amitié et l’équité 
m’engagent à suppléer à ce que M. de Voltaire a dé- 
daigné de diré. 

L’auteur de ce libelle, pages ao, ai et aa, de son 
discours préliminaire, dénoncé quatre contradictions 
dans lesquelles , dit-il, M. de Foliaire a donne ^ sans 
compter une infinité d’autres qu’il ne désigne point 

Sans doute que celles qu’il a citées sont les mieux: 
constatées ; sans doute que l’illustre folliculaire qui a 
tant applaudi à cette critique, s’est assuré qu’elle était 
judicieuse ; qu’il a vérifié les passages dans le texte, et 
qu’il a reconnu qu’en effet ils contenaient les contra- 
dictions indiquées par l’auteur, dont il est l’apologiste. 
C’est ce que nous allons voir. 

La première de ces contradictions a rapport à l’éta- 
blisscment du christianisme ; la seconde aux différentes 
espèces d’hommes qui se trouvent sur la terre ; la troi- 
sième à Michel Servet ; et enfin la quatrième à Cromwell. 

Tâchons de fiiire connaître la bonne foi, la sagacité 
et l’honnêteté de ces messieurs. 

* Voyez la note de la page 459- 
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DE L’ÉTABLISSEMENT DIT CHRISTIANISME. 

Premif're fausseté du libelliste : absurdité de ses raisonnemens. 

•r 

Il est vérUablement étonnaîit y dit -il, page 19 de son 
discours préliminaire, que M. de Voltaire , ai^ec C éten- 
due de son génie , sa prodigieuse mémoire ^ sa vaste 
érudition , ait donné dans des contradictions si vi. ’■ 
blés. Dans son Essai sur les mœurs, il nou^ dit., 
chap. Vy que ce ne fut jamais V esprit du sénat romain 
ni des empereurs , de persécuter personne pour cause 
de religion; que V Eglise chrétienne fut assez libre dès 
les commencemens y qii elle eut la ficdité de s étendre, 
et q lé elle fut protégée ouvertement par plusieurs em- 
pereurs. 

Et dans son Siècle de Louis xiv, coiilinue le llbol- 
lisle, chapitre du Calvinisme , il dit que cette meme 
Église, dès les commencemens , bravait V autorité des 
empereurs y tenant, malgré les défenses , des assem- 
blées secrètes dans des grottes et dans des caves sou- 
terraines , jusqu a ce que Constantin la tira de des- 
sous terre pour la mettre a coté du trône. 

Il serait aussi étonnant que M. de Voltaire se fût ex- 
primé ainsi, qu'il Test de voir tant d’ignorance jointe 
h tant de mauvaise foi. 

Est-ce pour offenser davantage M. de Voltaire que 
l’auteur lui prête son style? heureusement personne 
ne s’y méprendra, et l’on reconnaîtra la fausseté de 
ses citations à la seide inspection. 

M. de Voltaire n’a jamais dit que V Eglise chrétienne 
fut assez libre dès les commencemens; on sait que ce 
n’est pas ainsi qu’il écrit. Voici le premier passage défi- 
guré par le libelliste, tel qu’il est dans le texte ; 
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a Jamais il ne vint dans l’idée d’aucun césar, ni d’au- 
c( cun proconsul, ni du sénat romain, d’em pécher les 
« Juifs de croire à leur loi. Cette seule raison sert à 
« faire connaître quelle liberté eut le christianisme de 
« s’étendre en secret. » 

Indépendamment des changemens que le libelliste 
a jugé à propos de faire dans ce passage, on voit qu’il 
en a supprimé le mot en secret^ qui ne favorisait point 
le sens contraire et forcé qu’il a taché de lui donner 
par les expressions fausses et plates qu’il a substituées 
aux véritables. Première preuve de la fidélité de cet 
honnête compilateur. 

Il en est de même par rapport au second passage» 
Ce n’est qu’à lui qu’il est permis de dire, dcuis 
cai^es souterraines, M. de Voltaire sait bien 'qti’il n’a 
pas besoin d’apprendre à ses lecteurs que les caves sont 
souterraines. 

Mais en supposant même ces deux passages tels qu’il 
les a cités, où cet homme admirable a-t-il pris les con- 
tradictions qu’il y trouve, et que son apologiste ap- 
plaudit ? 

N’est-il pas certain, monsieur l’ex-jésuite, qu’avant 
Domitien le christianisme ne fut point persécuté? Ne 
conviendrez-vous point que malgré cela une religion 
naissante, qui contrarie toutes les autres, n’en ren- 
verse pas tout à coup les autels, et ne se professe pas 
d’accord publiquement ? 

La crainte, la prudence même, obligèrent donc les 
premiers chrétiens à s’assembler secrètement; ils n’é- 
taient point persécutés , ni même rigoureusement re- 
cherchés; mais il existait des lois qui défendaient ces 
assemblées; donc ils bravaient l’autorité de ces lois. 
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Les calvinistes en France , où la sagesse du gouver- 
nement commence enfin à les tqlérer, ne s’exposent- 
ils pas à la sévérité des lois qui proscrivent leurs as- 
semblées? 

M. de Voltaire, en recherchant comment une reli- 
gion de paix et de charité avait seule produit la fureur 
des guerres de religion qu’aucune autre n'avait occa- 
sionnées, a donc eu raison de dire dans son Siècle de 
Louis Xir, chap. xxxvi : a Ne pourrait-on pas trouver 
« l’origine de cette peste qui a ravagé la terre, dans l’es- 
« prit républicain qui anima les premières églises, les 
« assemblées seciètes qui bravaient d’abord dans des 
<f grottes et dans des caves l’autorité des empereurs 
« romains ? » 

Et cela ne contrarie point ce qu’il dit^lleurs, 
chap. V de son Essai sur les mœurs, que le (mnstia- 
nisme eut la liberté de s’étendre en .secret sous les em- 
pereurs qui ont précédé Domilien: l’expression seule 
en secret établit un juste rapport entre les deux pas- 
sages, et en éloigne toute apparence de contradiction; 
parce qu’en effet, quoique les chrétiens fussent tolé- 
rés, et qu’ils eussent la liberté de pratiquer en secret 
leur culte, et de l’étendre, ils n’en contrevenaient pas 
moins aux lois qui leur défendaient de s’assembler; par 
conséquent ils les bravaient même sous les empereurs 
qui les protégeaient, et jusqu’à ce que rentière abo- 
lition de ces lois par Constantin fît du christianisme , 
que cet empereur plaça à coté du trône , la religion 
dominante. 

Après cet éclaircissement, que monsieur l’observa- 
teur des erreurs dogmatiques et son apologiste nous 
permettent une question. N’est-ce que dans les temps 
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cil a été défendu aux chrétiens de s’assembler, qu’ils 
ont bravé l’autorité du souverain? Sans parler d’une 
infinité d’autres, h votre avis, monsieur le théologien 
hbelliste, les chrétiens de la Ligue qui portaient par 
ordre, et h l’exemple des ministres de l’Église, les ar- 
mes et le crucifix contre Henri n\ et contre Henri iv; 
celui qui sortant du pied des autels , et son Dieu en- 
core sur les lèvres, courut assassiner son maître; les 
monstres qui portèrent des mains sacrilèges sur le plus 
grand et le meilleur des rois du monde, et qui pour 
plaire à Dieu finirent par lui arracher la vie au milieu 
d’un peuple dont il était le père; que firent-ils? étaient- 
ils des sujet s son mis? Trouverez- vous delà contradiction 
à dire qu’ils jouissaient, sous ces princes, de la plus 
grande liberté, et qu’ils bravaient leur autorité? 

Direz-vous de ces chrétiens furieux ce que vous dites ^ 
page ao de voire premier volume, de celui qui osa 
déchirer l’edi t de Dioclétien, qu’é^ la vérité ces chré-^ 
tiens furent impvudenSy mais apr^s tout , généreux 
et zélés pour leur religion ? 

Vous ne pouviez guère faire un plus bel éloge d’une 
action aussi criminelle, si cet éloge pouvait séduire. 
Qui es(‘Ce qui ne préférerait pas à la prudence , la 
^générosité et le zélé pour sa religion^ On sait assez 
que ces maximes furent celles de la Ligue; et vous pou- 
viez vous dispenser de nous prouver que s’il fut alors 
des théologiens assez malheureux pour les pré(dier aux 
peuples dans la chaire qu’ils appellent de vérité, il en 
est encore qui ont bien de la peine à les oublier. 

Mais comment osez-vous les reproduire parmi nous, 
ces maximes a'boininables ? Esperez-vous trouver en- 
core dans les ténèbres de l’esprit humain des disposi- 
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lions qui leur soient favorables? Grâces aux soins de la 
philosophie, contre laquelle vous dcclamez en vain, 
les hommes sont éclaires sur leurs devoirs /et vous ne 
trouverez plus de rebelles ni de parricides. Malgré vos 
efforts et vos persécutions , les philosophes , ces hom- 
mes que vous calomniez, parce que vous les craignez, 
continueront de répandre la lumière; ils ne cesseront 
d’apprendre aux autres ce qu’ils se doivent, ce qu’ils 
doivent à leur souverain; et le fanatisme, ce monstre 
cruel qui n’a que trop désolé la terre, restera dans vos 
mains un fantôme inutile. 

DES DIFFÉRENTES ESPÈCES D’HOMMES. 

Seconde fausseté du libelliste, et témoignage de son ignorance. 

M. de Voltaire, dit-il, tom. iii de V Essai sur les 
mœurs ^ dit que la nature humaine y 

dont le fond est partout le même , a établi les memes 
ressemblances entre tous les hommes. 

Et page 8 du même volume , il dit qu'il y a des 
peuples y des hommes d'une espece particulière qui ne 
paraissent rien tenir de leurs voisins ; qu'il est pro- 
bable quil J a des espèces d'hommes difféi^entes les 
unes des autres , comme il j a différentes espèces 
d' animaux. 

Théologien obscur, vous dites des mensonges. M. de 
Voltaire , en parlant de certaines différences qui se 
trouvent entre les peuples du Japon et nous , tome iii 
de \ Essai sur les mœurs , page 195 , dit : « La 

w nature humaine, dont le fond est partout le même, a 
« établi d’autres ressemblances entre ces peuples et nous. » 

* Tome XV, page 263. ** Tome xv, page Sg. 

*** Tome XV, page 263. 
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Et dans le second endroit , page 8 du même volume ^ : 

« Il est probable qiic les pygmées méridionaux 
« ont péri , et que leurs voisins les ont détruits ; plu- 
ff sieurs espèces dliommes ont pu ainsi disparaître delà 
« face de la terre , comme plusieurs espèces d’animaux. 
« Les Lapons ne paraissent point tenir de leurs voi- 
« sins , etc. w 

On voit qu’il n’y a presque pas un mot dans ces deux 
passages qui soit dans ceux cités par le libelüste. Mais 
quand M. de Voltaire aurait avancé que le fond de la 
nature humaine est partout le même , et qu’il y a des 
espèces d’hommes* différentes , il n’y a qu’un ignorant 
qui pût trouver de la contradiction dans cette propo- 
sition , et qui ne sache pas que le fond de la nature est 
le même pour tous les êtres. Si rauteur doute qu’avec 
ce même fond il puisse y avoir des espèces différentes, 
on le renvoie à son propre témoignage ; il peut juger 
s’il existe entre M. de Voltaire et lui d’autres rapports 
que ce fond de la nature humaine. 

DE MICHEL SERVET. 

Troisi('‘ine fausseté du libelliste. 

M. de Voltaire assure, à ce qu’il prétend , Essai sur 
les mœurs ^ tome iii, ([\\e Michel Servet ^ quij'iit brûlé 
vif a Geiie^e par ordre de Cahin , niait la divinité 
éternelle de Jésus-Christ ; et dans la page suivante , il 
assure aussi que Sen^et ne niait point ce dogme. 

C’est une chose merveilleuse que l’audace avec la- 
quelle ces messieurs imaginent des absurdités pour dire 
des sottises. 


* Tome XV , page Sg. 
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Il y a dans le texte , Essai sur les mœurs ^ tome iii, 
page I ^ I ^ , en parlant de Michel Servet : a II adop- 
te tait en partie les anciens dogmes soutenus-^par Sabel- 
« lins , par Eusèbe, par AriuS, qui dominèrent dans 
< rOricnl , et qui furent embrasses au seizième siècle 
« par Lelio Socini. » 

Et dans la page suivante , après avoir rapporté 
le supplice que Calvin fit souffrir h Servet : t Ce qui 
c( augmente encore l’indignation et la pitié , c’est que 
« Servet , dans ses ouvrages publiés , reconnaît nette- 
« ment la divinité éternellç de Jésus-Christ. » 

Si M. de Voltaire n’avait pas eu l’attention d’ajouter 
que c’était dans ses ombrages publiés que Serçet recon- 
naissait la dwinité de Jésus-Christ , on pourrait par- 
donner à l’auteur d’avoir voulu mettre ces deux passa- 
ges en contradiction ; mais après de telles infidélités , 
on ne peut que le livrer au mépris qu’il a mérité. 

DE CROMWELL. 

Quatrième fausseté du libelliste. 

Je voudrais bien qu’il nous dise dans quel endroit du 
premier volume des Mélanges de littérature , etc. 
qu’il a l’audace de citer , il a pris que Cromwell , selon 
M. de Voltaire , depuis qidil eut usurpé Vautorité 
royale , ne couchait pas deux nuits dans une même 
chambre., parce quil craignait toujours d^être assas- 
siné ; qu il mourut, aidant le temps , cCune Jîévre cau- 
sée par ses inquiétudes. 

Quoi qu’il en soit, on peut se précautionner contre 
les assassinats, et mourir avec fermeté. Plût à Dieu , 
Nonotte , que le brave Henri iv se fût pré cautionné ! 

* Tome XV, pfige i8o. ** Tome xv, page 182. 
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Lorsque Cromwell fut parvenu à la souveraine puis- 
sance , il eut avec elle tous les souris et tous les embar- 
ras dont elle est inséparable : il eut de plus le trouble 
que donnent l’usurpation , la crainte de perdre une 
autorité illégitime , et les soins de la conserver. C’est ce 
qui a fait dire à M. de Voltaire dans ses Mélanges * : 

(c II vécut pauvre et inquiet jusqu’à quarante-trois 
« ans ; il se baigna depuis dans le sang, passa sa vie 
« dans le trouble , et mourut avant le temps. » 

Cet usurpateur, digne en effet de régner par son 
génie et par ses talens , chercha , pour conserver son 
autorité, à la fi«re aimer des Anglais; il ne respecta 
point les lois , mais il les fit respecter ; c’est ce qu’on 
trouve dans le passage suivant de la page ^^66 du Siècle 
de Louis xiv , tom. : 

« Il affermit son pouvoir en sachant le réprimer à 
c( propos ; il n’entreprit point sur les privilèges dont les 
« peuples étaient jaloux. » 

Ce pauvre libelliste ne sait pas qu’un homme habile 
sait respecter les lois favorables au peuple pour renver- 
ser celles sur lesquelles le trône se fonde. 

La maxime de Cromwell était de verser le sang de 
tout ennemi puissant , ou dans un champ de bataille , 
ou par la main des bourreaux; c’est pourquoi M. de 
Voltaire a dit qu’il se baigna dans le sang ; mais cela 
n’empéchait pas qu’il ne sût réprimer son pouvoir à 
propos , qu’il n’eût soin que la justice fût observée, et 
qu’il ne ménageât le peuple : il avait besoin de s’en faire 
un appui , tandis qu’il immolait ceux qui pouvaient lui 
nuire. Ainsi il fut en meme temps équitable par rapport 

* Le morceau sur Cromwell , qui fesait autrefois partie des Mélanges ^ 
fait, depuis l’édition de Kelil , partie du Dictionnaire philosophique, B. 
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aux peuples, et cruel envers ses ennemis; il vécut dans 
le trouble ; mais il y conserva une grande fermeté 
d’âme, et mourut avec elle. 

Voilà ce qu’était Cromwell, et comment il convenait 
à M. de Voltaire de nous le montrer : voilà ce que tout 
le monde reconnaît dans cet homme extraordinaire , et 
ce que l’imbécillité et la mauvaise foi appellent des 
contradictions. 

On peut juger du reste du libelle par les articles 
qu’on vient de réfuter; il ne méritait pas qu’on en 
prît la peine ; mais il était bon de prouver que les 
erreurs attribuées dans ce libelle à M. de Voltaire ne 
sont que les fourberies d’un calomniateur, et que les 
applaudissemens que lui prodigue son illustre apolo- 
giste ne sont que l’éloge du crime , du mensonge et 
de l’ignorance , fait par un complice. 

A MESSIEURS LES SIX JUIFS. 

Voila , Messieurs ^ ce qiieM, Damilaville , run des 
plus satans hommes de ce siècle , écrivait à frère 
ISanolte. Je suis bien loin de prendre avec vous une 
telle liberté : vous nétes point de ceux qui vivent de 
messes et de libelles. Votre nation a commis autre- 
fois de grandes atrocités comme toutes les autres ; 
ce nest point a moi dé appesantir aujourd'hui le joug 
que vous portez. Si du temps de Tibère quelques plia- 
riôiens , en qualité de races de vipères ^ se rendirent 
coupables d'un crime inexprimable , dont ils ne con- 
naissaient pas les conséquences , nesciunt (juid fa- 
ciunt ,ye ne dois point vous haïr ^ je dois dire seule- 
ment felix culpa ! Je vous répète ce que mon ami^ qui 
aimait a répéter , a dit tant de /bis , le monde entier 
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rCest 'une famille , les hommes sont frères ; les 
frères se querellent quelquefois ; mais les bons cœurs 
reviennent aisément Je suis prêt a vous embrasser^ 
vous et monsieur le secrétaire , dont f estime la science y 
le style et la circonspection dans plus diin endroit 
scabreux. 

J'ai t honneur d' être y sans la moindre rancune , et 
très chrétiennement , 

Messieurs, 


Votre très liumble et ires 
obéissant serviteur, 

La. Roupillière 


A Perpignan, i 5 septembre 1776. 
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